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PREFACE 


Z)e  /<*  première  Edition. 


E  s  Mémoires  que  je 
donne  au  Public ,  ne  font 
autre  chofe  que  la  Rela¬ 
tion  &  le  Journal  du 
voyage  &  du  féjour  que  j’ai  fait 
aux  Ifles  de  l’Amérique  pendant 
environ  douze  années.  Les  diffe- 
rens  emplois  que  j’y  ai  eus  ,  ont 
fécondé  mon  inclination  naturel¬ 
le  ,  &  m’ont  acquis  une  connoif- 
fance  très  -  étendue  5 c  très  -  parti¬ 
culière  de  tous  ces  Pais.  On  le 
verra  par  le  détail  dans  lequel  je 
fuis  entré  ,  tant  des  Arbres ,  des 
Plantes  ,  des  Fruits  ,  des  Ani¬ 
maux  ,  que  des  Manufactures  qui 
y  font  établies  &  qu’on  y  pourroit 
établir.  J’ai  traité  allez  amplement 
des  établiflemens  des  Colonies  qui 
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y  font  à  prêtent  ,  des  Guerre* 
qu’elles  ont  eu  a  foutcnir  contre 
les  Naturels  du  Pais  &C  contre  les 
Etrangers  qui  les  ont  attaquées  * 
de  1  origine  des  Sauvages  ^  de 
leur  Religion  Se  de  leurs  Coutu¬ 
mes  *  je  me  flatte  qu  ou  fera 
content  de  la  manière  dont  je  fais 
coniioître  un  Pais  que  bien  des 
perfonnes  ont  vu  5  que  peu  ont 
bien  connu  ?  Se  qu’aucun  na  en¬ 
core  décrit  parfaitement  ,  quoi¬ 
que  bien  des  gens  fe  foient  mêlez 

de  l’entreprendre. 

Je  ne  me  fiate  pourtant  pas  de 
n  avoir  rien  laiife  a  dire  a  ceux 
qui  écriront  après  moi ,  il  y  au- 
roit  de  la  témérité  5  &£  comme 
j5ai  parlé  d'une  infinité  de  ciiofes 
que  ceux  qui  m’ont  précédé  5 
avoient  ignorées  ,  ou  négligées , 
on  peut  efpérer  que  ceux  qui  me 
fuivront  ,  recueilleront  ce  qui 
m’aura  échape  ,  &C  achèveront 
de  donner  ce  qui  manque  peut- 
être  encore  pour  avoir  une  cpn- 
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ïioiffance  iure  5  entière  ,  6c  par¬ 
faire  dun  Pais  qui  mérite  beau¬ 
coup  mieux  qu’une  infinité  d’au¬ 
tres  5  d  erre  bien  connu  6c  décrit 


avec  exactitude. 

Mon  Confrère  le  P.  du  Tertre  5 
a  été  le  premier  de  nos  François 
qui  a  fait  connoître  les  Ifles  de 
l’Amérique.  Son  Ouvrage  étoit 
admirable  dans  le  temps  qu'il  l’a 
écrit.  Mais  comme  nos  Colonies 
étoient  fi  nouvelles ,  qu’elles  né- 
toient  pas  entièrement  formées  2 
ni  les  Pais  qu’elles  commençoient 
d’habiter ,  connus  6c  découverts  3 
il  n’a  rempli  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  fes  quatre  volumes  in-q?. 
imprimez  à  Paris  en  1 6 y 8.  que 
des  différons  qu’il  y  a  eu  entre 
les  Compagnies  qui  ont  com¬ 
mencé  les  premiers  établiffc- 
mens ,  les  Seigneurs  proprietaires 
qui  leur  ont  fuccedé  ,  6c  les  Offi¬ 
ciers  que  le  Roi  a  envoyez  pour 
gouverner  les  Ifles  après  les  avoir 
retirées  des  mains  des  Seimeurs 
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qui  en  croient  proprietaires.  Son 
exaétitude  fur  ce  point  ne  peut 
être  plus  grande  :  il  a  ramaffé 
quantité  de  pièces  auffi  néceffaires 
à  ceux  qu’dles  regardoient ,  que 
peu  intereffantes  aux  Leéteurs 
d’à  préfent  5  mais  il  a  parlé  fort 
fuperficiellement  des  produ étions 
de  la  nature  ?  &c  de  ce  qui  fait 
aujourd’hui  les  richcfles  du  Pais. 
Il  eft  vrai  que  la  Fabrique  du 
Sucre  y  étoit  encore  ignorée  ? 
auffi-bien  que  celle  du  Roucou  : 
on  iVavoit  point  encore  cultivé  le 
Cacao  :  le  Gengembre,  le  Coton  ? 
&  l’Indigo  ne  faifoient  que  d’y 
paroître  ■  le  Tabac  étoit  la  feule 
marchandée  à  laquelle  on  s5ap- 
pliquoit.  Auffi  eft-ce  celle  que  le 
P.  du  Tertre  a  décrite  plus  exac¬ 
tement.  Mais  comme  il  s’en  faut 
bien  qu’il  n’ait  tout  vû  par  lui-mê¬ 
me  ,  il  a  écrit  bien  des  chofes  fur 
le  rapport  d’autrui  5  &  s’eft  trom¬ 
pé  dan  s  celles-là. 

JLe  jjeur  Biet  ?  Prêtre  ?  qui  a 
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pris  la  peine  de  nous  donner  l’Hif- 
toire  de  Ton  Voyage  a  Cayenne 
fous  le  nom  d '  Hijloire  de  la  Fran -> 
ce  Equinoxiale  y  in-49.  imprimé  i 
Paris  en  1664.  n’a  point  du  tout 
rempli  l’idée  qu’on  pouvoir  avoir 
de  l'on  Ouvrage  par  le  titre  qu’il 
lui  a  donné.  Il  fait  connoître 
qu’il  n’avoit  rien  vu  à  Cayenne  y 
encore  moins  à  la  Martinique  ou 
il  ne  mit  pas  pied  à  terre  5  qu’il 
11a  employé  le  peu  qu’il  a  dc^ 
meure  malade  à  la  Guadeloupe  3 
qu’à  écouter  les  calomnies  donc 
certaines  perfonnes  étoieiit  bien 
aifes  qu'il  remplît  l’Ouvrage  qp’it 
méditoit  ÿ  afin  de  les  faire  débi¬ 
ter  en  France  y  &c  qu’on  y  ajou¬ 
tât  foi  ?  parce  quelles  venoient 
d’un  homme  que  fon  caraftere 
rendoit  refpe&able. 

Le  Miniftre  Rochefort  ,  qui 
n’a  jamais  vu  les  Ides  de  l’Amé¬ 
rique  que  par  les  yeux  d’autrui  * 
n’a  pas  laide  d’en  écrire  l’Hiftoi- 
re  in- 4Ç.  imprimée  en  Hollande 
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en  1 6. . . .  qui  leroit  allez  fuppor-» 
table  ,  puifqu’il  a  copié  le  P.  du 
Tertre  ;  mais  il  a  entièrement 
gâté  fa  narration  par  fes  defcrip- 
tions  tout-à-fait  éloignées  de  la 
vente  ,  dans  la  vue  de  rendre  les 
ehofes  plus  agréables ,  &c  de  mieux 
cachet  fon  larcin. 

Le  V oyage  de  M.  de  la  Barre 
Lieutenant  Général  des  Ifles  , 
imprimé  à  Paris  in- iz.  en  16  . . . 
eft  plutôt  un  Fa  ch  un  contre  M, 
de  Clodoré  ,  Gouverneur  de  la 
Martinique  ,  qu’une  Relation 
exacte  &c  lincere  de  ce  qui  s’y  eft 
pall'é  ;  &c  fi  j  etois  d'humeur  à 
prendre  parti  dans  ces  vieilles 
querelles ,  j'ai  entre  les  mains  des 
Notes  que  M.  de  Clodoré  a  écrites 
fur  le  quatrième  Tome  du  P,  du 
Tertre  3  par  lefquelles  il  répond 
très -bien  &:  très -vivement  à  ce 
que  M.  de  la  Barre  avoit  avancé 
dans  fa  Relation. 

Nous  avons  encore  quantité  de 
gens  qui  paffant  par  nos  Ifles  fans 
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prefque  y  mettre  pied  a  terre  * 
n’ont  pas  laifte  d  en  donner  des 
defcriptions.  D’autres  ont  etc  plus 
loin  :  ils  les  ont  décrites  fans  les 
avoir  vues  ,  &c  ont  travaillé  fur 
des  'Mémoires  fi  vieux  ,  fi  peu 
exa&s  ,  pour  ne  pas  ^  dire  quel¬ 
que  choie  de  pis  ^  qu  us  ont  fait 
autant  de  chutes  que  de  pas  3  &C 
débité  autant  de  faufletez  quils 
ont  écrit  de  lignes*  C  eft  ce  qu  oi! 
remarque  dans  tous  ces  Ecrivains 
qui  voyagent  fans  fortir  de  leurs 
maifons  3  ou  qui  veulent  nous 
faire  connoître  a  fond  un  Pays  $ 
dont  à  peine  ils  ont  apperçû  de 
loin  quelque  petite  partie,  . 

Le  fieur  Durret  qui  vient  de 
publier  un  Voyage  de  Marfeille 
a  Lima  3  imprimé  à  Paris  chez 
Coignard  en  1720,  />-i  2.  fe  re- 
connoîtra  aifément  dans  ce  ta¬ 
bleau.  Comme  il  eft  trop  connu 
pour  hazarder  de  dire  qu’il  a  fait 
le  voyage  en  perfonne  3  il  fe  ca¬ 
che  fous  le  nom  du  nommé  Ba- 
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chelier  ,  Chirurgien  de  Bourg  en 
Brefle  ,  qu’il  fuppofe  avoir  fait  ce 
voyage  en  170 7.  dans  le  Vaif- 
bcau  le  S .  Jean-Bapti/Ie  de  Mar- 
feille  ,  commandé  par  le  Sr  Dou¬ 
blet  ,  &  à  qui  il  veut  qu’on  ait  Fo- 
bligation  du  fond  de  la  Relation  y 
ne  fe  réfervant  pour  lui  que  la 
gloire  d’en  avoir  adouci  81  poîi  le 
ftile  5  6e  d’y  avoir  ajouté  des  No- 

Préface  tes  qui  doivent  la  faire  regarder 
^comme  un  Ouvrage  tout°nou- 
Mar -  veau  3  fans  pourtant  que  les  No~ 
feiile  à  tes  8c  les  changemcns  qu’il  y  a 

*  faits  ,  regardent  les  faits  rappor¬ 
tez  par  l’Auteur  ,  parce  qu’il  fe 
feroit  un  {crapule  de  toucher  au 
fond  de  fa  Relation. 

Il  aurok  été  à  fouhaiter  que 
lui  ou  Bachelier  euffent  eu  le 
fcrupule  de  ne  pas  toucher  à  celle 
du  P.  Feüillée ,  Minime  5  Botani- 
fte  8c  Aftronome  célébré  ,  qui 
nous  a  donné  le  voyage  qu’il  a 
fait  de  Marfeille  au  Pérou  dans 
le  même  V aiffeau  8c  la  même  am 
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née  y  ou  s’il  ne  pouvoir  point  fai¬ 
re  autrement  y  le  copier  fidèle¬ 
ment  y  8c  il  ne  feroit  pas  tombé 
dans  une  infinité  de  bévues  8c 
de  contradictions  qu’on  trouve  à 
chaque  ligne.  Il  devôit  ne  quit¬ 
ter  jamais  un  fi  bon  guide  ,  8c  fc 
contenter  de  nous  donner  en  abré¬ 
gé  le  Voyage  de  ce  Pere  ?  dépouil¬ 
lé  de  fes  Obfervations  Agrono¬ 
miques  dont  bien  des  gens  ne 
font  pas  capables  ,  finis  le  gâter  , 
comme  il  a  fait ,  parce  qu’il  y  a 
mis  du  fiem  L’Auteur  prétendu 
a  trop  de  bonne  foi  3  8c  feroit  trop 
aifément  convaincu  de  menton- 
ge  5  s’il  ofoit  avancer  qu’il  a  p c~préfac# 
netré  dans  le  Mexique.  Son  voya-Ms* 
ge  s’eft  terminé  à  Lima  3  8c  c’eft 
de  Lima  qu’il  eft  parti  8c  qu’il 
eft  revenu  en  France  à  droiture  , 
fans  avoir  touché  aux  Mes  de  l’A¬ 
mérique  encore  moins  à 
dagaficar  y  dont  il  ne  laifie  pas  de  me  Par- 
nous  donner  une  aflez  longue  de-^^^ 
feription  (.  grâces  à  M,-  de  Fia- 

a  vj, 
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court  ,  qu’il  ne  cite  pas  )  qui  vient 
a  fon  Ouvrage  auffi  à  propos  5 
que  ce  qu’il  nous  dit  de  l’Inqui- 
lition  5c  de  l’Acte  de  Foi  que  ce 
Tribunal  fit  faire  à  Madrid  pour 
la  réjoüififance  du  Mariage  de 
Deuxié- Charles  IL  avec  Mademoifelle 
Far’  d’Orléans.  Mais  M.  Durret  voit- 
p  ±j.  Joit  écrire  5c  faire  un  gros  Volu¬ 
me  ,  5c  il  falloit  pour  cela  qu’il 
le  farcît  de  tout  ce  qu  il  avoir  lu 
dans  Herrera  ,  dans  Acofta  , 
dans  la  Vega  5  Dom  Bar  chelem  t 
de  las  Calas  5  Mariana  ?  Sandoval , 
Thomas  Gage  ,  Samfon  ,  du  Val  „ 
Robbe  y  le  Maire  5  fans  oublier 
T  réface  Antoine  de  Solis  ,  5c  fon  Tradu- 
lL‘  éleur  5  ce  qui  félon  lui  n’empê¬ 
che  pas  qu’on  ne  trouve  dans  fon 
Ouvrage  des  choies  nouvelles 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les 
autres  :  5c  en  cela  il  a  raifon  ,  car 
on  ne  trouvera  dans  aucun  Au¬ 
teur  de  bon  fens  ,  comme  font 
ceux  qu’il  a  citez  ,  ni  dans  ceux 
«  qu’il  n’a  garde  de  citer  ;  Que 
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les  Cocos  pendent  aux  Arbres  «  P» 
comme  de  groffes  Perles ,  dont  ** 
la  coque  qui  n’a  pas  plus  d’un  « 
pouce  d’épaiffeur  5  ne  laiffe  pas  « 
de  fournir  de  quoi  raflafier  « 
deux  perfonnes  ;  Que  les  Cale-  « 
baffes  de  Darien  font  peintes  6c  « 
fort  eftimées  des  Espagnols  :  “P*  5 P 
Que  les  Indiens  ont  une  racine  « 
appellée  Cajpiva  ,  qui  relfem-  ** 
ble  affez  à  des  Panais  ;  mais  ** 
qu’il  y  en  a  de  deux  efpéces  ,  « 
une  douce  ,  6c  l’autre  venimeu-  « 
fe  ;  qu’ils  ratifient  la  douce  6c  la  ** 
mangent  de  même  que  les  Para-  « 
tes  ;  &c  qu’à  l’égard  de  la  veni-  *• 
meufe ,  ils  la  preffent  »  6c  après  ** 
en  avoir  fait  fortir  le  jus  qui  ** 
eft  fort  dangereux  ,  ils  râpent  *«■  p,  0 
une  partie  de  ce  qui  refte  ,  &  «  P° 
la  réduilent  en  poudre  >  ils  « 
font  une  pâte  de  l’autre  ,  qu’ils  » 
étendent  fur  une  pierre  fous  la-  *« 
quelle  il  y  a  du  feu  ;  ils  jettent  « 
enfuite  de  cette  poudre  fur  la  « 
pierre  >  qui  venant  a  $é chaut»  h. 
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fer  ,  cuit  la  pâte  qui  eft  ferme 
3,  8c  brune  :  ils  la  pendent  enfui- 
35  te  fur  les  maifons  8c  fur  les  bayes 
33  pour  la  faire  féclïer.  On  s’en 
33  fert  communément  au  lieu  de 
33  pain  à  la  Jamaïque  8c  dans  les 
33  autres  Ifles  Occidentales.  Voilà 
*  aflurement  une  defeription  tou¬ 
te  nouvelle  du  Manioc  8c  de  la 
maniéré  de  faire  la  Caffave.  Mais 
ce  ifteft  encore  rien.  M.  Durret 
a  bien  d'autres  chofes  nouvelles 
a  nous  dire  r  par  exemple  5  que 
quand  on  eflr  arrivé  aux  petites 
Ifles  qui  font  tout  auprès  du  Porc 
Deuxié.  de  llfle  de  Cayenne  qui  eft  par 
*es  ci.nq  degrez  de  Latitude  Sep- 
{■  us.  tentrionale  ,  on  eft  alors  au  Bre- 
fil  3  au  fieu  que  tous  les  Géogra¬ 
phes  8c  tous  les  Pilotes  du  monde 
s’en  étoient  toujours  crus  alors 
feîoignez  de  près  de  deux  cens 
lieiies  vers  le  Nord  ,  8c  de  plus  de 
quatre  cens  cinquante  de  la  Vif- 
le  de  Saint  Salvador  5  qui  eft  par 
les  treize  &  demi  de  L  atitude 
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ridionale.  Ceft  pourtant  ce  voift- 
nage  qui  oblige  notre  R  dateur 
d’y  faire  un  tour.  Il  eft  vrai  qu’il 
îe  fait  bien  plus  vite  que  le  Cou¬ 
rier  le  plus  preflé’,  Se  que  quoi¬ 
qu’il  y  féjourne  quelque  temps  , 
il  nemploye  néanmoins  que  fix 
jours  dans  tout  ce  voyage  ,  c’elt- 
à-direy  que  depuis  le  2  y.  Février  F- 
qu’ils  partirent  des  Mes  de  Cayen¬ 
ne  j  11  {qu’au  J.  Mars  qu'ils  y  revin¬ 
rent  moüillcr  5  il  eut  le  plaiiîr  deF- 
voir  la  Ville  de  Saint  Salvador 
6c  fes  environs  ,  d’en  examiner 
les  Fortifications  ,  les  Places  5  les 
Maifons  ,  les  Eglifes  6c  les  Cou¬ 
vents  ,  de  faire  inventaire  de  leurs 
meubles ,  de  fupputer  les  fommes 
qu’on  a  dépenfées  pour  les  bâtir  , 
de  s’informer  des  Mœurs  6c  des 
Coutumes  des  Habitans  5  de  leurs 
Riche  {Tes  ,  de  leur  Commerce  3, 
de  leur  Gouvernement  ,  de  leur 
Police  ,  de  leur  maniéré  de  faire  la 
Cuifine  3  du  prix  des  denrées,  * 
îufqu  a  celui  des  Oignons  x  dfc 
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connoître  les  Plantes  3  les  Arbres  9 
les  Fruits  y  les  Animaux  5  les  Sim¬ 
ples  y  les  Manufactures  7  les  Natu¬ 
rels  du  Païs  7  &  bien  d'autres  cho¬ 
ses  qui  dans  un  autre  demande- 
roient  un  temps  infini  pour  s’en 
informer.  Mais  peut-être  croira- 
t-on  que  j’exagere  :  il  faut  con¬ 
vaincre  le  Leêteur  de  ma  fïnceri- 
te  5  6e  d’ailleurs  il  eft  à  propos  de 
lui  faire  remarquer  la  délicateffe  y 
la  netteté  6e  le  tour  aifé  des  def- 
criptions  de  M.  Durret  ,  car  en 
cela  6e  en  diligence  pour  les  voya¬ 
ges  ^  on  peut  dire  qu’il  eft  incom¬ 
parable  :  je  ne  connois  que  le  Sr 
Gemelli  Cureri  qui  en  approche. 
On  en  jugera  par  ces  échantillons, 
T,  iip.  >:  On  voit  encore ,  dit  M.  Dur- 
ret  ^  un  autre  fruit  nomme 
3  3  Margoviaf/o  y  6e  il  y  en  a  une 
grande  abondance.  Il  eft  gros 
33  comme  une  poire  de  Bon-cré- 
5?  tien  3  6e  plein  d’une  efpcce  de 
3,  mortier  6e  de  pépins.  Les  Por- 
33  tugais  le  mangent  avec  délice  * 
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mais  les  François  le  trouvent <c 
trop  amer. Cc 

Nous  y  mangions  des  noix  de ccP • 1 
Cocos  ?  8c  nous  en  bûvions  le  cc 
lait  avec  plailîr.  Mais  un  jour a 
quelques-uns  de  nos  gens  ayant c< 
envie  de  fe  réjoiiir  >  abattirent  u 
une  grande  quantité  de  ces  Ar-  cc 
bres ,  ils  en  cueillirent  le  fruit ,  a 
8c  en  tirèrent  plus  de  quatre-  cc 
vingt  pintes  de  lait.  Enfuite cc 
s’étant  allis  fur  la  terre ,  ils  bu- <c 
rent  une  fi  grande  quantité  de  u 
cette  liqueur  ^  qu’ils  en  furent cc 
fort  incommodez  :  ce  n’eft  pas (C 
qu’elle  enyvre  5  car  bien  loin  de cc 
leur  monter  à  la  tête  8c  de  les cc 
échauffer  *  elle  leur  glaça  8c 
leur  engourdit  fi  fort  les  nerfs  5  cc 
qu’ils  ne  pouvoient  marcher  ,  £C 
ni  même  fe  tenir  debout.  Il  fal-  u 
lut  que  ceux  qui  n’avoient  pasa 
été  de  la  fête  ,  les  portaffent  a cc 
bord  5  où  cet  engourdiffe- cc 
ment  leur  dura  quatre  ou  ^ 
cinq  jours  ?  fans  pouvoir  agir  <c 
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,,  en  aucune  maniéré. 

Voyage  Qu’on  fe  garde  bien  de  révo^ 
fer  V*  quer  ce  fait  en  doute;  car  la  me- 
$•  tne-  chofe  eft  arrivée  à  un  de  nos 
Avanturiers  dont  les  Voyages 
font  imprimez  bien  des  années 
avant  celui  de  Marfeille  à  Lima  : 
àc  ce  qui  prouve  la  vérité  de  la- 
vanture  f  c’eft  qu’ils  font  rappor¬ 
tez  tous  deux  d’une  maniéré  fi 
uniforme  5  qu’il  n’y  a  pas  une 
virgule  dans  l’un  plus  que  dans 
l’autre.. 

On  voit  dans  le  Brelïl  quam 
«  tite  d’ Animaux  qu’on  y  nomme 
«  des  Ents .  Ils  font  de  la  hauteur 
«  d’un  Afne  ?  de  ont  autant  de 
«  chair  que  le  plus  gros  Bœuf- 
”  Il  y  a  encore  quantité  de  Co~ 
t*  m.  »  chons  privez  de  fauvages.  Enfin 
«  il  y  a  une  fi  grande  quantité  de 
«  Beftiaux  ,  que  la  viande  n’y 
«  revient  qu’à  un  fol  la  livre.  Ils 
«  ont  des  Rats  que  l’on  rôtit  ,  de 
”  que  l’on  mange  à  la  fiance  dou- 
ce  i  ils  fiont  roux  comme,  des 
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Ècurcüils  ,  &  ont  le  goût  de« 
Lapin.  “ 

Il  y  a  quelques  mines  d’Or  ,  «  P.  «jf> 
beaucoup  plus  d’ Argent  ,  du  « 
Safran,  de  la  Lacque  ,  du  T  a-  « 
bac  ,  de  l’Ambre  gris ,  quelques  « 
mines  de  Jaipe  &  de  Criftàl  « 
blanc  &  rougeâtre  ,  avec  une  « 
très  -  grande  quantité  de  fucre  :  « 
les  machines  avec  lefquelles  on  « 
le  prépare  ,  8c  qu’ils  appellent  « 
Engins  ,  font  d’un  très -grand» 
prix  ;  8c  entre  les  Sucres  qu’il  « 
y  a  ,  celui  de  Candi  ou  Garni ,  « 
dont  on  fait  tant  d’eftime  ,  tire  « 
fon  nom  de  Canton  ,  &  non» 
pas  de  fa  candeur  ou  blancheur  ,  » 
non  plus  aue  de  Tille  de  Can-  « 
die  ,  comme  on  1  a  cru,  « 

Ceft  dommage  que  M.  Dur- 
ret  ne  s’eft  pas  étendu  davantage 
fur  la  fabrique  du  Sucre ,  il  nous 
auroit  fans  doute  appris  quelque 
chofe  de  nouveau  ?  dont  nos  In- 
fulaires  lui  auroient  obligation  * 
aufïi-bien  que  ceux  qui  mangeai 
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du  Sucre  Candi  fans  fçavoir  Té- 
timologie  de  fon  nom  5  que  les 
ignora  ns  y  félon  M.  Durret  5 
eroy oient  venir  de  rifle  de  Can¬ 
die  dans  la  Méditerranée  3  au 
lieu  qu’  il  vient  de  Canton  dans  la 
Chine.  Je  louhaite  qu’on  n’aille 
pas  croire  que  M.  Durret  a  pris 
la  Chine  pour  le  Brelîl  ;  car  juf- 
qu’a  préfent  les  Portugais  n’ont 
trouve  dans  le  Brelîl  ni  Lacque  y 
ni  mines  de  Jafpe  3  ni  de  Criftal 
blanc  Ôc  rougeâtre.  Il  faut  efpé- 
rer  que  dans  une  autre  Edition 
il  mettra  plus  d’ordre  à  l'es  collec¬ 
tions.  Mais  avançons. 

F.  né,  »  L’Huile  de  Capahu  &  le 
«  Baume  viennent  de  Spiritù 
Sanéto.  On  les  tire  de  certains 
Arbres  ou  les  bêtes  fauvages 
»  vont  fe  guérir  de  leurs  bleflu- 
res  à  force  de  fe  frotter  contre 
1  ccorce  3  car  pour  peu  qu  elles 
55  en  enlèvent  y  ces  liqueurs  en 
*  Portent  y  font  un  effet  d’au- 
^ tant  plus  admirable  5  quelles 
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ne  font  point  fal  fi  fiées  comme  « 
celles  que  nous  avons  en  Euro-  « 
pe  ,  &  que  débitent  ces  Char-** 
latans  qui  courent  de  Ville  en  «» 

Ville.  « 

La  charité  m’oblige  d’avertir 
M.  Durret  que  le  Baume  &  Hui¬ 
le  de  Capahu  font  la  même  cho- 
fe  ,  &  qu’il  y  a  un  autre  Arbre 
que  les  bêtes ,  8 C  fur  tout  les  Co¬ 
chons  marons  ,  entament  avec 
leurs  défenfes  lorfqu’ils  font  bief, 
fez  ,  d’où  il  fort  une  liqueur 
épailTe  qui  les  guérit  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Baume  à  Cochon.  Puifque  cet 
Auteur  ou  ces  Auteurs  n’ont  pas 
jugé  à  propos  d’en  dire  davantage 
fur  cet  article ,  quoiqu’il  me  fem- 
ble  qu’ils  y  fuflfcnt  obligez  ,  je  me 
charge  de  ce  foin. 

Mais  je  ne  fçai  fi  les  Fleuriftes  P 
lui  palferont  aufli  aifément  que 
moi  la  defcription  qu’il  fait  des 
Rofes  à  feüille  de  Guimauve ,  & 
des  Rofes  d’Inde.  Ma  profdfion 
m’engage  à  pafifer  légèrement  fur 
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les  défauts  de  mon  prochain;  mais 
qu’il  corrige  au  plutôt  fa  defcrip- 
tion  ,  car  tous  les  Fleuriftes  ne 
font  pas  fi  faciles  que  moi,  à  moins 
fi  ii 8.  qu’il  ne  leur  donne  un  Diction¬ 
naire  des  foixantes  différentes 
Langues  qui  font  en  ufage  chez 
les  Naturels  du  Brefih  Je  n’ai 
garde  de  nfinferire  en  faux  con¬ 
tre  la  defeription  abrégée  qu’il 
fait  de  la  Ville  de  Saint  Salva¬ 
dor  5  M.  Fraifier  en  eft  un  trop 
bon  garant  ;  ruais  il  ne  devoir 
pas  l’abandonner  ,  comme  il  a 
fait  le  Pere  Feüillée  ,  Sc  fur  tout 
quand  il  appelle  Palanquin  ce 
qtfon  appelle  au  Brefil  Hamac 
ou  Serpentin.  Il  n’a  qu’à  voir 
l’Hiftoire  de  FEtabliffefnent  de 
la  Compagnie  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  ou  celle  de  Ta vernier  , 
pour  apprendre  ce  que  c’eft  qu’un 
Palanquin  ,  &:  voir  la  Relation 
du  Voyage  à  la  Mer  du  Sud  de 
M.  Fraifier  in-^Q.  imprimée  à  Pa¬ 
risien  1716,  pag.  zj 3,  pour  corn 
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froître  un  Hamac  ou  Serpentin  du 
Brefil  :  il  y  trouvera  une  expli¬ 
cation  &c  '  une  eftampe  qui  l’en 
inftruiront  à  fond.  Cependant  il 
cft  bon  de  rapporter  ici  ce  qu’il 
en  dit  9  car  il  faut  réjoüir  k  Pu¬ 
blic  en  lui  apprenant  quelque  nou¬ 
veauté. 

Les  Efclaves  y  font  le  tra-  P. 
vail  des  Chevaux  3  car  ils  tranf-  « 
portent  les  marchandifes  d’un  « 
lieu  à  un  autre  ,  à  caufe  de  la  « 
difficulté  des  chemins  qui  font  « 
impraticables  pour  les  voitu-  » 
res  3  &c  de  la  facheufc  fituation  « 
de  la  Ville  qui  eft  haute  &c  baf- 
fe.  C’eft  auffi  pour  cette  raifon  « 
qu’on  s’y  fert  communément  « 
de  Palanquins.  (  Et  en  apof-  « 
tille.  «  ) 

C’eft  une  efpéce  de  Fauteüil  « 
couvert  d’un  Dais  en  brode-  « 
rie  ,  plus  ou  moins  riche  ,  félon  « 
la  qualité  des  perfonnes  ?  àc  e* 
qui  eft  porté  par  deux  Nègres* 
avec  un  long  bâton  auquel  il# 


XXIV  P  R  £s  F  A  C  K 

93  eft  fu  (pendu  par  les  deux  bouts* 
ïJ  Les  gens  de  diftindion  fe  font 
"  porter  dans  cette  machine  à  PE- 
gLfe  ?  dans  leurs  vifites  ,  ôe  lorfi. 
*>  quils  vont  en  campagne. 

He  bien  ,  n’ai-je  pas  eu  raifon 
de  dire  que  M.  Dtirret  étoit  un 
homme  inimitable  dans  fes  des¬ 
criptions  ?  Que  peut-on  dire  de 
plus  intelligible  pour  lignifier  un 
Hamac ,  que  de  le  comparer  à  un 
Fauteiiil  fufpendu  par  les  deux 
113.  bouts  ?  On  croira  peut-être  qu’il 
le  trompe  quand  il  dit  que  les 
oifeaux  font  fi  familiers  ,  &:  en 
fi  grande  quantité  ,  qu’ils  ve- 
noient  fe  repofer  fur  leurs  t êtes 
ôc  fur  leurs  bras  ;  de  forte  que 
fans  fe  fatiguer ,  ils  les  prenoient 
&  les  faifolent  rotin 

C’eft  dommage  que  cet  Au¬ 
teur  n’a  pas  lu  Cirano  de  Berge¬ 
rac  5  il  n  auroît  pas  manqué  de 
nous  dire  qu’on  fe  fert  au  Brefil 
Coût  comme  dans  l’Empire  de  la 
Lune ,  d’une  compofition  qui  tue 
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plume  &c  rôtie  le  Gibier  tout  à  la 
fois. 

Quoique  M.  Durret  n’ait  de¬ 
meure  que  dix-lept  jours  a  Cayen¬ 
ne  ,  il  n’a  pas  laide  de  s’informer 
exactement  du  Pais ,  &  il  en  taie 
part  au  Public  avec  ion  exactitu¬ 
de  ordinaire.  En  voici  une  pi  cu¬ 
ve.  La  Pomme  d’ Acajou  ,  dit  « 
cet  Auteur  ,  eft  grode  ,  Ion-  « 
gue  ,  &  d’un  rouge  jaune ,  elle  « 
eft  acre  .  &c  on  la  mange  ordi-  « 
nairement  cuite.  Au  bout  de  “  P 
cette  Pomme  il  y  a  une  petite  « 
Noix  verte  qui  a  le  goût  de  « 
l’Aveline  &  la  figure  d'un  ro-  « 
gnon  de  Mouton.  Ce  fruit  croît  « 
fur  un  Arbre  haut  &  rond ,  qui  « 
redemble  à  un  Châtaignier.  Sa  « 
feuille  eft  de  la  figure  &  de  la  « 
couleur  de  celle  de  Laurier  :  le  « 
bois  eft  très-beau  &  propre  â  « 
faire  des  Meubles  &  des  Piro-  “ 
gués  de  quarante  a  cinquante fs 
pieds  de  long. 

Je  fuis  fâché  de  11e  pouvoir  pal* 


HO* 
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fer  cette  bévûë  à  M.  Durrct  : 
mais  il  doit  fçavoir  que  l’Acajou 
qui  porte  le  fruit  dont  il  parle  , 
neft  pas  propre  à  faire  des  Meu¬ 
bles  ,  Sl  beaucoup  moins  à  faire 
des  Pi]  rognes  de  cinquante  pieds 
de  long.  On  fe  fert  pour  ces  ou¬ 
vrages  d’un  Arbre  qui  porte  le 
même  nom  ?  mais  qui  ne  produit 
point  de  Pommes  9  3e  dont  le 
"bois  ,  l’écorce  3e  la  feüille  font 
tout-à-fàit  différens  de  celui  qui 
porte  du  fruit.  M.  Durret  fait 
tes  voyages  avec  tant  de  diligen¬ 
ce  3e  de  facilité  5  qu’il  pourra  fans 
peine  s’afîûrer  de  la  vérité  de  ce 
que  je  dis  ?  en  allant  jufques  à 
Cayenne  ,  ou  aux  Ifles  de  l’A¬ 
mérique  ,  qui  5  félon  lui  ,  en  font 
très-voifines.  Il  pourra  en  même- 
temps  voir  faire  la  Caffave  ,  3e 
corriger  ce  qu’il  en  a  dit  dans 
les  deux  endroits  où  il  en  a  parlé  ; 
êc  encore  ce  qu’il  rapporte  des  Pè¬ 
res  Jéfuites  touchant  leurs  Mif- 
iions  chez  les  Sauvages,  Car  il 

leur 
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leur  fait  dire  qu’ils  faifoient  de 
petits  voyages  dans  les  Ifles  qu’ha¬ 
bitent  les  Indiens  5  Sc'  qu’un  « 
d’eux  étant  allé  un  jour  à  la  « 
Martinique  ,  il  trouva  '  moyen  « 
d’emmener  un  jeune  enfant  âgé  « 
de  fept  ans ,  qui  paroilîoit  avoir  « 
toutes  les  envies  du  monde  d’em-  « 
brader  le  Chriftianifmc ,  il  l’en-  « 
voya  en  France  dans  un  de  « 
leurs  Couvents  ,  où  l’on  n’épar-  « 
gna  rien  pour  fon  éducation  ,  « 
foit  par  rapport  à  la  Religion  ,  « 
foit  par  rapport  auxSciences,&c.  « 
Ne  femble  -  il  pas  à  entendre 
parler  M.  Durret ,  que  la  Marti¬ 
nique  foit  aulîi  voilîne  de  Cayen¬ 
ne  ,  que  l’Me  du  Connétable  ou 
de  l’Enfant  perdu  ,  &  qu’on  y  va 
en  fe  promenant ,  comme  de  Pa¬ 
ns  a  Saint  Cloud.  Or  NI.  Durret 
doit  fçavoir  i°.  Que  la  Martini¬ 
que  eft  trop  éloignée  de  Cayen¬ 
ne  pour  qu’on  y  vienne  faire  des 
Millions ,  comme  on  les  peut  fai- 
■  re  aux  environs  de  cette  derniere 
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Illc.  2/.  Que  les  Jéfuites  étoient 
établis  à  la  Martinique  plus  de 
trente  ans  avant  qu’aucun  de  leur 
Compagnie  fongeât  à  s’établir  à 
Cayenne.  30.  Que  le  petit  Sauva¬ 
ge  n’a  pas  été  conduit  en  Fran¬ 
ce  par  les  Jéfuites ,  mais  par  les 
Jacobins.  40.  Que  la  Martini- 
?»  xja-  que  n’a  jamais  été  habitée  par  les 
François  &  les  Anglois  ,  c’eft 
Saint  Chriftophle.  j°.  Que  M.  de 
Phelippeaux  n’étoit  point  Gou¬ 
verneur  de  la  Martinique  ,  mais 
Gouverneur  Général  des  Mes 
Terre  -  Ferme  de  l’Amérique 
Françoife  ?  ayant  fous  fes  ordres 
les  Gouverneurs  particuliers  de 
la  Martinique  ,  de  la  Guadelou¬ 
pe  5  autres  Mes.  6°.  Que  1  af¬ 
faire  &c  l’entreprile  du  maiTacrç 
des  Sauvages  fe  pafTa  à  S.  Chrif¬ 
tophle  ,  &c  non  à  la  Martinique. 
70.  Que  le  Confeil  Souverain  qui 
réfide  à  la  Martinique  n’a  fous  fa 
Jurifdi&ion  que  f  Me  de  la  Gre¬ 
nade  :  les  Mes  de  Saint  Chrifto- 
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plile  ;  de  la  Guadeloupe  &  Saint 
Domingue  ont  des  Confeils  Sou- P.  ijr; 
verains  pour  juger  les  appels  de 
leurs  Juges  particuliers  ,  &:  font 
indépendans  les  uns  des  autres. 

8°.  Que  les  Caftors  ,  fuppolc  Premia 
qu’il  s’en  trouve  dans  le  Pérou  /?  v*r~ 
ont  du  poil ,  &  non  pas  de  la  lai-/,.  1,4. 
ne.  9°.  Que  l’on  ne  mange  point 
l’écorce  du  Cacao  ,  &  que  le  heu¬ 
re  qu’on  en  peut  faire  ,  n’a  ja¬ 
mais  été  employé  pour  guérir  des 
bleffures ,  mais  pour  d’autres  ufa- 
ges ,  dont  M.  de  Cailus  &c  moi 
avons  eu  foin  d’inftruire  le  Public, 
x  o°.  Que  la  première  Compagnie 
qui  le  lit  en  France  pour  les  Iilesir.  Far¬ 
de  l’Amérique  ,  fut  en  1616.  &ctie  > 
non  pas  en  162.1.  En  voilà  allez/'  H7' 
pour  le  'préfent.  Je  prie  M.  Dur- 
ret  d’agréer  que  je  remette  le  ref- 
te  des  remarques  que  j’ai  faites 
iur  fon  Livre  ,  à  une  autre  occa-  • 
lion  ou  j’aurai  plus  de  tems  à  lui 
faire  voir  que  je  l’ai  lu  avec  at¬ 
tention  :  mais  je  fuis  gêné  ici  dans 

ê  ij 
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les  bornes  d’une  Préface  qui  ne 
me  permet  pas  de  l’avertir  ?  com¬ 
me  j’ai  fait  3  6e  comme  je  ferai 
de  tout  le  refte  qui  me  paroîtra  di¬ 
gne  d’être  remarqué  pour  être 
corrigé.  Il  verra  5  s’il  lit  mes 
Me  moires  5  que  j’en  ai  ufé  de 
même  façon  avec  bien  d’autres 
Auteurs,  j’ai  pris  la  liberté  de  leur 
faire  remarquer  ,  de  corriger 
les  erreurs  que  j’ai  trouvées  dans 
leurs  Ouvrages  ,  j’ai  tâché  en 
le  faifant  ?  de  garder  toute  la 
modération  d’un  homme  qui  n’a 
d  autre  vue  que  de  faire  connoî- 
tre  la  vérité  9  &;  qui  reprend  les 
défauts  des  Ouvrages  ,  fans  tou¬ 
cher  aux  Auteurs ,  pour  lefquels  il  a 
une  eftime  très-fincere  -,  qui  fou- 
traite  qu’on  reprenne  ceux  dans 
lefquels  il  peut  être  tombé  ,  pro¬ 
mettant  de  les  corriger  avec  exac¬ 
titude  ,  &c  de  pardonner  même 
par  avance  les  maniérés  vives  dont 
on  pourroit  affaifonner  les  correc- 
rions  que  l’on  lui  pourroit  faire. 


PREFACE.  xxxj 

Quelques  perfonnes  de  confi- 
dération  avoient  fouhaitte  que  je 
gardafle  un  ordre  plus  méthodi¬ 
que  dans  ma  narration  ,  5c  que 
je  rangeafie  les  chofes  de  manié¬ 
ré  que  chaque  efpéce  fe  trouvât 
fous  fon  genre.  Elles  avoient  leurs 
raifons  pour  le  defirer  ?  5c  moi 
j'ai  eu  les  miennes  pour  ne  les  pas 
fatisfaire.  Outre  que  cette  manié¬ 
ré  dogmatique  n’cft  point  du  tout 
de  mon  goût ,  il  auroit  fallu  inter¬ 
rompre  le  fil  de  mon  Journal  à 
tous  momens  5  6c  faire  des  paren- 
téfes  alfez  longues  pour  ennuyer 
le  Leéteur  5c  moi  aufli.  J’ai  donc 
mieux  aimé  fuivre  mon  Journal , 
5c  écrire  les  chofes  à  mefure  que 
je  les  ai  vues  ,  apprifes ,  ou  prati¬ 
quées  ;  5c  comme  entre  toutes  les 
chofes  dont  j’ai  parlé  5  il  y  en  a  qui 
demandoient  une  explication  lon¬ 
gue  5c  un  ample  detail  ,  j’ai  crû 
pouvoir  m’éloigner  un  peu  de  la 
régie  que  je  m’étois  preferite  5  5c 
les  mettre  à  la  tête  ou  à  la  fin  des 

êuj 


XXXI]  PREFACE . 

Tomes ,  afin  que  le  Le&eur  put 
les  palier  ?  s  il  vouloit  continuer 
la  lecture  du  Journal ,  faufà  lui  à 
Y  retourner ,  s’il  le  jugeoit  à  pro¬ 
pos.  . 

J  ai  parle  de  quelques  Familles 
confiderabics  établies  dans  nos 
M-S  j  &  j  aurois  rendu  la  même 
juftice  à  beaucoup  d’autres ,  fi  j’a~ 
vois  été  informe  plus  amplement 
de  ^  leur  origine  >  8c  des  fervices 
quelles  ont  rendus  au  Prince  8c  à 
la  Patrie  :  mais  ce  que  j  en  fçavois 
par  moi-même  ne  m’ayant  pas  pa¬ 
ru  fia ffi fiant  pour  leur  rendre  tout 
ce  qui  leur  eft  dû  5  j’attendrai 
quelles  m’envoyent  des  Mémoi- 
res  que  je  ne  manquerai  pas  d’em¬ 
ployer  5  fi  je  les  trouve  conformes 
a  ceux  que  j  ai  déjà  par  devers 
moi  y  8c  aux  lumières  qu’un  aufïï 
long  fiéjour  que  celui  que  j’ai  fait 
aux  Ides  5  m’a  données. 
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P  R  F  F  A  C  E 
DE  L*  AUTEUR 
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Sur  cette  nouvelle  Edition . 

MEs  occupations-  ni  ont^  em¬ 
pêché  de  donner  plutôt  au 
Public  cette  nouvelle  Edition  5 
quoiqu’il  la  demandât  avec  em- 
prcffement  depuis  long-tems.  Les 
Libraires  de  Paris  en  avoient  tiré 
deux  mille  Exemplaires ,  &  ceux 
de  Hollande  autant  ;  cétoit  beau¬ 
coup  ,  &  je  ne  croyois  pas  que 
cela  dût  être  débité  en  auffi  peu 
de  tems  qu’il  la  été.  On  ne  per¬ 
dra  rien  pour  avoir  attendu,  j  ai 
•revu  avec  iom  tout  mon  Ouvra¬ 
ge  ,  je  l’ai  augmenté  confidéra- 
blement.  On  y  trouvera  tout  ce 
qui  peut  contenter  la  curiofite  de 
ceux  qui  veulent  connoitre  les 
Colonies  Frqjiçoifes  de  nos  Ides 
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depuis  leur  commencement  j,uC 
qu  a  prefent.  On  y  trouvera  la 
fuite  des  Gouverneurs  Generaux  ? 
des  Intendans  5  des  Gouverneurs 
particuliers ,  rétention  des  Cours 
Supérieures ,  des  Juftices  fu  bal  ter- 
Bes  5  des  Juges  &c  de  tous  les  Of¬ 
ficiers  de^  Juftice  de  Guerre  3 
&  les  eveaemens  les  plus  remar¬ 
quables  de  tous  ces  tems. 

J  ai  éclairci  quelques  endroits 
qu  on  m  a  marque  en  avoir  bc~ 
foui  3  6e  j  ai  donne  dans  un  plus 
gland  detail  bien  des  choies  qui 
m  ontparu  trop  abrégées ,  Sc  beau¬ 
coup  d  autres  que  je  n’avois  qu’ef¬ 
fleurées  pour  ainfi  dire. 

Quoique  feu  de  donné  a/Tez  au 
long  un  Traité  du  Sucre  >  j  ai  crû 
y  devoir  ajouter  les  nouvelles  dé¬ 
couvertes  qu  on  a  fait ,  &  les  nou  ¬ 
velles  lumières  que  j  ai  eus  depuis 
ma  première  Edition.  J’y  ai  ajouté 
les  nouveaux  Fourneaux  des  Su- 
ci  eues  que  les  Anglois  ont  inven¬ 
tez  3  ôc  dont  on  fe  fert  à  préfent 
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dans  nos  Ifles  avec  d  autant  plus 
de  fuccès  quils  épargnent  une 
quantité  conftdérable  de  bois  qui 
eft  à  prélent  très  -  rare  dans  le 
pais. 

On  trouvera  encore  un  Traité 
complet  de  la  culture  du  Cafté 
avec  des  Remarques  intéreffantes 
fur  ce  fimple  5  qui  dédommagera 
les  habitans  de  la  perte  de  leurs 
Cacoyers  ,  puifque  le  Roi  leur  en 
a  permis  l’entrée  &  le  débit  en 
France  ,  en  payant  des  droits  d’en¬ 
trées  très  -  modiques.  C’eft;  le 
moyen  d’augmenter  les  richeftès 
du  Royaume  ?  qui  répandues  fur 
tous  les  Particuliers  5  font  des  ref- 
fources  infinies  &c  toujours  prê¬ 
tes  pour  les  befoins  de  l’Etat.  Je 
parlerai  de  quelques  Manufactures 
que  l’on  pourroit  mettre  fur  pied  3 
ce  qui  feroit  d’une  grande  utilité. 

Quelques  perfonnes  fe  font 
plaintes  de  ce  que  j’ai  parlé  de 
leur  origine  >  comme  fi  j’avois  eu 
deffein  de  les  faire  méprifer  par 

c  Y 
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cet  endroit.  Je  n’en  ai  jamais  eut 
la  penfée.  J’ai  crû  au  contraire  leur 
faire  honneur ,  5c  c’en  eft  un  très- 
réel  5c  très-verirable  ,  d’être  par¬ 
venus  par  leur  application  5c  leurs 
talens  ?  a  s  elever  dans  le  monde 
aux  Charges  les  plus  refpeétables  y 
Scah  Noblelfe  même  que  le  Roi  5 
toujours  jufte  ?  leur  a  accordée 
comme  une  récompenfe  de  leurs 
fer  vices  5c  de  leur  fidélité.  3*ai  crû 
qu’en  propofant  leur  exemple  j’ex- 
citerois  les  autres  à  les  imiter.  Heu¬ 
reux  fi  je  puis  réuflîr  dans  mon 
proj  et  ;  car  il  vaut  mieux  commen¬ 
cer  fa  noblelfe  que  de  la  finir.  J’ai 
lieu  d’efpérer  que  tout  le  monde 
iera  .  content  de  cette  nouvelle 
Edition. 


APPROBATION  DU  R.  P, 
Jumelet,  Profejfeur  en  Théologie 
de  l'Ordre  des  FF.  Prêcheurs. 


J’A  I  lu  par  l’ordre  du  Révérendif- 
lime  Pcre  Général  un  Manufcrit  qui 
a  pour  titre  :  Mémoires  du  P *  Jean - 
Baptifle  Labat ,  M ijjionnaire  de  l'Ordre 
des  FF*  Prêcheurs  aux  Ijles  Françoifes 
de  l  Amérique  ,  qui  contient  l Hiftoire 
naturelle  du  Pais  >  Sc  j’ai  eu  du  plaifir 
en  le  lifant,  Il  y  a  une  infinité  de  cho¬ 
ies  très-curieufes  :  il  y  a  même  quel¬ 
ques  faits  très  r*  iurprenans.  La  fini- 
plicité  de  la  narration  &  la  probité  de 
l’Auteur  font  une  preuve  de  la  vérité  de 
ce  qu’il  raconte.  Je  n’y  ai  rien  trouvé 
qui  foit  contraire  à  la  Foi  &  aux  bon¬ 
nes  mœurs.  A  Amiens  le  19  Août  1719. 

F.  JACQUES  JUMELET  ,  Profef- 
Jeur  en  Théologie  ,  de  !  Ordre 
des  FF*  Prêcheurs. 


AP  P  P  OB  AT  ION  DV  R.  P . 

J  o  u  l  N  ,  Profejfeur  en  The'ologie  3  de 
l'Ordre  des  FF.  Prêcheurs ,  &  Régent • 


3’A  I  lû  par  l’ordre  de  notre  très-Ré- 
vérend  Pere  Provincial  un  Manuf¬ 
crit  qui  a  pour  titre  ;  Mémoires  du  R »  P, 


Jean-JBaptifle  Labat  5  R'Fiffîonndîre  de 
l  Ordre  des  FF.  Prêcheurs  aux  IJles  Fr  an - 
f  oifes  de  l  Amérique  5  contenant  VHif- 
toire  naturelle  du  Pais  ,  &c.  Je  l’ai  lu 
avec  d’autant  plus  de  pîaifir,  qu  ayant 
vu  moi  même  durant  prefque  huit  an¬ 
nées  la  plupart  des  choies  dont  il  y  ell 
parlé  ,  je  les  ai  trouvé  décrites  avec  une 
exaétitude  Sc  avec  une  netteté  qui  ne 
lailTe  rien  à  fbuhaiter.  L’Auteur  entre 
dans  des  details  qui  mftruiront  même 
ceux  du  Païs  ,  &  par  for»  feul  Livre  on 
peut  apprendre  en  Europe  ce  qu’il  y  a 
de  plus  intérdTant  pour  nous  à  l’Améri¬ 
que.  Il  fera  difficile  d’en  commencer  la 
le&ure  fans  éprouver  cette  douce  ,  quoi- 
qu’avide  curiofité  ,  qui  nous  porte  à 
pourfuivre.  On  n’y  trouvera  rien  qui 
foit  contraire  à  la  Foi  ôc  aux  bonnes 
mœurs.  Donné  à  Paris  dans  notre  Mai-*- 
fon  de  Paint  Honoré  ce  17  Août  1719* 

F.  NICOLAS  JOUIN  ,  Profejfeur 
en  Théologie  ,  de  1  Ordre  des  FF9 
Prêcheurs,  &  Régent* 


APPROBATION  DE  M. 
Henry  Besnier,  Do&eur  -  Régent 
en  Médecine  en  IVmverfité de  Paris  , 
&  ancien  Profejfeur  de  Botanique  aux 
Ecoles  de  la  Faculté. 

3’A  I  lu  avec  une  attention  finguliere 
les  Mémoires  du  R.  P .  Labat  v  Ibîif- 
Jlonnaire  de  l  Ordre  des  FF.  Prêcheurs 
aux  Ifles  Françoifes  de  /’  Amérique.  Rien 
à  mon  avis  n’eft  fi  utile  aux  Voyageurs , 
aux  Habitans  de  ce  Pais ,  aux  Commer- 
çans  ,  £e  à  ceux  qui  s’appliquent  à  le- 
tude  de  l’Hiftoire  naturelle.  Les  Re¬ 
marques  judicieufes  de  l’Auteur  fur  ce 
qui  --concerne  cette  Partie  du  Monde  5 
le  ftyle  fimple  6c  concis  de  ces  Mémoi¬ 
res  attireront  fans  doute  l’approbatiorï 
de  ceux  qui  ont  connoiftance  du  Pais  •> 
£c  donneront  à  d’autres  l’envie  d  en 
connoître  la  vente  en  faifant  le  meme 
voyage.  Rien  n’eft  donc  fi  necefTaiie  au 
Public  que  l’impreflion  de  cet  Ouvrage» 
A  Paris  ce  4  O&obre  17 1 9- 
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APPROBATION  de  m. 

I Abbé  Raguet. 

J3AI  relû  par  l’ordre  de  Monfeigncur 
le  Chancelier  ,  les  T y  âges  du  Ré¬ 
vérend  Pere  Labat  ,  de  PO  r dre  des  Frè¬ 
res  Prêcheurs  ,  aux  Ijles  Françoifes  de 
l  Amérique ,  &  j’ai  crû  que  la  nouvelle 
hdmon  de  ces  Voyages  pouvoir  erre 
permife.  Fait  à  Paris  ce  vingt-fixiéme 
Octobre  17370 


RAGUET, 


r 
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PRIVILEGE  DU  ROI . 


LOUIS  ,  par  la  Grâce  de  Dieu  , 
Roi  de  France  5c  de  Navarre  :  A 
nos  amez  5c  féaux  Confeiliers  ,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maître 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hô¬ 
tel  ,  Grand'Confeii ,  Prévôt  de  Paris  5 
Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils  5c  autres  nos  Jufticiers  qu  il  ap¬ 
partiendra  ,  Salut.  Notre  bien  ame 
Jean-Baptifte  Delefpine  pere,  l’un  de 
nos  Imprimeurs  ordinaires  5c  Libraire 
à  Paris ,  ancien  Adjoint  de  fa  Commu¬ 
nauté  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu’il 
Touhàitteroit  continuer  de  réimprimer 
ou  faire  réimprimer  5c  donner  au  Pu¬ 
blic  YHiftoire  Romaine  des  Peres  Catrou 
&  Rouillé  \  I  Hiftoire  de  France  &  /’  A- 
bregé  de  cette  Hifioire  par  le  P .  Daniel  j 
les  Souffrances  de  JV.  S.  J.  C,  pendant 
Ja  P affion  par  le  P .  Alleaume  }  le  Cohïs 
de  Chimie  du  ffeur  Lhemery  j  /  ^Architec¬ 
ture  Pratique  du  ffeur  Bullet\  l  In firuc- 
tion  de  la  Jeunefe  }  Entretiens  doux  & 
ajfeéhteux  pour  tous  les  jours  de  l  Avent , 
le  Chrétien  en  ffolitude  *,  la  Méthode  d  O - 
raiffon  >  F.  ntretiens  de  dévotion  fur  lt 
faint  Sacrement  de  l Autel j  la  Manne 


du  Defert  pouï  les  perfonnes  qui  fout  en 
retraite  ;  la  Dévotion  du  Calvaire  \  Con~ 
f de  rat  ion  s  Chrétiennes  pour  tous  les  jours 
de  l  année  ;  Confedérations  fur  les  princi¬ 
pales  allions  du  Chrétien  ;  la  douce  & 
fainte  Mort  par  le  Pere  Crajfet  5  Mé¬ 
thode  facile  d'oraifon  réduite  en  prati¬ 
que  ;  la  manière  de  fe  préparer  à  la  Mort 
pendant  la  vie  \  Retraite  fur  les  Mjfleres 
de  Notre  Seigneur  J e fus -Chrifl  ;  Penfées 
gu  Réflexions  Chrétiennes  pour  tous  les 
jours  de  l  annee  j  Retraites  fpirituelles 
pour  les  perfonnes  Religieufes  }  Exercices 
intérieurs  pour  honorer  les  Mjfleres  de 
Notre  Seigneur  \  Retraite  félon  lefprit 
&la  méthode  de  S .  Ignace  \  l  Efprit  du 
Chrifliamfme  ;  I  Amour  de  Notre  Sei¬ 
gneur  Je  fus- Chrifl  par  le  P.  Neveu  *  le 
Livre  de  vie  par  le  P,  Bonnefons  j  les 
Retraites  Chrétiennes  &  Eccléflafliques  9 
avec  les  Prières  pendant  la  Mejfle  (A  des 
Réflexions  fainte  s  pour  tous  les  jours  du 
mois  ,  du  [leur  Abbé  Thiberge  \  les  Heu - 
res  ,  /  Office  tirés  de  l  Ecriture  Sainte  5 
Office  de  la  Pénitence  de  feu  notre 
trt s-cher  Coufln  le  Sieur  Cardinal  de 
Nq  aille  s  ;  les  Exercices  de  la  vie  inté¬ 
rieure  du  P .  Gonnelieu  ;  Réflexions  chré¬ 
tiennes  fur  les  plus  importantes  vérités 
du  faim  5  Pratique  pour  fe  c  on  fer  ver  en 


U  prefence  de  Dieu  j  InfiruElions  f amitié* 
res  fur  l'Qraifon  mentale  ;  les  Colloques 
du  Calvaire  j  Infiruéhons  chrétiennes  en 
forme  d  Examen  du  fleur  C  ourbon  ,  les 
Voyages  en  l  Amérique  ,  Afrique ,  7/4- 
/*>  Efpagne  ,  7z  Relation  de  l  Ethiopie 
Occidentale  ,  d*  les  Mémoires  du  fieur 
Darvieux  par  le  P .  Labat  ,  s  il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  con¬ 
tinuation  de  Privilège  fur  ce  néceflai- 
res  *,  offrant  pour  cet  effet  de  les  réim¬ 
primer  ou  faire  réimprimer  lefdits  Li¬ 
vres  ci-deffus  expliqués  en  bon  papier 
8c  beaux  cara&eres,  fuivant  la  feuille 
•imprimée  8c  attachée  pour  modèle  fous 
le  contre-fcel  des  Prcfentes»  A  ces  eau— 
fes,  voulant  traiter  favorablement  ledit 
Expofant  ,  8c  lui  donner  des  marques 
de  notre  reconnoiffance  à  procurer  des 
Ouvrages  auffi  utiles  pour  1  édification 
du  Public,  en  lui  donnant  les  moyens 
de  nous  les  continuer ,  Nous  lui  avons 
permis  de  permettons  par  cefdites  Pre- 
fentes  de  réimprimer  ou  faire  reimpri¬ 
mer  lefdits  Livres  ci-defîus  expofés  en 
un  ou  plufieurs  volumes  ,  conjointe¬ 
ment  ou  féparément ,  8c  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera ,  ôc  de  les  vendre, 
faire  vendre  8c  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  sems  de  quinze 


années  confecutives ,  à  compter  dujotir 
de  fexpiranon  des  précéder  Privilèges. 
Faifons  deffemes  a  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu  elles  foient  d’en  introduire  d’impref- 
lion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obemance.  Comme  auffi  i  tous  Impri- 
meui s-Libraires  8c  autres  d’imprimer 
faire  imprimer ,  vendre  ,  faire  vendre  , 
débiter  m  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
ddius  fpecifiés  en  tout  ni  en  partie ,  ni 

d  falrs  aucuns  extraits  fous  quelque 
pretexte  que  ce  foit ,  d’augmentation  , 
coiredioii  ,  changement  de  titre  ou  au¬ 
trement  ,  fans  la  permiflion  exprefTe  & 
par  écrit  audit  Esjjolant  ou  de  ceur  qui 
auront  droit  de  iui ,  à  peine  de  confif- 
cation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de 
flix  mine  livres  d'amende  contre  cha¬ 
cun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à 
Nous  ,  un  tiers  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris 
1  autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous 
dépens  dommages  à  intérêts  ;  i  k  char¬ 
ge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  k  Com¬ 
munauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris  dans  trois  mois  de  la  datte  d’i¬ 
celles  :  que  l’impreffion  de  ces  Livres 
lcia  laite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs,  &  que  l’impétrant  fe  confor- 


niera  en  tout  aux  Régie  mens  de  la  Li¬ 
brairie  ,  3c  notamment  à  celui  du  dixiè¬ 
me  Avril  mil  fept  cens  vingt-cinq.  Et 
qu’avant  que  de  les  expofer  en  vente  les 
manufcrits  ou  imprimés  qui  auront  ler- 
vis  de  copie  à  l’impreffion  defdits  Li¬ 
vres  feront  remis  dans  le  même  état  ou 
les  Approbations  y  auront  été  données , 
ès  mains  de  notre  très- cher  3c  féal  Che¬ 
valier  le  Sieur  Dagueiïeau ,  Chancelier 
de  France  ,  Commandeur  de  nos  Or¬ 
dres*,  &  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bi¬ 
bliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  3c  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  ôc  féal  Cheva¬ 
lier  le  Sieur  Daguelïeau  ,  Chancelier 
de  France  ,  Commandeur  de  nos  Or¬ 
dres  ,  le  tout  â  peine  de  nullité  des  Pie- 
fentes  :  du  contenu  defquelles  vous 
mandons  3c  enjoignons  de  faire  jouit 
l’Expofant ,  ou  fes  ayant  caule  ,  pleine¬ 
ment  3c  paifiblement ,  fans  fouffrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê¬ 
chement.  Voulons  que  la  copie  defdites 
Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  â  la  lin  defdits 
Livres  foient  tenue'  pour  dûêment  ligni¬ 
fiée  ,  3c  qu’aux  copies  collationnées  par 
Lun  de  nos  amez  3c  féaux  Conleiüers- 


i' 


Secrétaires  >  foi  fait  ajoutée  comme  â 
originah  Commandons  au  premier 
norre  Huiilier  ou  Sergent  de  faire  pour 
1  execution  d  icelles  tous  aétes  reejuis  8c 
neceffaires  ,  lans  demander  autre  per- 
million  ,  8c  nonobflant  clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande  8c  Lettres  a 
ce  contraires }  car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Verfaiiles  le  vingt -huitième 
jour  du  mois  de  Mars  5  l’an  de  orace 
mil  fept  cent  trente-huit  5  8c  de  notre 
Régne  le  vingt-troiliéme. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

SAINSON. 

Regiftrefur  le  Regifire  X  delà  Cham¬ 
bre  Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris  ,  N°  1 3 .  fol  12.  conformément 
Aux  anciens  Reglemens  confirmés  par  ce ■* 
Im  du  2$  Février  1723.  A  Paris  >  le  2$ 
Mars  1738. 

LANGLOIS  3  Syndic » 


CESSION. 


Je  fouflîgnc  Imprimeur  &  Libraire 
ordinaire  du  Roi ,  recennois  avoir  cede 
&  tranfporté  le  prélent  Privilège  ,  feu¬ 
lement  pour  les  Voyages  d  Amérique 
&  la  Relation  d’Afrique  du  P.  Labat  > 
à  Mrs  Cavelier ,  le  Gras  &  de  Nully , 
pour  en  joint  chacun  lelon  leurs  parts* 
Fait  à  Paris  ce  a?  Mars  1738. 
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NOUVEAUX  VOYAGES 

FAITS 

AUX  ISLES  FRANC  OISES 
de  L’AMERIQUE. 
PREMIERE  PAR  T I  Et 


CHAPITRE  PREMIER. 

L'Auteur  s'engage  dans  les  Mijfions  des 
Ijles  Françoifes  de  P  Amérique.  Son  dé- 
part  de  Paris .  Son  arrivée  a  U  Rochelle „ 
&  fin  embarquement . 


j!  X  e  maladie  contagieufe  aïant 
I,  emporté  la  plupart  des  Mif- 
fio  an  aires  qui  étoient  aux  Mes 
Il  Françoifes  de  P  Amérique ,  les 


Supérieurs  des  Ordres  qui  y  font  établis  * 
écrivirent  des  lettres  circulaires  en  Fran-r 
Tome  I  fi 


1 6<)  3. 
Août 
le  5. 


l  Nouveaux  Voyages  aux  I/les 
ce  ,  pour  engager  leurs  Confrères  à  les 
venir  fecourir,  Une  de  ces  lettres  m’étant 
tombée  entre  les  mains,  me  preffa  d’exé¬ 
cuter  le  deflein  que  j’avois  formé  depuis 
quelque-rems  de  me  confacrer  aux  Mif- 
fions  ,  comme  à  un  emploi  qui  conve- 
noit  tout-à-fait  bien  à  ma  profeffion. 
J’étois  âgé  de  trente  ans ,  dont  j’en  avois 
palfé  onze  ,  partie  dans  le  Couvent  que 
nous  avons  à  Paris  dans  la  rue  S.  Honoré 
duquel  je  fuis  Profés  ,  8c  partie  en  Pro¬ 
vince  ,  où  j’avois  prêché  8c  enfeigné  la 
Piiilofophié  &  les:  Mathématiques.  Je 
demandai  les  permilïî.ons  néceflaires  pour 
palTer  «aux  Illes  ,  8c  on  peut  croire  que  je 
les  obtins  bien  facilement  ;  de  forte  qu’a- 
près  avoir  pris  quelque  argent  d'avance 
fur  une  penfion  que  je  m’étois  référé  ée 
en  failant  profeffion  ,  je  partis  de  Paris 
Je  cinquième  Août  1693, 

Je  comptois  avoir  pour  compagnons 
de  voyage  deux  Religieux  du  même  Cou¬ 
vent,  que  je  devpis  défraïer  julqu’â  la 
Rochelle  (  car  le  Commiffaire  des  Mif- 
fions  fe  contentoit  alors  de  donner  la  per- 
million  d’aller  aux  Ides  fans  s*emba  rafler 
de  fournir  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  y 
arriver.)  Mais  nosSupérieurs  8c  nos  amis 
communs  firent  tant  d’efforts  pour  nous 
détourner  de  notre  deflein ,  que  mes  deffiç 
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Compagnons  le  rendirent ,  8c  je  me  trou-  ~ 
vai  oblige  de  partir  fans  eux  ,  accompa-  1(^9  J* 
gné  feulement  d’un  homme  quon  avoit  Août 
engagé  pour  trois  ans  au  fervice  de  la  5° 
Million  -,  c’étoit  un  homme  de  trente-huit 
ans, fort  lage,  8c  qui  me  fervit  pendant  le 
voïage  avec  beaucoup  de  fidélité  ;  il 
s’appelloit  Guillaume  Mafionier.  Je  lap- 
peilois  fimplement  Maître  Guillaume. 

J’aurai  occafion  de  parler  de  lui  plus  d’u¬ 
ne  fois  dans  ces  Mémoires. 

Nous  arrivâmes  le  fept  â  Orléans ,  nous 
en  partîmes  le  huit ,  8c  arrivâmes  le  dix 
à  Saumur  fur  les  onze  heures  du  foir. 

Le  P.  Jullienne,  mon  compagnon  de- 
tude  &  de  religion  ,  étoit  alors  chez  un 
Gentilhomme  de  les  parens  nommé  M. 
du  Tronchay  â  une  lieue  de  Saumur ,  où 
les  Médecins  l’avoient  envoie  pour  fe  re¬ 
mettre  d’une  affez  longue  maladie.  Je 
1  envoiai  avertir  de  mon  arrivée  ,  il  vint 
nuili-tot }  8c  fon  parent  m’envoïades  che¬ 
vaux  pour  me  rendre  chez  lui,  où  malgré 
tout  ce  que  je  pus  dire  ,  il  me  retint  juf- 
qu  au  21.  que  j  obtins  enfin  la  pei  million 
de  continuer  mon  voyage,  comblé  d’-hon-  21, 
neteté  de  toute  (a  famille.  Nous  arrivâ¬ 
mes  à  la  Rochelle  le  24  Août  fur  les  trois 
heures  après  midi.  Je  fus  defcendre  au  24. 
Couvent  de  mon  Ordre ,  où  j’appris  que 
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le  R.  P.  Imbert  que  j’avois  connu  très- 
particulièrement  pendant  que  je  demeu- 
rois  à  Nancy  ,  étoit  Prieur.  Cela  me  fit 
un  fenfible  plaifir  ,  parce  que  c’étoit  un 
homme  d’un  vrai  mérite,  &  de  qui  je  pou- 
vois  attendre  toutes  fortes  de  civilitcz. 
Les  Religieux  de  fa  Communauté  étoient 
de  très-honnêtes  gens  ,  avec  lefquels  je 
n’eus  pas  de  peine  à  lier  une  amitié  qui 
durerait  encore  fi  la  mort  ne  les  avoir 
pas  enlevez.  J’ai  reçû  d’eux  une  infinité 
de  bons  offices ,  &  de  marques  d’une  fin- 
çere  afFeéUon, 

On  me  dit  qu’un  Marchand  de  Limo¬ 
ges  réfidant  ordinairement  à  la  Rochelle , 
étoit  Commiffionnaire  de  nos  Millions. 
Je  l’allai  voir  le  lendemain  ,  &  lui  confi- 
gnai  Maître  Guillaume, afin  qu’il  pourvut 
à  fa  fubfiftance  jufqu’à  l’embarquement. 

Je  ne  trouvai  aucun  Millionnaire  dans 
le  Couvent.  J’appris  feulement  du  fieur 
Boudor  qui  étoit  ce  Marchand  Limofin  , 
qu’il  en  attendoit  plusieurs ,  Sc  que  le  P. 
Jacques  GalTot  qui  avoit  été  mon  compa¬ 
gnon  d’étude  ,  s’étant  ennuyé  d’attendre 
l'embarquement,  étoit  allé  faire  un  pèle- 
rinage  à  la  fainte  Baulme  ;  ce  qui  lui  avoir 
fait  perdre  l’occafion  d’une  Hotte  qui  étoit 
partie  le  1 8  de  ce  même  mois.  Je  me  re¬ 
pentis  de  m’çtre  arrêté  fi  long-tems  chç& 
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M*  du  Ttonchay  *  car  fi  j’avois  continué  1693, 
mon  chemin,  je  ferois arrivé  afiez  àtems 
pour  m’y  embarquer  *,  mais  il  fallut  pren¬ 
dre  patience ,  ôc  m’y  accoutumer  de  bon¬ 
ne  heure. 

Il  y  avoit  au  Couvent  de  la  Rochelle 
un  jeune  Religieux  du  Couvent  de  Ban¬ 
nières  en  Gafcogne  ,  nommé  Hyacinthe 
Dallez  ,  qui  venoit  d’être  Aumônier  d’un 
vaille  au  de  Roi  *,  il  me  pria  de  lui  procu¬ 
rer  une  Obéi  fiance  pour  aller  aux  Mil¬ 
lions.  Sur  les  témoignages  que  les  Reli¬ 
gieux  du  Couvent  me  rendirent  de  fes 
bonnes  mœurs,  j'écrivis  à  Paris  au  Pere 
Commifiaire  ,  qui  eut  l’honnêteté  de 
m’envoyer  aufii-tôt  la  patente  que  je  lui 
demandois. 

Je  reçus  le  29  un  ballot  où  étoient 
mes  écrits  ,  mes  inftrumens  de  mathéma¬ 
tique  ,  une  partie  de  mes  livres  ôc  quel¬ 
ques  hardes ,  avec  des  lettres  que  des  per- 
fonnes  de  confédération  écrivoient  en  ma 
faveur  à  M.  le  Comte  de  Blenac,  Gouver¬ 
neur  Général  des  Illes,  a  M.  le  Comman¬ 
deur  de  Guitaut  Lieutenant  général ,  à  M. 
de  Gabaret  Gouverneur  de  la  Martinique, 
à  M.  du  Mets  de  Goimpy  Intendant ,  ôc 
quelques  autres.  Il  y  en  avoit  aufii  une 
pour  M.  Begon  Intendant  à  Rochefort  *, 
mais  comme  il  étoit  allé  aux  Eaux  ,  je  ne 
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*695»  pus  la  lui  prelenter  quà  fon  retour  5  Se 
pour  lors  je  n’en  avois  plus  befoin. 

Le  8  de  Septembre  il  arriva  quelques 
vailfeaux  des  Mes,  fur  l’un  defquels  étoit 
ie  P.  Jean  Temple  du  Couvent  de  Nifmes. 

etoit  un  ancien  Millionnaire  qui  s’en 
retournoit  pour  tâcher  de  fe  guérir  d’une 
diffenterie  qu’il  avoir  depuis  près  de  deux 
ans.  Il  nous  dit  bien  des  nouvelles  des 
Lies ,  &  fur  tout  le  befoin  extrême  qu’on 
y  avoir  de  Religieux.  Son  mal  diminua 
oes  qu  il  fut  a  terre  5  &  il  s'en  trouva  tel¬ 
lement  libre  au  bout  de  1  5  jours ,  qu’il  fc 
vit  en  état  de  retourner  chez  lui  ;  il  me 
donna  ms  lettres  pour  l’Amérique  ?  de 
quelques  avis  que  j’ai  fuivis ,  ôc  dont  je 
lui  fuis  obligé. 

Le  Dimanche  20.  le  P,  GaRot  arriva  de 
fon  _  pèlerinage  de  la  fainte  Baulme.  ïl 
avoir  rencontré  à  Bordeaux  le  P.  Jean 
Jacques  Romanet  du  Couvent  de  Limo¬ 
ges  ,  qui  avoir  une  ObéiiTance  pour  les 
Lies  j  ils  vinrent  enfemble.  Ce  dernier 
avoir  eu  la  précaution  de  fe  pourvoir  d’un 
petit  garçon  pour  fervir  fa  Melle.  Ils 
étoient  tous  deux  de  fort  bons  fujets. 

Le  Samedi  16.  il  arriva  deux  autres 
Millionnaires ,  le  P.  Jofeph  Martelly  du 
Couvent  de  Toulon  ,  de  le  Pere  Char¬ 
les  du  Couvent  faint  Maximin.  C’étoient 
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des  gens  de  mérite  ,  6c  bons  prédicateurs.  1693* 

Le  lendemain  il  en  parut  un  autre  ap¬ 
pelle  du  Homeel  du  Couvent  de  Coutan- 
ces.  Ses  infirmitez  habituelles  nous  firent 
connoitre  qu’il  ne  demeureroit  pas  long- 
tems  dans  les  Millions  *,  en  effet  il  fut  ren¬ 
voyé  en  France  par  le  même  yaiffeau  qui 
Lavoir  porté  aux  Ifes. 

Le  Mercredi  30.  notre  troupe  fut  aug¬ 
mentée  de  deux  autres  Mifionnaires.L’uti 
s’appelioit  le  P.  Seré  ,  Sç  fon  compagnon, 
le  P»  Enftache  du  May.  Le  premier  étoit 
un  homme  de  cinquante  ans  6c  plus ,  qui 
avoit  déjà  été  aux  Lies.  Il  parut  fâché  de 
trouver  tant  de  Millionnaires  ,  6c  fit  tous 
Les  efforts  pour  nous  perfuader  de  retour¬ 
ner  dans  nos  Couvens  ,  en  nous  affûtant 
que  nous  ne  pouvions  pas  fubfifter  aux 
Illes,  où  lamifére  étoit  très-grande  ,  &C  où 
il  n’y  avoit  pas  affez  de  Parodies  pour 
nous  occuper  ,  ni  de  Couvens  pour  nous 
entretenir.  Je  connus  d’abord  que  ce  bon¬ 
homme  avoit  peur  de  manquer  de  Paroif- 
fe  ,  6c  ce  n’étoit  pas  fans  raifon  ;  car  la 
plupart  de  ceux  qui  dévoient  paffer  aux 
Ifles  paroiffoient  plus  propres  que  lui  à 
les  ocuper.  Ainfi  je  pris  la  liberté  de  lui 
répondre  pour  tous  les  autres  ,  que  nous 
efperions  tous  comme  lui  trouver  de  quoi 
travailler  ,  6c  nous  occuper  ,  6c  que  fi  les 
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69  h  "llferes  q11'11  prévoyoit  lui  faifoient  peur  , 
il  pouvoit  s  en  retourner  chez  lui. 

Le  premier  Octobre  il  arriva  un  Frere 
Convers  Flamand  appelle  Jean  du  Mor- 

tlcl  ’  c  et01t  un  Religieux  fort  ferviable , 
qui  nous  fut  d’un  grand  fecours  dans  les 
maladies  dont  nous  fûmes  tous  attaquez  , 
auffi-bren  que  les  Religieux  du  <  ouvent. 

Nous  voyant  enfin  au  nombre  de  dix , 
1.  en  attendant  plus  d’autres,  nous  nous 
affembiames  afin  d’en  choifir  un  ,  qui  fe 
c  nigeat  de  tout  ce  qui  concernoit  notre 
embarquement  ,  &  qui  agît  au  nom  de 
tous.  Je  fus  chargé  de  cet  emploi.  Je  tra¬ 
vaillai  aulli-tot  à  nous  faire  préparer  les 
hardes  qm  nous  étoient  nécelTaires  ,  &  à 
nous  a  durer  le  palîage  dans  les  Bâtimens 
qu  on  equippoit  pour  les  Mes  à  Roche- 
ort  &  a  la  Rochelle.  J’allai  pour  cet  ef- 
let  a  Rochefort ,  où  M.  de  Mauclerc  Or¬ 
donnateur  Général  me  dit  qu’il  avoir  or- 
die  de  nous  faire  embarquer  dans  les 
aideaux  de  Roi,  ou  dans  des  Bâtimens 
Marchands  aufquels  le  Roi  payerait  no¬ 
ue  padage  ;  mais  qu’il  n’avoit  point  or¬ 
dre  de  nous  faire  donner  de  l’argent  pour 
nous  equipper.  Cette  réponfe  m’obligea 
d  ecnre  a  M.  de  Pontchartrain  Secrétaire 
d  c-tat  ayant  le  département  de  la  Mari¬ 
ne,  &  des  Ides,  pour  le  fupplier  de  nous 
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Faire  donner  la  gratification  que  le  Roi  1695. 
avoit  toujours  eu  la  bonté  d’accorder 
pour  nos  embarquemens. 

F,n  attendant  la  réponfe  ,  je  donnai  ail 
fieur  Boudor  un  mémoire  de  ce  qui  étoic 
nécefTaire  a  chaque  Millionnaire  ,  afin, 
qu’il  y  fit  travailler  ,  le  payement  lui  en 
étant  alfuré  ,  foit  par  la  gratification  que 
nous  efpérions  du  Roi,  (oit  par  les  renfi¬ 
les  qui  lui  feroient  faites  par  la  Million. 

L’équipage  que  je  demandois  pour  cha¬ 
que  Religieux  confiftoit  en  un  matelas  , 
un  traveriin ,  une  paire  de  linceuls,  une 
couverture  ,  un  habit  blanc  ,  une  cafaque, 
ou  manteau  noir  ,  fix  chemifes ,  autant  de 
caleçons  ,  douze  mouchoirs  ,  autant  de 
coéifes  de  nuit ,  de  paires  de  bas  de  toile, 

&  de  chauffons  ,  un  chapeau  ,  trois  paires 
de  fouliers ,  un  coffre  ,  &c  de  deux  en  deux 
une  petite  cannevette  pour  mettre  des  li¬ 
queurs  pour  le  voyage  *,  8c  comme  quel¬ 
ques  uns  me  dirent  qu’ils  auroient  befoin 
de  livres ,  j’ajoutai  qu’ils  avoient  chacun 
cinquante  francs  pour  acheter  ceux  qu’ils 
jugeoient  a  propos ,  pour  les  frais  de  leur 
Batême  ,  8c  pour  les  menues  dépenfes 
qu’ils  pourroient  faire  jufqu’à  l’embar¬ 
quement.  Je  ne  fus  pas  long-tems  à  m’ap- 
perce  voir  que  ce  M.  Boudor  ne  vouloit 
pas  être  éclairé  de  près ,  de  qu’ayant  fon- 

A  v 
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dé  de  grandes  efpérances  fur  la  commit 
lion  de  nos  Millions ,  il  vouloit  régler 
toutes  chofes  félon  fes  interets.  En  effet , 
il  perfuada  à  quelques-uns  de  nos  Mil¬ 
lionnaires  de  porter  des  m  ar  ch  an  di  fes 
pour  les  négocier  aux  liles  ,  8c  s’offrit  de 
leur  faire  à  chacun  un  coffre  à  peu  près 
comme  on  en  fait  aux  matelots  à  moitié 
profit.  Je  m’oppofai  de  toutes  mes  forces 
a  ce  projet  ridicule ,  8c  tout  à-fait  indigne 
de  notre  miniftere  ;  mais  je  n’en  fus  pas 
entièrement  le  maître.  Trois  ou  quatre 
de  nos  Peres  donnèrent  dans  les  idées  de 
cet  homme  ,  8c  fe  chargèrent  de  boutons, 
d’épingles  ,  d’aiguilles  ,  8c  autres  mar¬ 
chandises  de  Limoges  dont  il  étoit  bien- 
aife  de  fe  défaire  ,  qu’il  leur  vendit  plus 
cher  qu’au  marché  ,  8c  dont  il  fe  ht  bien 
payer  dans  la  fuite  par  la  Million  avec 
les  intérêts.  s 

Je  reçus  le  20  une  Lettre  de  M.  de 

â 

Mauclerc  qui  me  marquoit  que  je  pou- 
vois  venir  à  Rochefort  recevoir  450  écus 
que  le  Roi  avoir  accordé  pour  neuf  Mif- 
fionnaires  Prêtres  qui  dévoient  pafïer  aux 
liles ,  mais  qu’à  l’égard  du  Frere  Convers 
il  n’avoir  que  le  paffage.  Je  ne  manquai 
pas  d’aller  à  Rochefort  le  22  avec  un 
pouvoir  en  bonne  forme  de  tous  nos  Pe- 
res  pour  recevoir  cette  Somme  3  8c  pour 
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l’apporter  plus  (virement  je  pris  avec  moi  1 6?  3  » 
Me  Guillaume.  Nous  rencontrâmes  envi¬ 
ron  à  deux  lieues  de  la  Rochelle  ,  deux 
Capucins  avec  un  païfan  qui  conduiloit 
deux  ânes  chargez  de  bouteilles  ,  &  d’au¬ 
tres  munitions  de  bouche.  Ils  prièrent 
Me  Guillaume  de  dire  aux  Capucins  qu’il 
trouveroit  de  ne  (e  point  ennuyer  ,  & 
qu’ils  faifoient  toute  la  diligence  poilible 
pour  les  joindre. 

Nous  arrivâmes  au  Rocher  ,  c’eft  un 
cabaret  fur  le  bord  de  la  mer  5  â  moitié 
chemin  de  la  Rochelle  â  Rochefort.  j'y 
deicendis  pour  m’y  rafraîchir  &  lailfer 
repofer  nos  chevaux  qui  étoient  venus 
fort  vite,  je  fus  furpris  de  trouver  dans 
la  première  (allé  quinze  ou  feize  Capu¬ 
cins  alfis  avec  beaucoup  de  modeftie,  ÔC 
en  fiience.  Ils  fe  levèrent  pour  me  faiuer. 

Une  cafaque  de  camelot  noir  qui  cou- 
vroit  en  partie  mon  habit  blanc  3  avec  un 
homme  de  lervice  â  ma  fuite  3  les  trom¬ 
pèrent.  ils  me  prirent  tout  au  moins  pour 
quelque  Abbé  de  Prémontré.  J  entrai 
dans  la  fécondé  falle  ,  où  je  trouvai  un 
vénérable  Capucin  â  barbe  longue  & 
blanche  ,  la  tête  &c  le  cou  enveloppé  de 
ferviettes ,  qui  fe  promenoir  tout  feul. 
Nous  nous  ralliâmes  :  on  apporta  du  vin , 
je  lui  en  hs  pré  (enter  par  Guillaume  >  il 
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pf  aPr^s  queues  cérémonies ,  8c  nous 
liâmes  enfemble  une  converfation  larme. 
Je  crus  que  c  etoit  quelque  Provincial 
etranger  ,  mais  je  ne  m’imaginai  jamais 
que  ce  fut  le  General  des  Capucins.  Nous 
montâmes  a  cheval  après  nous  être  repo- 
lez  près  d  une  heure.  Nous  trouvâmes 
des  Capucins  qui  v  en  oient  de  Roche  fort  3 
iis  m  apprirent  que  c’étoit  leur  General 
cjue  j  avois  vu  au  Rocher  $  ils  alloient  au 
devant  de  lui  5  &  il  devoir  faire  ce  jour- 
la  fan  entrée  dans  la  ville, 

3  allai  fa Iuer  M.  de  Mauclerc  auiîi-tôt 
que  je  fus  arrive  3  il  me  donna  l’ordon¬ 
nance  de  450  ecus ,  8c  les  ordres  nécef- 
iaires  pour  nous  embarquer  :  fçavoir  3  le 
P»  Dallez  8c  moi  fur  le  Vaifîeau  de  Roi 
1  Opiniâtre  :  les  Peres  Romane 1 8c  Char¬ 
les  fur  la  Flûte  de  Roi  la  Loire  :  les  Pe¬ 
res  Martelli  3  Sere  8c  dit  May  fur  une  au¬ 
ne  Flûte  de  R,oi  appellée  la  Tranquille  , 
8c  les  Peres  Galiot  Sc  du  Homeeî  avec  le 
Fieie  du  Mortier  fur  un  Vaiflean  Mar¬ 
chanda  J  allai  en  fuite  chez  le  Tréforier  5 
qui  me  remit  au  lendemain  ;  de- la  je  fus 

Entrée Un  PC,U  ^ors  ^aPorte  pour  voir  l’entrée 
du  cène-  ^Lî  General  des  Capucins^en  voici  l'ordre* 
rai  des  Douze  Capucins  étoient  à  la  tête  5  ils 
ci  ns  à  marchoient  deux  â  deux  le  bâton  â  la 
Roche-  j  8c  le  capuchon  de  campagne  an 
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bras  i  fui  voit  un  gros  de  iept  ou  huitCa- 
pucins  qui  entouroient  la  mule  blanche 
fur  laquelle  étoit  le  General ,  la  bride  6c 
les  étrivieres  étoient  de  corde,  avec  deux 
petites  planchettes  qui  fervoient  d’é¬ 
triers  :  cette  mille  étoit  conduite  par  deux 
Freres  au  chapeau  ,  qui  furent  les  pre¬ 
miers  que  j’eulfe  vus  de  cette  efpéce. 

Le  Provincial  marchoit  enfuite  entre  les 
deux  Secrétaires  de  campagne  du  Géné¬ 
ral  ,  dix  Capucins  deux  a  deux  les  fui- 
voient ,  6c  étoient  fuivis  de  deux  mulets  5 
dont  les  couvertures  fembjoient  avoir 
fervi  a  des  manteaux  j  ils  étoient  con¬ 
duits  par  deux  Freres  Capucins  :  line  au¬ 
tre  troupe  de  neuf  ou  dix  Capucins  mar- 
chans  fans  ordre  ,  fermoir  la  marche. 

Je  me  difpenfai  de  fuivre  ces  bons  Pè¬ 
res  -,  mais  j’appris  de  Me  Guillaume  qui 
eut  la  curiofité  de  les  accompagner  ,  que 
le  Général  étant  defeendu  à  la  porte  de 
leur  Eglife ,  on  lui  préfenta  la  Croix  6c 
l’Eau-benite  ,  6c  quaprès  avoir  adoré  le 
S.  Sacrement ,  il  s’étoit  adis  fur  un  fau¬ 
teuil  devant  le  grand  Autel,  où  tous  les 
Capucins  lui  vinrent  baifer  les  mains  ,  6c 
après  eux  quantité  de  dévots  6c  de  dévo¬ 
tes  de  fon  Ordre. 

J’allai  le  lendemain  matin  a  bord  de 
P  Opiniâtre  faluer  M.  de  Sainte  Marie  qui 
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\6ç) 3.  cn  ctoic  Capitaine  ,  &  le  prier  d’agréer 
que  je  p  a  (Taire  fur  Ton  Vailîeau  avec  mon 
compagnon.  Il  me  dit  que  cela  lui  falloir 
plailîr  ;  8c  que  quoiqu’il  y  eût  déjà  beau¬ 
coup  de  pallagers  »  il  feroit  fon  poffîble 
afin  que  nous  ludions  bien.  Je  fus  enfui- 
te  recevoir  mon  argent  3  8c  après  avoir 
remercié  M.  de  Mauclerc  ,  je  montai  à 
cheval  pour  retourner  à  la  Rochelle.  J’y 
arrivai  d  allez  bonne  heure  ,  fort  content 
dé  mon  voyage  ;  mais  je  trouvai  tous  nos 
Millionnaires  en  defordre  :  ils  avoient  eu 
un  different  avec  les  Religieux  du  Cou- 
vent  pendant  mon  abfence  ,  dont  voici 
le  fujet. 

Le  Couvent  étant  pauvre  fe  trouvoit 
fort  incommodé  par  les  Millionnaires  qui 
y  venoient  attendre  leur  embarquement. 
Les  Supérieurs  y  firent  enfin  attention 
aptes  beaucoup  d  années,  8c  on  convint 
que  la  Million  payeroit  douze  fols  par 
jour  pour  chaque  Millionnaire  qui  s’y 
arreteroit,  outre  la  Melfe  qu’il  devoir  di¬ 
re  a  la  déchargé  du  Couvent.  Depuis  huit 
ou  dix  ans  que  ce  réglement  avoir  été  fait, 
on  avoir  toujours  été  alfez  d’accord.  Mais 
les  vivres  étant  devenus  fi  chers  cette  an¬ 
née  que  le  pain  valoir  jufqu  a  cinq  8c  fix 
lois  la  livre  >  le  vin  8c  les  autres  denrées 
a  proportion  ,  la  dévotion  du  peuple  fe 
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trouva  tellement  refroidie  cju  il  ne  venoit  ^ 
point  d’argent  a  la  Sacrillie  pour  les  M el¬ 
fe  j  de  forte  qu’il  falloit  que  le  Couvent  , 
pourvût  à  la  fubfiltance  de  dix  Religieux 
étrangers  moyennant  douze  fols  par  te- 
te  ,  ce  qui  luffiloit  a  peine  pour  leur  don¬ 
ner  du  pain  5  particulièrement  a  ceux  qui 
éroient  de  Limoges.  Le  Syndic  du  Cou¬ 
vent  nous  en  avoir  parlé  ,  &  je  trouvois 
qu’il  avoir  raifon  •,  mais  nousn  étions  pas 
parties  capables  pour  faire  aucun  change¬ 
ment  au  réglement  qui  avoit  etc  fait. 
Enfin  le  jour  que  je  partis  le  P.  Prieur  fit 
dire  à  nos  Millionnaires  qu’il  falloit  ab¬ 
solument  trouver  un  tempérament  dans 
cette  affaire,  parce  que  les  vivres  enché¬ 
ri  liant  tous  les  jours ,  il  n  etoit  plus  polîi- 
ble  au  Couvent  de  les  nourrir  avec  une  fi 
petite  fomme  dont  même  il  ne  recevoir 
rien  *,  ils  furent  allez  mal-avifez  pour  fe 
retirer  dans  la  maifon  du  fieur  Boudoi , 
ou  la  plupart  couchèrent,  ce  qui  auroit 
caufé  bien  du  fcandale ,  fi  le  P.  Prieur  ne 
leur  avoit  envoyé  deux  de  fes  Religieux 
pour  leur  dire  de  venir  au  Couvent,  <3e 
que  quand  je  ferois  de  retour  on  cherchè¬ 
rent  un  expédient  pour  contenter  tout 
le  monde.  J’arrivai  quelques  momens 
après  qu’ils  furent  revenus  ;  on  m’apprit 
tout  ce  qui  s’étoit  pâlie  >  dont  j  eus  bien 
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1695»  ^L1  chagrin.  Je  parlai  au  Prieur  Ôc  à  tous 
fes  Religieux  5  qui  étant  extrêmement 
raisonnables  n  avoient  jamais  en  inten¬ 
tion  de  chafTer  nos  Millionnaires  ^  mais 
feulement  de  les  obliger  d’écrire  auCom- 
mifTaire  des  Millions  ,  afin  qu’il  leur  fît 
donner  de  1  argent  du  moins  jufqu’â  la 
concurrence  des  douze  fols  pour  aider  à 
les  nourrir.  J  accommodai  aifement  ce 
diffeient ,  maigre  1  oppofition  du  Mar¬ 
chand  Boudor.  Je  donnai  au  Syndic  une 
partie  de  1  argent  que  j’avais  apporté  à 
compte  de  notre  depenfe  5  &  je  fis  figner 
à  tous  nos  Millionnaires  un  a 61e  par  le¬ 
quel  apres  avoir  certifié  l’impollibilité  ou 
eioît  le  Couvent  de  nous  entretenir  cette 
année  poiu  douze  fols  par  tête  ,  nous 
nous  engagions  quand  nous  ferions  arri¬ 
vez  aux  Illes  de  faire  tous  nos  efforts 
Pouf  obliger  le  Supérieur  Général  des 
Millions  d’indemnifer  le  Couvent.  Cela 
remit  le  calme  or  la  paix  que  la  vivacité 
de  quelques  uns  de  nos  Peres  avoit  fait 
difpaioitie  :  &  ce  fut  un  bonheur  pour 
nous ,  car  en  moins  de  cinq  ou  fix  jours 
nous  tombâmes  prefque  tous  malades  , 
aulîi  bien  que  les  Religieux  du  Couvent. 
11  n>  eût  que  le  P.  Prieur ,  le  P.  Daftez 
Sc  le  Fiere  du  Mortier  qui  conferverent 
enr  fante  ,  quils  einployerent  avec  beau- 
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tfôup  de  zèle  Ôc  de  charité  à  fecourir  les 
autres. 

J’employai  le  relie  du  mois  à  préparer 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  notre  em¬ 
barquement.  Le  1  de  Novembre  M.  de 
Sainte  Marie  m’écrivit  que  depuis  qu’il 
m’avoit  parlé  ,  on  l’avoit  chargé  de  tant 
de  paffagers  ,  qu’il  lui  étoit  impoffible  de 
me  donner  paffage  dans  Ton  v  ai  (Te  au,  qu’il 
en  étoit  fâché  >  mais  qu’il  m’en  avertiüoit 
de  bonne  heure ,  afin  que  je  me  pourvûile 
d’un  autre  bâtiment.  Cependant  le  tems 
preffoit ,  car  les  Bâtimens  étoient  en  rade, 

n  attendoient  plus  que  le  vent ,  &  les 
derniers  ordres  de  la  Cour  -,  de  forte  que 
je  fus  obligé  d’aller  le  lendemain  a  Ro- 
chefort  pour  parler  â  M.  de  Maucierc.  Il 
envoya  auili-tot  chercher  M.  de  Sainte 
Marie  à  qui  il  fit  une  mercuriale  des  plus 
vives  ,  &  malgré  toutes  fes  raifons  ,  il 
l’obligea  de  promettre  de  me  recevoir 
dans  (on  vaiueau  puifqu’il  avoit  déjà  re¬ 
çu  nos  rations ,  &  qu’il  n’étoit  plus  tems 
de  chercher  un  autre  embarquement.  M. 
de  Sainte  Marie  promit  à  la  fin  de  nous 
recevoir  *,  mais  je  ne  jugeai  pas  â  propos 
de  m’embarquer  avec  lui j  je  craignois 
avec  raifon  qu’il  ne  me  lit  payer  la  mer¬ 
curiale  que  je  lui  avois  procurée.  Je  dis 
ma  penlée  â  M.  de  Maucierc  ,  le  priai 
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1692,.  me  donner -un  ordre  pour  membar-^ 
quel*  dans  la  Loire  avec  mon  compagnon  5 
pmfqu  il  n  y  avoir  pas  d’apparence  que  le 
P.  Charles  s’y  pût  embarquer,  à  caufe  de 
fa  maladie  j  il  y  cônfentit,  &  me  donna 
f ordre  que  je  lui  demandois.  Je  revins  le 
lendemain  à  la  Rochelle  5  j’allai  trouver 
M.  de  la  Heronniere  Capitaine  de  la  Loi¬ 
re,  à  qui  je  remis  l’ordre  de  M.  de  Mau- 
clerc.  Il  me  fit  beaucoup  d  honnêtetez , 
&  me  promit  le  pafïage  j  mais  comme  il 
ne  vouloir  rien  avoir  à  difcuter  avec  M, 
de  Sainte  Marie  pour  retirer  nos  rations , 
il  fouhaita  que  j ecriviffe  à  M.  de  Mau- 
clerc  ,  afin  qu’il  lui  permit  de  les  oren- 
die  au  mâgazin  de  la  Rochelle.  J’écrivis 
le  meme  jour ,  j  eus  reponfe  le  lendemain 
avec  l’ordre  que  je  demandois ,  que  je 
portai  a  M.  de  la  Heronniere  qui  fut  con¬ 
tent  5  ôc  moi  encore  plus  d  être  forti  de 
cet  embarras. 

Le  6.  j  allai  avec  le  P.  Martelly  voir 
M.  Chevalier  qui  commandoit  la  Tran¬ 
quille  j  il  nous  mena  a  Ton  bord  ,  où  nous 
pafsâmes  la  nuit  &  une  partie  du  jour  Cli¬ 
vant  ,  où  après  nous  avoir  bien  régalé ,  il 
nous  ramena  à  la  Rochelle.  ° 

ILc  10.  011  nous  avertit  de  nous  tenir 
prêt  a  nous  embarquer^,  le  P.  D  allez  qui 
avoir  le  pied  marin  ,  fe  chargea  de  faire 
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porter  nos  coffres  &c  nos  matelats  à  bord  1695» 
des  vaiiTeaux  où  nous  devions  nous  em¬ 
barquer.  Nous  nous  y  rendîmes  fur  le 
foir.  Mais  le  vent  ayant  changé  ,  nous 
fûmes  obligez  de  revenir  le  lendemain  à 
terre  >  il  n’y  eut  que  le  P.  Galïot  qui  rei- 
ta  dans  fou  vaiffeau  ,  dont  il  eut  fujet  de 
fe  bien  repentir  5  car  la  nuit  fuivante  il 
y  eut  une  tempête  épouvantable.  Prefque 
tous  les  vaùleaux  qui  étoient  en  rade  * 
chafTerent  fur  leurs  anchres ,  il  y  en  eut 
qui  s’abordèrent ,  d’autres  qui  perdirent 
leurs  anchres.  Les  vaiiTeaux  qui  étoient 
dans  le  port  furent  en  danger  ,  &c  de 
ceux  qui  étoient  mouillez  entre  la  digue 
&  la  chaîne  ,  il  y  en  eut  cinq  ou  fix  qui 
furent  jettez  &  brifez  contre  les  murail¬ 
les  de  la  ville.  Le  pauvre  P.  Gaffot  fut 
apporté  à  terre  le  14.  plus  mort  que  vif , 
la  fièvre  l’avoit  repris  d'une  maniéré  très- 
vive. Cependant  il  en  fut  quitte  pour  trois 
ou  quatre  accès. 

Il  arriva  ce  meme  jour  à  la  Rochelle 
un  Religieux  du  Couvent  de  i  oulouie  , 
appellé  le  P.  Jean-Baptifte  la  Bannière. 

Il  avoir  une  Obéùfance  pour  les  Ifles  où 
il  prétendoit  être  Procureur  de  nos  Mif- 
fions ,  l’ayant  été  pendant  quelques  an¬ 
nées  de  Ion  Couvent.  Mais  loit  que  la 
mer  lui  fit  peur,  fait  qu’il  eût  reçu  quel- 


20  Nouveaux  Tr ojages  aux  IJles 
•  que  efperance  d  erre  rétabli  dans  fon  pof- 
ce,  il  s’en  retourna  quelques  jours  après 
en  fon  pays,  r 

M.  de  Sainte  Marie  avoir  pour  Aumô¬ 
nier  un  Capucin ,  qui  tomba  malade  après 
avoir  reçû  trois  mois  d’avance  de  fes  ap- 
pointemens  ,  ôc  les  avoir  employez  en 
differentes  choies  pour  fon  ufage.  Ce  con- 
tie-tems  embarafîa  beaucoup  ce  Capirai- 
ne  qui  fe  voyoït  a  la  veilie  de  partir  fans 
Aumônier  ,  ou  de  donner  les  trois  mois 
d  avance  a  fes  dépens  à  celui  qui  voudroit 
s  embarquer  avec  lui.  Il  crut  fe  retirer 
d  embanas  en  venant  m’offrir  de  me  re¬ 
cevoir  dans  fon  vaiffeau  avec  mon  Com¬ 
pagnon  ,  fi  je  voulois  lui  fervir  d’ Aumô¬ 
nier  jufqu  aux  Ifles  j  mais  je  le  remerciai 
de  fes  offres  ,  n  étant  pas  d’avis  de  m’ex- 
pofer  au  refïentiment  qu’il  pouvoir  avoir 
s  il  venoit  a  fe  fou  venir  de  ce  qui  s’étoit 
pâlie.  Le  P.  Romanet  qui  ne  fçavoit  com¬ 
ment  faire  paffer  le  petit  garçon  qu’il  vou¬ 
loir  mener  aux  Mes  ,  accepta  le  parti 
moyennant  le  paflage  de  fon  clerc.  J’ai 
fçu  depuis  qu  il  avoir  bien  fouffert  de  la 
mauvaife  humeur  de  ce  Capitaine. 

Le  17  je  tombai  malade  d’une  groffe 
névie  continue  avec  des  redoublemcns  fi 
furieux,  qu’on  crut  que  j’étoisàla  veille 
d  un  voyage  où  je  naurois  pas  befoin  de 
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Vaiffeau ,  ou  du  moins  que  je  tiendrois  1693. 
compagnie  au  P.  Charles,  que  fa  maladie 
obligeoir  d’attendre  un  autre  embarque¬ 
ment.  Le  Prieur  de  les  Religieux  qui  fe 
trouvèrent  en  état  de  me  pouvoir  fecou- 
rir ,  le  firent  avec  toute  la  charité  de  toute 
la  tendreffe  pofiible.  Mon  mal  diminua 
confidérablement  le  16 .  de  forte  que  le 
Samedi  28.  le  P .  Daftez  m’étant  venu  dire 
qu’on  de  voit  fans  faute  s’embarquer  le 
foir  ,  de  que  ne  me  voyant  pas  en  état  de 
faire  le  voyage ,  il  alioit  faire  débarquer 
mon  lit  de  mon  coffre  j  je  le  priai  de  n’en 
rien  faire  ,  1  affurant  que  je  me  trouvois 
allez  fort  pour  lui  tenir  compagnie  ,  de 
que  j  efpérois  que  1  air  de  la  mer  me 
guériroit.  En  effet ,  malgré  tout  ce  qu’on 
put  me  dire  ,  je  me  levai  de  me  fis  porter 
a  bord  de  la  chaloupe  fur  les  quatre  heures 
après  midi.  J’y  trouvai  le  R.  P.  Charles 
Holiey  Jéfuite ,  qui  paffoit  aufli  aux  Mif-» 
fions  des  Ifles.  Nous  commençâmes  dès- 
îors  â  lier  enfemble  une  amitié  aufiietroite 
que  le  vulgaire  s’imagine  qu’elle  efl  ex¬ 
traordinaire  entre  un  Jéfuite  de  un  Jaco¬ 
bin.  Le  fnffon  me  prit  dans  la  chaloupe  : 
ce  R.  Pere  me  couvrit  de  fon  manteau ,  de 
le  Lieutenant  du  lien ,  il  me  dura  peu  ; 
nous  arrivâmes  au  vaiffeau  fur  les  fept 
heures  du  foir.  M.  de  la  Heronnierc  me 
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.  voyant  fort  rouge ,  parce  que  j’étois  alors 
dans  le  chaud  de  la  fievre ,  crut  que  je  nie 
portois  bien  &  m  en  félicita.  Je  n  eus  gar¬ 
de  de  lui  dire  qu’il  fe  trompoit ,  6c  j’avois 
eu  foin  de  prier  le  Lieutenant  6e  les  au¬ 
tres  ,  de  ne  pas  dire  que  j’avois  eu  le  frit 
fon  en  venant  j  tant  j’avois  peur  quon  ne 
me  renvoyât  â  terre  attendre  ma  faute  6c 
un  autre  embarquement.  Nous  foupâmes 
bien  ,  je  bus  du  vin  6c  des  liqueurs ,  après 
quoi  je  me  fus  coucher  à  la  Sainte-Barbe , 
ou  1  on  m  avoit  préparé  mon  lit  fort 
commodément  entre  deux  canons. 


CHAPITRE  II. 


Départ  de  la  Rochelle»  Jl'fortd’un  des  dldif 
fionnaires.  La  flotte  e(l  fe'paree  par  une 
tempete.  B ap terne  du  Tropique,  'Un  vaifl 
feau  perd,  fon  gouvernail, 

NQus  mimes  à  la  voile  quelque  tems 
après  que  je  me  fus  retiré  à  la  Sain¬ 
te-Barbe  5  ou  je  dormis  ii  bien  malgré 
tout  le  bruit  qui  fe  fait  en  ces  fortes  d’oc- 
cahons ,  que  je  ne  me  réveillai  que  le  len¬ 
demain  fur  les  neuf  heures.  J  appris  que 
nous  avions  pa/Te  le  permis  d’Antioche  , 
qu  on  ne  voyoit  plus  la  terre?  Je  dînai 
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avec  appétit  ,  mais  deux  heures  après  la  1 
fièvre  me  reprit  avec  des  redoublemens  fi 
furieux  ,  8c  qui  fe  fuivoient  de  fi  près  ? 
que  les  Chirurgiens  jugèrent  que  pour 
peu  que  cela  continuât ,  il  me  faudroit 
jetter  a  la  mer,  M.  de  la  Heronniere  eu 
ayant  été  averti ,  defcendit  aufii-tôt  pour 
me  voir  :  il  fit  mettre  des  toiles  autour  de 
mon  lit  ;  il  ordonna  à  fes  Chirurgiens 
d’avoir  un  très-grand  foin  de  moi ,  8c  à 
fon  Maître-d’Hôtel  de  me  faire  apporter 
p  o  néfue  1  le  m  e  n  t  tout  ce  que  les  Chirur¬ 
giens  ordonneraient.  Il  me  donna  un 
mou  (Te  pour  me  fervir  5  8c  demeurer  jour 
8c  nuit  auprès  de  moi ,  8c  pendant  tout  le 
tems  que  j’ai  été  obligé  de  garder  le  lit  5 
il  venoit  quatre  ou  cinq  fois  le  jour  me 
vifiter ,  8c  palfoit  quelquefois  les  après- 
midi  entières  avec  moi.  Je  n’oublierai 
jamais  les  boutez  de  ce  généreux  Capi¬ 
taine  *,  eprès  Dieu  je  fuis  redevable  de  la 
vie  8c  de  la  fanté  â  les  foins  5  qui  furent 
fi  heureux  que  la  fièvre  me  quitta  le  fi~ 
xiéme  jour  de  Décembre. 

Notre  flotte  étoitcompofée  de  trente- 
fept  vaiffeaux  ,  8c  une  Corvette.  Le  vaif- 
feau  de  Roi ,  i’Opiniâtre  de  44  canons  „ 
&  de  200  hommes  d’équipage  avec  une 
trentaine  depafiageis ,  étoit  notre  Ami¬ 
ral  .  8c  nous  fervoit  de  convoi.  Il  étoit 
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*69 .commandé  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  par 
M.  de  Sainte  Marie.  La  Flutte  la  Loire 
où  j’étois,  étoit  commandée  par  M.  de 
la  Heronniere ,  Ton  Lieutenant  s’appel- 
loit  Maffon  :  nous  n’avions  que  vingt  ca- 
nons  ,  quoiqu'elle  fût  percée  pour  qua¬ 
rante  ,  mais  ils  étoient  de  bon  calibre , 
janifque  les  quatre  de  la  fa  in  te  Barbe 
étoient  de  dix-huit  livres  ;  il  y  en  avoir 
lix  autres  de  douze  livres  ,  tk  le  relie  de 
huit  livres.  Nous  avions  quatre-vingt 
hommes  d’équipage  ,  trente  foldats  de 
recrue  pour  les  Illes ,  ôc  vingt-cinq  pada- 
gers ,  entre  le  {quels  il  y  avoit  quatre  Prê¬ 
tres  5  fçavoir  le  R.  P.  Hplley  Jéfuite  >  Je 
P.  Dallez  &  mpi ,  &  l’Aumônier  du  Vaif- 
feau  qui  étoit  un  bon  Prêtre  Breton.  La 
Flutte  appeliée  la  Souris  5  autrement  la 
Tranquille  ,  étoit  commandée  par  M. 
Chevalier  ;  el’e  avoit  environ  quatre- 
vingt  hommes  tant  de  fou.  équipage  que 
de  paffagers ,  avec  dix  canons.  Les  Peres 
Serç  5  Martelly  &  du  May  y  étoient  em¬ 
barquez  avec  Me  Guillaume  d  qui  le  Ca¬ 
pitaine  a  voit  accordé  le  padage  gratis. 
Ces  deux  Fluttes  étoient  au  Roi  ;  elles 
etoient  chargées  de  munitions  de  guerre 
&  de  bouche  pour  les  magazins  des^ Ides, 
avec  une  quantité  conddérable  d’armes 
d  habits  pour  les  foldats.  Il  y  avoit  en¬ 
core 
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corc  une  autre  Flutte  de  Roi  deftinée  1 
pour  Cayenne.  Deux  V aideaux  Mar¬ 
chands  dévoient  pafler  le  détroit,  trois 
autres  ailoient  en  Guinée  ,  6c  le  refte  à 
la  Martinique  &  à  la  Guadeloupe. 

Le  6  de  Décembre ,  nos  Pilotes  jugè¬ 
rent  que  nous  étions  à  60  lieues  au  large  3 
par  le  travers  des  Caps.  La  mer  étoit  fort 
groffe.  Les  deux  Vaiffeaux  qui  dévoient 
palfer  le  détroit  nous  quittèrent ,  après 
avoir  lalué  notre  Amiral. 

Le  8  ,  jour  de  la  Conception  de  la  fain- 
te  Vierge ,  le  P.  Holley  prêcha.  Il  dit  d’a¬ 
bord  qu’il  11e  lui  paroiiTbit  pas  nécelTaire 
de  prouver  que  la  Conception  de  la 
(ainte  Vierge  avoit  été  immaculée,  étant 
perfuadé  qu’il  n’y  avoit  perlonne  qui  n’en 
fût  convaincu ,  &c  qui  ne  fût  fournis  à  la 
décifion  que  l’Eglife  avoit  faite  fur  ce 
Myftere.  J ’étois  préfent  ,  6c  on  remar¬ 
qua  que  ce  prélude  m’avoit  choqué.  On 
me  demanda  mon  fentiment ,  que  je  11e 
me  fis  pas  beaucoup  prier  de  dire  ,  puis¬ 
que  c’eft  le  fentiment  commun  de  l’E¬ 
cole  de  S.  Thomas.  Je  dis  donc  au  Pere 
Holley  qu’il  auroit  été  très  à  propos  qu’il 
eût  rapporté  la  décifion  de  l’Eglife ,  fun 
l’article  dont  il  attribuoit  la  créance  à. 
tout  le  monde  ,  fans  excepter  aucune 
Ecole.  Qu’à  mon  tour ,  j’étois  perfuadé 
Tome  /.  B 
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1691-  que  l’Eglife  avoir  fu  (pendu  fa  décifion  , 
&  s  etoit  juiqu’à  préfent  contentée  d’or¬ 
donner  a  ceux  qui  ne  tiendroient  pas 
pour  la  Conception  immaculée,  de  gar¬ 
der  le  filence  fur  cette  matière  ,  de  de 
21  attaquer  ni  dans  leurs  Livres ,  ni  dans 
leurs  Sermons  ,  le  fentiment  oppofé. 
Notre  dialogue  auroit  fans  doute  été  plus 
long  5  (i  1  on  n’étoit  pas  venu  avertir 

Héron niere  que  notre  Amiral 
raitoit  un  lignai, 

Ce  lignai  étoit  pour  ordonner  à  la  Cor¬ 
vette  d  aller  reconnoitre  une  voile  qui 
paroidoit.  Elle  etoit  ttes-bonne  voiliere  , 
mais  le  Vaiffeau  qui  étoit  après  de  qua’ 
tre  lieues  au  vent  le  retint  toujours  fans  : 
s  approcher  de  la  flotte  en  chaflant  la  Cor- 
•verte  comme  on  l’efpéroit ,  ce  qui  fit  que 
1  Amiral  tira  un  coup  de  canon  pour  la 
rappeller ,  de  remit  en  route. 

^  Le  *°  nous  approchâmes  de  la  Tran- 
Miiîîon-  quille  a  H  portée  de  la  voix ,  nous  (eûmes 
nme.  que  le  P.  Seré  étoit  mort  le  jour  précé¬ 
dent  ,  de  que  les  trois  coups  de  canon 
qu  on  avoir  tirez  étoient  pour  fes  funé¬ 
railles.  Nos  Peres  s  informèrent  de  l’état 
de  ma  fante.  Nos  Officiers  qui  m’a  votent 
empêché  de  me  faire  voir,  leur  dirent 
que  j  etois  guéri  de  tous  maux  ;  de  par 
çgtte  reponfe  équivoque  leur  firent  çrohr 
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te  que  j’étois  mort*,  il  y  apparence  qu’ils  11*93, 
prièrent  Dieu  pour  le  repos  de  mon  ame. 

Le  même  jour  notre  Capitaine  fit  met¬ 
tre  le  canot  à  la  mer  ,  8c  fut  dîner  à  bord 
de  l’Opiniâtre  avec  deux  de  nos  pafiagers. 

En  revenant  fur  le  foir  ,  ils  penferent  fe 
perdre  *,  il  furvint  tout  à  coup  une  bruine  TcmPf- 
11  epailie  qu  ils  ne  pouvoient  découvrir  le  paie  >a 
Vaifieau,  ils  le  trouvèrent  enfin  à  la  fa- flotce* 
veut  des  coups  de  canon  que  nous  tirions 
de  moment  à  autre.  Prefqu’aufiî  tôt  qu  ils 
furent  embarquez  il  s'éleva  un  vent  ter¬ 
rible  qui  dura  toute  la  nuit ,  8c  prefque 
tout  le  lendemain  avec  la  même  bruine  , 
les  V  ai  (Te  aux  lurent  obligez  de  mettre 
des  fanaux,  8c  de  tirer  du  canon  de  peur 
de  s’approcher  les  uns  des  autres ,  8c  de 
s’aborder. 

Le  Samedi  12.  le  beau  tems  étant  re¬ 
venu  ,  notre  Hotte  difperfée  fe  réunit  à  la 
réferve  de  notre  Amiral ,  qui  ne  fe  trouva 
plus.  Nous  crûmes  qu’il  étoit  allé  à  Ma¬ 
dère  dont  nous  n’étions  pas  fort  éloi¬ 
gnez  ,  les  vents  de  Sud  Oiiefi:  nous  y 
ayant  portez  *,  mais  comme  nous  avions 
ordre  de  ne  point  nous  écarter  de  no¬ 
tre  route  nous  la  pourfui vîmes  ,  8c  no¬ 
tre  Capitaine  devint  l’Amiral  de  toute 
la  Hotte. 

Le  Dimanche  au  point  du  jour  nous  dé- 
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16 5?  3.  couvrîmes  deux  Bâtimens.  L’un  étoît  au 
vent  de  toute  la  flotte  ,  &  l’autre  un  peu 
fous  le  vent  :  on  n’eut  pas  de  peine  a  con- 
noître  qu’ils  étoient  Saltins  ;  ils  pou- 
voient  avoir  dix -huit  ou  vingt  canons. 
On  fit  le  fignal  à  un  V  ai  fléau  Marchand 
qui  avoit  vingt-huit  pièces  de  chafTer  ce¬ 
lui  qui  étoit  fous  le  vent ,  pendant  que 
nous  chaflions  l’autre  *,  mais  comme  il 
étoit  plus  léger  que  nous  &  qu’il  avoit 
l’avantage  du  vent ,  il  le  corder  va  tou¬ 
jours  &c  nous  obligea  ainfi  de  remettre  à 
la  route ,  après  avoir  rappelle  le  VaifTeau 
Marchand  qui  n’avoit  pu  s’approcher  de 
celui  qu’il  chaffoit.  Nous  les  vîmes  en¬ 
semble  tout  le  lendemain  au  vent  ,  ils 
parurent  encore  le  15.  nous  les  perdî¬ 
mes  de  vue  fur  le  midi. 

Le  même  jour  les  trois  V  ai  (Te  aux  de 
Guinée  ,  &c  la  Flutte  qui  al! oit  à  Cayenne 
nous  quittèrent.  Le  vent  qui  devint  bon 
nous  fit  porter  à  notre  véritable  route , 
ce  qui  mit  la  joye  dans  toute  la  flotte. 

Le  beau  tems  dont  nous  joüiflions  ,  de 
les  bons  traitemens  que  je  recevois  de 
M.  de  la  Heronniere  3  me  remirent  prom¬ 
ptement  en  une  fanté  parfaite  }  il  ne  me 
refloit  plus  d’une  fi  grande  maladie  que 
la  foiblefle.  Notre  équipage  de  les  paffa- 
gers  étoient  très-contens  du  Capitaine? 

* 
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Il  aimoit  la  paix  &  la  joye ,  &  il  avoir  un 
foin  tout  particulier  que  les  fains  &  les 
malades  fu  lient  bien  traitez.  Nous  étions 
douze  à  fa  table  parfaitement  bien  fer- 
vie  ,  èc  avec  beaucoup  de  propreté.  Des 
le  premier  jour  il  nous  marqua  nos  pla¬ 
ces  ,  6c  nous  pria  de  ne  les  point  chan¬ 
ger  ,  afin  que  les  do  me  (tiques  nous  ten- 
dilTent  toujours  les  mêmes  terviettes  que 
Ton  chançeoit  deux  fois  la  femaine.  Il 
avertit  tous  ceux  qui  mangeoient  a  fa  ta¬ 
ble  ,  d’avoir  pour  les  quatre  Ecclefiaili- 
ques  qui  étoient  dans  le  vailîeau,  tout  le 
refpeét  6c  toute  la  déférence  polîible.  Il 
recommanda  très- fort  la  meme  choie  a 
1  équipage.  Le  P.  Holley  6c  moi  étions 
aflis  à  l’arriere  du  vaifTeau  entre  le  Ca¬ 
pitaine  6c  le  Lieutenant.  L’Aumônier  6c 
mon  compagnon  vis-à-vis  de  nous  etoient 
entre  l’Ecrivain  6c  le  Chirurgien  Major  5 
quatre  pallagers  rempliffoient  les  deux 
bouts  de  la  table  *,  c’étoient  Meilleurs 
Roy  ,  Capitaine  de  Milice  de  la  Marti¬ 
nique  ,  Kercoue  ,  Capitaine  de  Fhbul- 
tiers  ,  Ravari  6c  Gagni ,  Lieutenans  dans 
les  Compagnies  Franches  de  la  Marine. 

L’on  faifoit  la  priere  allez  marin  ,  après 
laquelle  les  jours  ordinaires ,  l’Aumônier 
ou  mon  compagnon  difoit  la  Melle.  Les 
Dimanches  6C  les  Fêtes  nous  la  diiions 
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.  tous  quatre  quand  le  tems  le  permettait* 
Audi- torique  la  Melfe  étoit  finie  ,  on  fc 
mettoit  a  table  pour  déjeûner.  On  fer- 
voit  ordinairement  un  jambon  ,  ou  un 
pâte  avec  un  ragoût  ,  ou  une  fricalfée  , 
du  heure  8c  du  fromage  ,  &  fur  tour  de 
tres-bon  vin  ,  &  du  pain  frais  matin  8c 
foir.  L’on  dînoit  après  que  les  Pilotes 
avoient  pris  hauteur  3  c’elt  à-dire  ,  après 
qu’ils  avoient  obfervé  la  hauteur  du  fo¬ 
ie  d  a  midi  5  ce  qui  fait  connoitrela  hau- 
teur  du  pôle  du  lieu  où  l’on  eft  arrivé. 

Le  dîner  etoit  compofé  d’un  grand  po-  ■ 
tüge  avec  le  bouilli  qui  étoit  toujours 
d’une  volaille  ,  une  poitrine  de  bœuf 
d  Irlande  ,  du  petit  fale  ,  8c  du  mouton 
ou  du  veau  frais  ?  accompagné  d’une  fri- 
eaifée  de  poulets  ,  ou  autre  chofe.  On  le- 
voit  ces  trois  plats ,  8c  on  mettait  à  leur 
place  un  plat  de  rôti ,  deux  ragoûts  8c 
deux  falades  ;  pour  ie  delfert  nous  avions 
du  fromage  ,  quelques  compotes,  des 
fruits  crus ,  des  marrons  8c  des  confitures. 

On  fera  peut-être  furpris  que  je  marque 
üons  les  jours  des  falades ,  mais  on  celïera 
de  l’être  quand  on  fçaura  que  nous  avions 
bonne  provifion  de  béteraves  ,  de  pour¬ 
pier  3  de  crelfon  ,  8c  de  cornichons  con-  f 
fits ,  8c  deux  grandes  cailles  remplies  de 
chicorée  fauvage  en  terre ,  qui  étoient 
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gardées  jour  6c  nuit  par  un  fentinelle ,  de  169 
peur  que  les  rats  6c  les  matelots  n’y  fia¬ 
ient  du  dommage.  Quand  nous  eûmes 
mangé  une  de  nos  cailles  ,  nous  y  lemâ- 
mes  des  graines  de  laitues  6c  de  ravds 
que  nous  eûmes  le  plailir  de  voir  croître 
êc  de  manger  avant  d’arriver  à  la  Marti¬ 
nique.  Ce  fut  ainfl  que  nous  eûmes  tou¬ 
jours  de  la  falade  >  rafraîchilfement  qui 
n  eft  pas  indifférent  dans  les  voyages  de 
long  cours.  - 

Le  fouper  étoit  à  peu  près  comme  le 
dîner  >  une  grande  foupe  avec  une  poule 
deflus  ,  deux  plats  de  rôti ,  deux  ragoûts, 
deux  falades  6c  le  deffert  j  6c  comme 
nous  étions  bien  pourvûs  de  liqueurs  on 
ne  les  épargnoit  pas.  Notre  Capitaine  en 
avoit  deux  caifTes  de  24  flacons  chacune* 

Il  s’apperçût  un  jour  que  fon  Maître 
d’Hotel  en  fermoit  une  dont  on  s  etoit 
fervi  ,  6c  en  emportoit  la  clef  ,  il  l’ap- 
pella ,  6c  ayant  fait  ouvrir  fes  deux  ca¬ 
ves  3  il  en  jetta  les  clefs  à,  la  mer ,  en  dir 
fant  qu’il  vouloir  que  fes  liqueurs  fuflent 
à  la  diferétion  de  tous  ceux  qui  man- 
geoient  à  fa  table  5  6c  que  la  précaution 
de  les  enfermer  étoit  inutile  ,  puifque 
personne  qu’eux  n’entroit  dans  la  cham¬ 
bre.  Un  fi  bel  exemple  fut  auflî-tot  fuivi 
de  tout  le  monde  ,  nous  ouvrîmes  nos 
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*695*  caves  ,  &  en  jertâmes  les  clefs  à  la  mer  : 
il  n’y  eut  que  l’Ecrivain  qui  s’en  exemp¬ 
ta  fous  de  mauvais  prétextes,  mais  outre 
que  fon  économie  l’expofa  à  une'rail  e- 
rie  5  qui  recommençoit  à  tous  les  repas  5 
nos  jeunes  gens  trouvèrent  moyen  d’ou¬ 
vrir  fa  cave  5  8c  de  remplir  fes  flacons 
d’eau  de  mer  ,  après  en  avoir  diftribué  les 
liqueurs  a  l’equipage.  J’avois  acheté  un 
Jeu  dechecs  à  la  Rochelle.  Monfleur 
Roy  qui  y  joiioir  un  peu ,  me  pria  d’a¬ 
chever  de  le  lui  apprendre  ,  les  autres 
voulurent  auffi  y  jouer  }  de  forte  que 
pour  contenter  tout  le  monde  3  le  Char¬ 
pentier  fut  oblige  d  en  faire  comme  il 
put  deux  autres  jeux  3  8c  moi  d’en  tenir 
ecole  dans  les  heures  de  nos  récréations 
après  le  repas.  Les  jeux  de  cartes  étoient 
bannis  de  notre  petite  république.  Le 
Chef  ne  les  aimoit  pas  3  8c  vouloir  éviter 
les  difputes  qui  arrivent  ordinairement  3 
8c  qui  auroient  pu  troubler  la  paix  dont 
nous  joiiiflions. 

Mais  le  jeu  d’échecs  ne  fut  pas  la  feule 
école  que  je  fus  obligé  de  tenir.  Monfleur 
de  la  Heronniere  m’ayant  trouvé  un  jour 
a  la  Sainte  Barbe  ,  où  je  donnois  quel¬ 
que  leçon  de  Géométrie  aux  Pilotes  , 
me  pria  de  lui  en  enfeigner  les  principes  : 
je  le  fis  avec  plaifir  le  reftç  du  voyage  >  de 
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je  le  mis  eu  état  d’étudier  fans  Maître  1 
quand  nous  nous  quittâmes.  Meilleurs 
Roy  8c  de  Kercoue  étudioient  au  (fi  ,  de 
maniéré  que  la  journée  étoit  toujours 
trop  courte  pour  les  différentes  occupa¬ 
tions  qui  la  partageoient.  Car  quoique 
je  me  levalïe  au  point  du  jour ,  l’heure  du, 
dîner  étoit  arrivée  avant  que  je  m’en 
fuffe  apperçû  :  la  Priere,  le  Bréviaire  ,  la 
Melle  ,  le  déjeuner ,  un  peu  de  prome¬ 
nade  fur  le  gaillard  ,  la  leéture  ,  la  leçon 
de  Géométrie  m’occupoient  iuccellive- 
ment  ce  tems-là.  On  joiioit  une  heure  8c 
quelquefois  davantage  après  dîner  ,  je 
faifois  enfuite  le  Catéchiîme  aux  Mouf- 
fes  8c  aux  Matelots.  L’Aumônier  ayant 
bien  voulu  fe  décharger  de  ce  foin  iur 
moi  depuis  que  j’avois  recouvré  ma  fan- 
té  ,  l’heure  du  Bréviaire  ,  de  la  leçon  de 
Géométrie  ,  8c  la  leéfcure  nous  entrete- 
noient  jufqu’â  la  Priere  commune.  On  fe 
promenoit  pendant  le  fouper  de  l’Equi¬ 
page  ,  nous  foupions  enfuite  ,  puis  on 
joiioit  aux  échecs ,  ou  bien  nous  allions 
fur  le  gaillard  voir  danfer  les  Matelots® 
C’étoit  ainfi  que  nous  pallions  le  rems 
jufquà  la  Priere  qu’on  fait  avant  de  chan¬ 
ger  le  quart  ,  après  quoi  quand  notre 
Capitaine  n’étoit  point  de  quart  nous  al¬ 
lions  nous  repoferi  car  quand  il  le  fai- 
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ï6$$.  foit  nous  lui  tenions  compagnie  pendant 
une  couple  d’heures  qui  n’étoient  pas  mal. 
employées  ,  ëc  toujours  accompagnées 
de  chocolat  ou  d’autres  chofes  fembla- 
blés. 

Le  Vendredi  jour  de  Noël ,  le  P.  Holley 
dit  la  Méfié  de  Minuit ,  Moniteur  de  la 
Heronniere  ,  tous  ceux  de  la  chambre , 
beaucoup  de  Matelots  &  Pafiagers  y  com¬ 
munièrent,  après  quoi  il  y  eut  un  grand 
déjeuner.  Je  dis  la  Méfié  du  point  du  jour* 
mon  Compagnon  la  dit  après  moi ,  6c 
1* Aumônier  fut  réfervé  pour  la  grande 
que  nous  chantâmes  avec  prefque  autant 
de  folemnité  que  dans  une  Cathédrale.  Je 
prêchai  après  Vêpres.  Nous  nous  étions 
partagés  entre  nous  trois  pafiagers  les 
Fêtes  ôc  les  Dimanches  afin  de  prêcher 
tour  à  tour  pour  foulager  1* Aumônier,  & 
exercer  notre  miniftere. 

Nos  Pilotes  trouvèrent  par  leur  hau¬ 
teur  que  nous  étions  fous  le  tropique 
du  Cancer.  La  folemnité  du  jour  fit  re¬ 
mettre  au  lendemain  la  cérémonie  du 
Baptême. 

Baprê-  On  fi*  Samedi  après  midi.  Notre 
™  ^us  premier  Pilote  grotefquement  habillé 
pique,  avec  une  grande  épée  de  bois  à  la  main  , 
6c  une  carte  marine  devant  lui ,  envi¬ 
ronné  de  douze  ou  quinze  de  fies  Offî- 
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ciers  ajuftés  comme  lui ,  nous  envoyai 
fommer  de  comparoître  devant  ion  Tri¬ 
bunal.  Après  bien  des  cérémonies ,  entre 
le  P.  Holley  &  moi >  à  qui  paiferoit  le 
premier  ,  le  fort  décida  que  ce  ieroit  lui. 

Il  eut  pour  parain  Monlieur  de  la  He- 
ronniere.  Après  quil  fut  de  retour  on  me 
vint  chercher.  Le  Capitaine  voulut  en¬ 
core  être  mon  parain.  Je  trouvai  le  Pi¬ 
lote  avec  fon  cortège  affis  fur  une  efpéce 
de  throne  couvert  de  peaux  de  moutons  5 
il  avoit  fes  Officiers  à  fes  cotez ,  ôc  par¬ 
ticuliérement  fon  Secrétaire  qui  enregif- 
troit  les  préfens  que  l’on  failoit  après 
avoir  été  baptifé.  Il  y  avoit  devant  lui 
une  grande  cuve  pleine  d’eau  de  mer 
avec  une  pince  de  fer  appuyée  fur  les 
bords  :  ce  fut  fur  cette  pince  qu’on  me 
fit  affcoir  }  &  après  m’avoir  fait  mettre 
la  main  fur  la  carte  marine  que  le  Pilote 
tenoit ,  on  me  fit  promettre  de  faire  exé¬ 
cuter  cette  cérémonie  de  tout  mon  pou¬ 
voir  à  ceux  qui  pafferoient  le  tropique 
une  autre  fois  avec  moi.  Quand  j’eus 
fait  la  promeffe  ,  le  Pilote  fe  leva  grave¬ 
ment  ,  &  demanda  à  mon  parain  quel 
nom  il  vouloir  me  donner.  Je  fus  nom¬ 
mé  le  Prefcheur.  Ceftun  rocher  qui  re¬ 
préfente  un  Prédicateur  en  chaire  ,  qui 
en  a  donné  le  nom  à  un  quartier  confi- 
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16<) y  dérable  de  la  Martinique.  Alors  le  Pi¬ 
lote  s’approcha  de  moi  ,  il  prit  de  l’eau 
dans  une  talîe  d  argent ,  8c  m’en  mit  au 
front  avec  le  bout  du  doigt ,  après  quoi 
s’étant  remis  fur  fon  trône  ,  il  me  deman¬ 
da  ce  que  je  donnerois  à  la  compagnie.  Je 
donnai  trois  ecus  pour  mon  compagnon 
&  pour  moi ,  avec  un  barillet  d’environ 
fix  pots  d’eau-de-vie  dont  je  m’étois  pour¬ 
vu  à  la  Rochelle  pour  cette  occahon.  On 
me  ramena  en  cérémonie  fur  le  gaillard. 
Mon  compagnon  fut  conduit  enfuite,  le 
Lieutenant  lui  fervoit  de  parain  ,  on  le 
traita  comme  on  m’avoit  traité  ,  8c  on  le 
ramena  avec  la  même  civilité. 

__  L’Ecrivain  qui  de  voit  paiTer  après  nous, 
faifoit  tous  fes  efforts  pour  s’en  exempter, 
comme  il  s’étoit  exempté  de  jetter  à  la 
mer  les  clefs  de  fa  cave  j  mais  il  fallut 
marcher.  Le  heur  Kercoue  Capitaine  Fli- 
huilier  qui  palfoit  avec  nous  ,  fut  fon  pa¬ 
rain.  Il  vit  bien  qu’il  alloit  être  lavé  de¬ 
puis  les  pieds  jufqu  a  la  tête  j  il  voulut 
compofer  quand  il  fut  fur  la  pince,  on 
lui  répondit  qu’on  s’en  remettoit  à  fa  gé- 
nérohté.  Il  fut  nommé  le  Morne  aux 
Bœufs  :  c’efi  une  montagne  de  la  Marti¬ 
nique  avec  laquelle  il  iimpatifoit  alfez 
par  fa  grofîeur  8c  par  fa  phylionomie 
heftiale»  Le  Pilote  defcendit  de  ion  Tri- 
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bunal  ,  &  au  lieu  de  lui  jetter  l’eau  de  165)3- 
fa  taffe  fur  la  tête  ,  il  la  lui  jetra  dans  les 
yeux  ,  ce  qui  ayant  obligé  le  pauvre  Ecri¬ 
vain  a  lâcher  la  main  dont  il  tenoit  la 
pince  pour  la  porter  â  (on  vifage  ,  la 
pince  fut  retirée  dans  le  moment ,  8c  lui 
pouffé  dans  la  cuve  avec  tant  de  jufteffe 
qu’on  ne  lui  voyoit  que  la  tête  8c  les 
pieds ,  tout  le  corps  étant  fous  l’eau.  Il 
en  reçut  dans  cet  état  un  déluge  3  parce- 
que  la  grande  hune  ,  les  haubans ,  les 
bords  du  Vaiffeau  8c  la  chalouppe  con¬ 
tre  laquelle  la  cuve  étoit  appuyée  5 
croient  remplis  de  Matelots  avec  des 
féaux  pleins  d’eau  dont  ils  le  lavèrent 
pendant  plus  d’un  quart  d’heure.  Il 
crioit  cependant  ,  8c  juroit  comme  un 
défefperé  j  plus  il  juroit  ,  8c  plus  le  Pi¬ 
lote  ordonnoit  de  le  baptifer  *,  au  bout 
de  tout  cela  il  fallut  promettre  quatre 
flacons  d’eau-de-vie  ,  fans  quoi  je  penfe 
qu’on  l’aurait  baptifé  jufqu’à  la  Martini¬ 
que  }  parce  que  comme  il  n’étoit  aimé  de 
perfonne  ,  on  ne  fe  mettoit  point  en  pei¬ 
ne  de  demander  grâce  pour  lui. 

Le  Chirurgien  Major  qui  vint  après 
lui ,  fut  nommé  la  Montagne  Pelée  ,  nom 
qui  convenoit  très  bien  à  fa  tête  8c  â  la 
mauvaife  perruque  dont  elle  étoit  ornée. 

Il  fut  à  peu  près  lavé  comme  l’Ecrivain* 


— -  3  S  Nouveaux  Voyages  aux  îfles 
i6yy  Le  fécond  Chirurgien  le  fut  un  peit 
moins  ,  peut-être  parce  que  les  Matelots 
vouloient  prendre  haleine  pour  laver 
comme  il  falloit  le  Commis  du  fond  de 
calle  &  le  maître  Valet.  Le  refte  de  la 
journée  fe  palïa  a  ce  divertiflement ,  où 
a  la  fin  tout  le  monde  le  trouva  lavé  , 
excepté  nous  autres  qui  nous  retirâmes 
de  bonne  heure  dans  la  chambre  5  de 
crainte  d’attraper  notre  part  de  l’eau  que 
l’on  jettoit  de  tous  cotez. 

C’dl  une  pratique  très-ancienne  fur 
la  mer  qui  autonfe  cette  cérémonie 
dont  on  ne  fçait  point  au  vrai  l’origine. 
Pour  moi  je  croi  qu’elle  a  été  établie  par 
les  Pilotes  ,  moins  pour  faire  fouvenir 
ceux  qu’on  baptife  ,  du  pafiage  de  la 
Ligne  ou  du  Tropique  ,  que  pour  fe  pro¬ 
curer  quelque  gratification.  A  préfent 
que  l’ufage  en  eft  établi  il  faut  s’y  fou- 
mettre  fans  réfiftance,  &  fans  en  cher¬ 
cher  les  raifons ,  c’efi:  le  plus  fur.  Quand 
un  Navire  pafie  pour  la  première  fois 
la  Ligne  ou  le  Tropique  ,  c’eft  au  Capi¬ 
taine  à  payer  fon  baptême ,  autrement 
l’équipage  a  droit  de  feier  l’éperon. 

Le  Dimanche  27.  nous  eûmes  fur  le 
loir  un  coup  de  vent  fort  violent  qui  du¬ 
ra  jufqu’à  minuit.  Il  difperfa  toute  notre 
flotte. 
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Le  Lundi  nos  bâtimens  fe  réunirent  à  1 695. 
la  réferve  de  trois  Vaifleaux  qui  ne  paru-  Coup 
rent  point ,  c’étoit  deux  Marchands  &  ladc.v^c 
Flutte  de  Roi  la  Tranquille.  Nous  crû- pare  L 
mes  qu’ils  avoient  fait  fervir  leurs  voi- 
les  ,  &c  qu’ils  avoient  pris  le  devant. 

Cela  fe  trouva  vrai  à  l’égard  des  deux 
Marchands  ,  mais  nous  reconnûmes  le 
lendemain  que  nous  nous  étions  trom¬ 
pés  au  fujet  de  la  Tranquille  ,  car  nous 
l’apperçûmes  au  point  du  jour  fort  loin 
fous  le  vent ,  ayant  un  pavillon  rouge  au 
grand  mât.  Comme  c’étoit  le  lignai  pour 
demander  du  fecours ,  on  fit  aulli-tot  li¬ 
gnai  à  toute  la  Hotte  d’arriver  lur  elle. 

Nous  la  joignîmes  lur  les  neuf  heures  y 
nous  fçûmes  que  pendant  le  coup  de  vent 
du  27.  ils  avoient  reçu  un  coup  de  mer 
fi  furieux  qu’il  avoit  emporté  fon  gou¬ 
vernail.  On  y  envoya  nos  Charpentiers  ,  LaTiær^ 
qui  virent  avec  etonnement  que  la  mer  jjerd  fOQ 
avoit  emporté  non-feulement  le  gouver-  gouver¬ 
nail  j  mais  encore  toute  la  ferrure  qui  le  4 
tient  attaché  au  Vailleau.  On  regarda 
comme  un  miracle  que  l’arriere  du  vaif- 
feau  ne  fe  fût  pas  ouvert  par  la  violence 
qui  avoit  été  néceflaire  pour  arracher 
cette  ferrure.  On  fit  chercher  dans  toute 
la  flotte  des  ferrures  pour  réparer  ce  dom¬ 
mage  j  mais  il  fut  impoflible  d’en  trou- 
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165)3.  ver  qui  y  fufent  entièrement  propres* 
On  pafla  à  la  cappe  le  refte  de  la  journée 
à  faire  un  gouvernail  leger  que  l’on 
attacha  comme  l’on  put  ,  &  ce  pauvre 
Vaifeau  fut  obligé  de  fe  feTvir  de  fon 
artimon  pour  aider  à  la  foiblefe  de  fou 
gouvernail. 

Le  30.  nous  eûmes  le  commencement 
d’un  calme  qui  dura  près  de  douze  jours. 
Comme  il  faifoit  fort  chaud,  nos  Mate¬ 
lots  fe  baignoient.  C’étoit  une  fcene 
continuelle  de  voir  les  fauts  &  les  gam¬ 
bades  qu’ils  faifoient.  A  la  fin  Mondent* 
de  la  Heronnierê  fut  obligé  de  défendre 
ce  divertiffement  parce  qu’011  vit  un  Re- 
quien  ,  qui  fit  conjeéburer  qu’il  n’étoit  pas 
feul  dans  ce  parage  ,  &  qu’il  pourroit 
'  bien  en  coûter  la  vie  à  quelques-uns  de 
—  nos  aébeurs. 

1694.  Le  Vendredi  premier  jour  de  l’année 
Jan  -  1694.  nous  fûmes  dès  le  matin  faluer 
vier.  notre  Capitaine  ,  &  lui  fouhaiter  la  bon¬ 
ne  année.  Les  Vaifeaux  de  notre  flotte 
le  faliierent  de  leur  artillerie.  Il  fit  ti¬ 
rer  quinze  coups  de  canon  pour  les  re¬ 
mercier  tous  a  la  fois.  La  plûpart  des 
Capitaines  vinrent  a  bord  ,  ils  y  enten¬ 
dirent  la  Mefe  ,  3c  on  les  retint  à  dîner.. 
Nos  Matelots  avoient  pris  des  Dorades 
d’autres  poiflbns  que  Monfieur  de  la 
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Heronniere  leur  payoit  toujours  fort  gé“ 
néreufement. 

Le  lendemain  notre  Capitaine  nous 
donna  fon  Canot  pour  nous  porter  à 
bord  de  la  Tranquille  j  il  eft  impoiïible 
d’exprimer  la  furprife  où  le  Capitaine  &c 
nos  Peres  fe  trouvèrent  quand  ils  me 
virent  ;  ils  me  croyoient  morts  depuis 
un  mois ,  la  joye  de  nous  revoir  fut  gran¬ 
de  ,  nous  pafsâmes  toute  la  journée  fort 
agréablement  ;  fur  le  foir  le  Canot  nous 
vint  chercher  ,  il  apporta  un  billet  de 
Monfieur  de  la  Heronniere  qui  prioit 
le  Capitaine  &  nos  Peres  de  venir  dîner 
chez  lui  le  jour  fuivant. 

Le  Dimanche  Monfieur  Chevalier  5c 
nos  Peres  ne  manquèrent  pas  de  venir  à 
notre  bord  ,  ils  y  p  a  fièrent  la  journée  ,  on 
leur  fit  grand  chere  ,  en  s’en  retournant 
Monfieur  de  la  Heronniere  les  pria  de 
venir  faire  les  Rois  avec  nous  ,  fi  le. 
tems  le  permetroir. 

Le  Mardi  5.  veille  des  Rois ,  où  l’on 
a  accoutumé  de  couper  le  gâteau  ,  le 
Capitaine  de  la  Tranquille  fe  rendit  â 
bord  avec  nos  Peres.  Il  y  vint  aufii  d’au¬ 
tres  Capitaines  &  des  pafiagers  que 
Monfieur  de  la  Heronniere  avoir  invi¬ 
tez  ,  de  force  que  nous  nous  trouvâmes 
vingt- quatre  perfonnes.  On  fit  la  prière 
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1^4.  du  foir  de  bonne  heure,  nous  nous  par¬ 
tageâmes  en  deux  tables  fous  la  tente 
qui  étoit  fur  le  gaillard.  On  tira  le  gâ¬ 
teau  avec  les  cérémonies  ordinaires ,  la 
fève  échût  â  notre  Capitaine.  Audi- tôt 
Moniteur  Chevalier  &c  les  Capitaines 
Marchands  envoyèrent  une  chalouppe 
a  leurs  Vailîeaux  pour  leur  ordonner  de 
faiiier  cette  Royauté  quand  on  leur  don¬ 
nerait  le  lignai  ;  de  forte  qu’un  quart 
d’heure  après  tous  ces  Meilleurs  s’étant 
levez  pour  boire  a  la  fauté  du  nouveau 
Roi  ,  nous  fûmes  furpris  d'entendre  un 
coup  de  boëte  qui  partoit  d’une  des 
chalouppes  qui  étoient  â  barrière  de  no¬ 
tre  V ailîeau  5  ce  lignai  fut  fuivi  des  dé-  * 
charges  du  canon  des  Vailîeaux  qui 
avoient  été  avertis  ?  aulquels  le  nôtre 
ne  manqua  pas  de  répondre. 

#  Le  beau  tems  &  la  bonne  chere  in¬ 
vitaient  à  la  joye.  Monlieur  de  la  He- 
ronniere  fit  doubler  la  ration  de  vin  â 
tout  l’équipage ,  Sc  fit  donner  quinze  ou 
vingt  pots  de  fon  eau-de-vie  à  fes  o-ens 
&aux  équipages  des  chalouppes  dont  les 
Capitaines  étoient  â  bord  }  il  fit  encore 
distribuer  à  fes  Officiers  Mariniers  tout 
ce  qu’on  delïervoit  des  deux  tables }  de 
lotte  qu  on  peut  afilirer  que  jamais 
Royauté  n  a  été  célébrée  fur  mer  avec 
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plus  de  joye  8c  plus  de  pompe.  Les  ca-  1 
nonades  accompagnoient  les  fantez  j  8c 
comme  i'  s’en  buvoit  beaucoup  ,  on  con- 
fomma  beaucoup  de  poudre.  Nous  nous 
retirâmes  le  Pere  Holley  8c  moi  fur  les 
dix  heures  afin  d’être  en  état  de  dire  la 
Melle  le  lendemain  ,  car  l’Aumônier 
crut  qu’il  étoit  de  Ton  devoir  de  faire  les 
honneurs  de  la  maifon  de  fon  maître  > 
8c  comme  il  étoit  Breton  ,  8c  qu’il  fe 
trouva  parmi  les  conviez  des  gens  de 
fon  païs ,  ils  burent  â  i’envi  à  la  fanté 
de  notre  Capitaine-Roi  ,  8c  la  burent  fi 
fouvent  qu’avant  la  moitié  du  repas ,  ils 
avoient  plus  befoin  de  dormir  que  de 
boire. 

Nos  conviez  fe  retirèrent  chez  eux 
long-tems  après  minuit  ,  on  leur  fit 
une  décharge  de  canon  quand  ils  par¬ 
tirent  ,  â  laquelle  ils  ne  manquèrent  pas 
de  répondre  quand  ils  furent  arrivez  à 
leurs  bords  ,  ce  qui  mit  fin  â  la  céré¬ 
monie. 

Le  Mercredi  jour  des  Rois  nous  dîmes 
la  Melfe  le  P.  Holley  8c  moi  affez  tard  , 
parce  que  tout  notre  monde  avoit  eu  be¬ 
foin  de  repos  après  la  fatigue  de  la  nuit 
palfée.  Nous  apprîmes  qu’un  Soldat  de 
recrue  8c  un  Matelot  étoient  aux  fers  ; 
le  premier  pour  avoir  blefie  légèrement 
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16 94.  fon  camarade  d'un  coup  de  couteau  au 
bras  ,  8c  le  Matelot  pour  avoir  manqué 
à  fon  quart ,  8c  avoir  défobéi  au  quar¬ 
tier  maître.  Je  voulus  demander  leur 
grâce  ,  mais  Moniteur  de  la  Heronniere 
m’affura  qu’il  avoit  fait  ferment  de  ne 
pardonner  jamais  les  blafphêmes  ,  8c 
qu’ils  étoient  convaincus  tous  deux  d’a¬ 
voir  juré  le  faint  Nom  de  Dieu  ;  il  me 
promit  cependant  qu’il  les  rerireroit  des 
fers  dans  vingt  -  quatre  heures  3  mais 
qu’ils  feroient  châtiez  auparavant. 

Le  lendemain  après  la  MefTe  le  ma¬ 
telot  fut  attaché  iur  un  canon  ,  où  il  re¬ 
çût  quarante -cinq  ou  cinquante  coups 
de  bouts  de  corde  ,  8c  le  foldat  fut  con¬ 
damné  â  courir  la  bouline  féche. 
com-  On  avoit  attaché  pour  cet  effet  une 
mem  on  corc[e  du  gaillard  d’avant  au  gaillard 
rir  ja  d  arriéré  ,  on  aepouilla  le  loldat  de  fon 
féche. nc  jufte-au- corps ,  8c  on  le  lia  par  le  travers 
du  corps  avec  une  corde  qui  étoit  paf- 
fée  dans  un  anneau  de  fer  qui  couloit  le 
long  de  là  corde  tendue  ^  tout  l’équipa¬ 
ge  étoit  des  deux  cotez  de  cette  corde 
avec  des  garfettes  à  la  main  :  ce  font  de 
petites  cordes  plattes  treffées  ,  dont  on 
ïe  fert  pour  fêtler  les  voiles  j  il  devoir 
courir  fept  fois  de  l’avant  à  Y  arriéré  du 
V ailfeau  5  8c  pendant  fa  coude  tous  ceux 
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qui  étoient  armez  de  garfettes  les  lui  ap-  1694» 
puyoient  fur  le  corps.  Nous  demandâ¬ 
mes  grâce  après  trois  çourfes ,  notre  Ca¬ 
pitaine  nous  l'accorda.  Je  ne  croi  pas 
qu’il  eût  envie  de  jurer  le  refte  de  la  tra- 
verfée  ,  car  ceux  qui  lui  en  firent  faire 
pénitence  3  s’en  acquittèrent  de  leur 
mieux. 

Le  même  jour  nos  matelots  prirent 
un  Requien  qui  depuis  deux  ou  trois 
jours  ne  quittait  point  le  Vaifïeau  j  on 
eut  allez  de  peine  a  le  mettre  à  bord  ,  il 
avoir  plus  de  dix  pieds  de  long  ;  c’eft  le 
même  poilfion  qu’on  appelle  à  la  Ro¬ 
chelle  un  Chien  de  mer ,  mais  ceux  que 
j’y  avois  vu  n’avoient  au  plus  que  deux 
pieds  de  longueur  \  fa  peau  eft  rude 
quand  elle  eft  féche ,  elle  reftemhle  af- 
fez  au  Chagrin  ;  je  croi  que  les  Menui- 
fiers  s’en  fervent  pour  polir  leurs  ouvrai 
ges  :  il  a  deux  ailerons  à  coté ,  8c  un  au¬ 
tre  fur  le  milieu  du  dos ,  fa  queue  eft  lar¬ 
ge  ,  échanevée  en  croiftant ,  il  a  la  tête 
longue  ,  fa  gueule  eft  à  un  bon  pied  au- 
deftous  de  l’extrémité  de  fon  mufeau ,  elle 
eft  armée  de  trois  rangs  de  dents  fortes  s 
aiguës  8c  tranchantes  *>  c’eft  un  animai 
vorace  ,  hardi  8c  dangereux  ,  qui  dépeu- 
pleroit  la  mer  fans  la  difficulté  qu’il  a 
de  mordre  }  car  la  difpofition  de  fa  gueu- 


ï— —  4  (j  Nouveaux  Voyages  aux  T  fie  s 

'265)4.  le  eft  caille  qu’il  faut  qu  i!  fe  renverfe 
fur  le  côté  pour  attraper  ce  qu'il  pour- 
fuit  ,  &c  ce  contre-tems  donne  très-fou- 
vent  le  loifir  à  fa  proye  de  s'échapper. 
On  trouva  dans  Ton  ventre  tout  ce  qu’on 
avoit  jetté  du  Vailïeau  depuis  qu’il  nous 
accompagnoit ,  jufqu’à  un  marteau  du 
Charpentier  *,  après  avoir  bien  rodé  au¬ 
tour  de  nous ,  il  s’en  approcha  à  la  fin 
Ci  près  ,  que  nos  matelots  lui  jetterent 
un  hameçon  gros  comme  le  pouce  ,  at¬ 
taché  à  une  chaine  de  fer  &  à  un  bon  cor¬ 
dage  }  il  fut  quelque -tems  à  confidérer 
la  pièce  de  lard  qui  couvro.it  l’hameçon  * 
mais  comme  il  vit  qu’on  la  faifoit  re¬ 
muer  comme  fi  on  eût  voulu  la  retirer  , 
il  fe  lança  deflus  ôc  avala  l’hameçon  avec 
tant  d’avidité  ,  qu’il  engloutit  en  méme- 
tems  une  partie  de  la  chaine  *  on  tira 
aufli-tôt  la  corde  afin  que  la  pointe  de 
l’hameçon  s’acrochât,  &  ce  fut  pour  lors 
que  nous  eûmes  bien  du  plaifir  à  voir 
les  élans  Sc  les  efforts  qu’il  faifoit  pour 
fe  délivrer  ;  quand  il  fut  prefque  hors 
de  l’eau  on  lui  jetta  une  corde  avec  un 
nœud  coulant  qui  le  ferra  à  la  nailfance 
de  la  queue  ,  ôc  avec  l’aide  des  palans 
on  le  mit  fur  le  pont  3  où  un  matelot 
lui  donna  un  grand  coup  de  hache  fur 
les  vertèbres  pour  l’empêcher  de  battrç 
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auflfi  furieulement  qu’il  failoit  fur  le  \  6<q 4* 
pont.  On  falla  quelques  morceaux  du 
ventre  pour  le  Vendredi  fuiyant  ,  mais 
nous  ne  le  trouvâmes  pas  bon  *,  je  croi 
que  les  Dorades  ,  les  Germons  &  les 
autres  poilfons  que  nous  avions  en  abon¬ 
dance  nous  dégoûtèrent  de  celui-là.  A 
notre  défaut  les  matelots  s’en  accommo¬ 
dèrent-. 

Le  Dimanche  dixiéme  le  vent  du  Nord- 
Eft  commença  à  le  faire  fentir  ,  $c  com¬ 
me  il  y  avoit  lieu  d’efperer  qu’il  devien- 
droit  plus  fort ,  &  qu’il  feroit  de  durée , 
puifqu’il  commençoit  avec  la  pleine  Lu¬ 
ne  ,  &  que  nous  étions  dans  les  parages , 
où  il  fe  trouve  ordinairement ,  les  Capi¬ 
taines  des  Vaiffeaux  Marchands  vinrent 
prier  M.  de  la  Heronnierc  de  leur  per¬ 
mettre  de  fuivre  leur  route  ,  fans  atten¬ 
dre  la  Tranquille  que  nous  étions  oblD 
gez  de  convoyer  ,  alléguant  qu’ils  com- 
mençoient  à  manquer  d’eau  ,  que  le 
retardement  que  ce  Vailfeau  apporteroit 
à  leur  voyage  ,  leur  feroit  d’un  grand 
préjudice.  On  leur  permit  de  faire  ce 
qu’ils  jugeroient  à  propos  *,  ils  commen¬ 
cèrent  aulli-tôt  à  s’éloigner  de  nous  après 
avoir  falué  de  leur  canon. 

Avant  que  notre  Hotte  nous  quittât 
il  y  eut  un  petit  vailfeau  de  Nantes  qui 
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ï  6^5? 4 .  s’approcha  de  nous.  Le  Capitaine  étant 
venu  a  bord  fit  préfent  au  notre  d’une 
Dorade  qui  avoir  plus  de  fept  pieds  de 
long  ,  8c  le  pria  en  même-terris  de  lui 
donner  un  peu  d’eau  8c  de  bois  ,  Ton 
équipage  ayant  confommé  toute  la  pro- 
vifion  qu’il  en  avoir  faite.  M.  de  la  He- 
ronniere  lui  fit  donner  deux  girolles  fu¬ 
tailles  d’eau  avec  la  moitié  d’un  mou¬ 
ton  5  8c  lui  conleilla  de  mettre  le  feu 
à  quatre  pièces  de  canpn  de  bois  qu’il 
avoit ,  8c  de  ne  garder  que  les  deux  de 
fer  qui  pouvoienr  être  d’une  livre  de 
balle.  Il  falloir  que  leurs  provifions  de 
bois  8c  d’erui  fufient  bien  médiocres  * 
puifqu’ils  les  avoient  confommées  en  fi 
peu  de  tems ,  n’étant  que  onze  perfon- 
nes.  Ce  Bâtiment  appartenoit  à  un  Mar¬ 
chand  nommé  V iau. 

La  Dorade  efi  fans  contredit  le  plus 
beau  poifion  de  la  mer  j  quand  il  efi:  dans 
l’eau  il  paraît  couvert  d’or  fur  un  fond 
verd  y  il  a  de  grands  yeux  rouges  8c  pleins 
de  feu  ,  il  efi:  vif  8c  très-gourmand  \  fa 
chair  efi:  blanche  3  ferme  ,  un  peu  féche 
à  la  vérité  ,  mais  d’un  très  -  bon  goût , 
elle  efi:  meilleure  quand  elle  a  été  fau- 
poudrée  de  gros  fel  pendant  cinq  ou  fix 
heures ,  que  quand  on  la  mange  toute 
fraîche.  La  Dorade  efi:  l’ennemie  mor- 
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telle  des  poittons  volants  ,  elle  les  chatte  1694. 
avec  une  vivacité  fans  pareille  ,  elle  fe 
laitte  prendre  fouvent  à  leur  apparence  , 
car  il  n’y  a  qu'à  lier  deux  plumes  de  pou¬ 
le  ou  de  pigeon  à  l’hameçon  qu’on  laitte 
traîner  à  l’arriére  du  Navire.  La  Dorade  Poiffims 
qui  voit  ces  deux'aîles,  croit  que  c’eft  volaiUÿ' 
un  poitton  volant ,  8c  engloutit  l’hame¬ 
çon  qui  eft  couvert  d’un  peu  de  toile 
blanche  ,  8c  fe  prend  aintt  en  voulant 
prendre  les  autres. 

Nous  perdîmes  de  vue  pendant  la  nuit 
tous  nos  Bâtimens ,  de  forte  que  nous 
nous  trouvâmes  feuls  avec  notre  Tran¬ 
quille  ,  qui  ne  pouvant  gouverner  faifoit 
des  chapelles  très-fouvent ,  &  nous  obli- 
geoit  d’avoir  nos  battes  voiles  ferlées,  8c 
daller  feulement  avec  nos  huniers  fur  le 
ton.  On  appelle  faire  Chapelle  quand  le  Ce  que 
\  aitteau  vire  malgré  foi ,  cela  peut  arri- c que 
ver  ou  par  l’imprudence  du  Timonier  ehapd. 
qui  lai  lie  venir  le  Vaitteau  trop  au  vent , Ie- 
ou  parce  que  le  vent  faute  tout  à  coup 
d’un  rhumb  à  un  autre ,  ou  parce  que  le 
gouvernail  eft  trop  foible  pour  tenir  le 
Vaitteau  en  fujettion  ;  de  quelque  ma¬ 
niéré  que  cela  arrive  ,  on  cargue  l’arti¬ 
mon  ,  on  manœuvre  fur  le  grand  hu¬ 
ilier  ,  8c  enfuite  on  évante  laminon 
pour  aider  au  gouvernail.  Quoique  cette 
Tmc  l  C 
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1 6ç) 4.  voile  foit  la  plus  petite  ,  elle  n’cft  pas  îâ 
moins  néceflaire  j  fon  ufage  eft  très-an¬ 
cien  ,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
Aéles  des  Apôtres  Chapitre  27.  verfet  40. 
ôc  fans  elle  un  V aideau  qui  a  un  mauvais 
gouvernail  ne  pourroit  manquer  de  Te 
perdre. 

La  Flûte  la  Tranquille  étoit  très-bon¬ 
ne  voiliere.  Quand  011  la  prit  fur  les 
Hollandois  ,  il  y  avoir  environ  deux  ans  , 
on  avoir  crû  la  rendre  excellente  en 
augmentant  fes  mats  ôc  fa  voilure  j  on 
fe  trompa  ,  on  en  lit  une  charette  qui 
nous  donna  bien  de  l’exercice  ôc  retar¬ 
da  beaucoup  notre  arrivée  à  la  Martini¬ 
que.  J’ai  vu  en  1701.  cette  pauvre  Tran¬ 
quille  échouée  Ôc  abandonnée  au  Cap 
François  de  S.  Dpmingue. 

Depuis  ce  jour  jufquau  iC*  il  ne  fe 
palfa  rien  de  conlidérable  *,  tout  notre 
foin  étoit  de  conferver  notre  compagne  , 
de  l’attendre  5  ou  de  courir  après  elle 
tous  les  matins  quand  les  marées  ou  les 
chapelles  l’avoient  effloré  de  nous. 

Quoique  ce  retardement  augmentât 
beaucoup  la  dépende  de  notre  Capitaine , 
il  ne  diminua  rien  de  fon  ordinaire  \  ôc 
quand  nous  le  lui  confeillions  ,  il  répon- 
doit ,  qu’il  lui  fuffifoit  d’avoir  une  poule 
de  relie  quand  il  arriverait  aux  Mes,  Il 
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avoic  été  autrefois  CommifTaire  en  Ca-  1694. 
nada  \  une  affaire  qu’il  eut  avec  quel¬ 
ques  Eccléfiaftiques  de  ce  pays-là  ,  lui 
•  Et  perdre  Ion  emploi.  Le  crédit  de  fa 
parente  Madame  de  Fromont ,  mere  de 
Madame  la  Maréchale  de  Lorge  ,  lui 
procura  le  Commandement  de  la  Loire 
pour  le  faire  rentrer  dans  le  fervice  de 
la  Marine,  où  fon  inclination  le  portoit 
plus  qu’à  celui  de  terre. 

J  ai  dit  ci-devant  que  nous  avions 
quatre  palfagers ,  Meilleurs  Roy  ,  Ker- 
coue  ,  Ravari  ,  8c  Gagni.  Ce  dernier 
etoit  un  Gentilhomme  Picard  ,  brave 
Sc  bien  né  ,  que  la  pauvreté  avoir  réduit 
a  fervir  dans  les  Compagnies  de  la  Ma¬ 
rine  en  qualité  de  Capitaine  d’Armes. 

Une  de  fes  feeurs  Religieufe  à  Paint  Cyr 
lui  avoit  enfin  procuré  une  Lieutenance 
aux  Ifles ,  où  il  étoit  venu  avec  le  Mar¬ 
quis  de  Ragni  ,  Gouverneur  Général, 
(Quelques  difficultez  qu’il  eut  avec  M.  le 
Comte  de  Bienac  ,  fuccelTeur  de  M.  de 
Ragni ,  l’obligerent  de  partir  fans  congé 
pour  venir  porter  fes  plaintes  en  Cour  > 
il  fut  heureux  d’y  trouver  de  la  protec¬ 
tion  ,  car  fans  cela  il  auroit  été  calfé  ,  8c 
peut-être  puni.  O11  accommoda  fon  af¬ 
faire  ,  il  s’en  retournoit  avec  promelfë 
d  etre  avancé ,  comme  en  effet  il  le  fut 
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l’année  fuivante  ;  on  le  fit  Capitaine  ,  il 
eft  mort  au  commencement  de  1708, 
étant  pour  lors  Commandant  au  Port 
Paix  de  Saint  Domingue* 

M.  Ravari  étoit  Créolle  de  Pi  fie  Saint 
Chriftophle  ,  ç’eft-à-dire  ,  né  dans  cettç 
Ifle  *,  il  étoit  entré  dans  les  Compagnies 
détachées  de  la  Marine  ,  après  que  les 
Anglais  eurent  chaffé  les  François  de 
cette  Ifle  en  169 1.  M.  de  Ragni.  Favoit 
fait  Lieutenant  (ans  brevet ,  fous  le  bon 
plaifir  de  la  Cour  :  il  étoit  venu  en  Fran¬ 
ce  avec  le  fieur  de  Gagni  pour  les  mê¬ 
mes  raifons  5  il  s’en  retournoit  avec  un 
Brevet ,  &ç  promefle  d’être  avancé  >  on 
Je  fit  Capitaine  deux  ans  après.  Sa  Com¬ 
pagnie  étoit  à  S.  Chriftophle  en  1702, 
quand  les  Anglois  nous  en  chaflerent  , 
de  lui  avoit  été  arrêté  prifonnicr  contre 
Je  droit  des  gens  à  Antigues  ,  où  lç 
Comte  de  Gennes  Commandant  de  iaint 
Chriftophle  ,  Favoit  envoyé  pour  quel¬ 
que  négociation. 

Le  fieur  Kercoue  étoit  né  à  Paris  , 
fon  pere  étoit  un  fameux  Teinturier 
des  Gobelins  ,  &  fa  mere  étoit  Hollan¬ 
de  ife.  Il  s’étoit  échappé  de  la  maifon 
paternelle  à  Page  de  quinze  ans  :  étant 
arrivé  à  Dieppe  ,  il  s’engagea  pour  paf- 
fer  à  faint  Domingue  ,  où  il  fut  vendu 
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à  un  Boucanier  avec  lequel  il  paffa  le  1694. 
rems  de  Ton  engagement.  Il  fit  dans  la 
fuite  le  métier  de  Boucanier  ,  8c  puis  il 
alla  en  courfe.  Il  avoit  roulé  la  mer  du 
Sud  ,  8c  tout  le  Golfe  du  Mexique  , 
dont  il  connoiflbit  tous  les  recoins  j  il 
s’étoit  trouvé  dans  les  plus  fameufes  en- 
treprifes  des  Flibuftiers  François  8c  An- 
glois  qu’il  avoit  commandez  en  qualité 
de  Capitaine  :  enfin  s’étant  trouvé  à  la 
Martinique  ,  il  s’étoit  amouraché  de  la 
fille  d’un  Confiturier  nommé  Loiiis ,  ÔC 
l’avoir  époufée.  Cet  établiffement  l’a- 
voit  engagé  à  faire  un  voyage  à  Paris 
pour  y  voir  fa  famille  8c  s’y  faire  recon- 
noître  ,  car  il  y  avoit  plus  de  vingt  ans 
qu’il  n’avoit  donné  de  fes  nouvelles  :  il 
revenoit  aux  Ifles  avec  des  marchandi- 
fes  8c  des  projets  pour  faire  la  courfe, 
C’étoit  un  très-brave  homme  ,  fort  la- 
ge  ,  fort  fobre  ,  &  qui  auroit  pu  pafier 
pour  être  fans  défaut  ,  s’il  n’eût  point 
aimé  le  jeu  jufqu’a  la  fureur. 

M.  Roy ,  Capitaine  de  Milice  ,  Créolle 
de  la  Martinique  ,  étoit  fils  de  M.  Jean 
Roy  ,  premier  Capitaine  &  Doyen  du 
Confeil  de  la  même  Ifle  -,  cécoit  un  jeu¬ 
ne  homme  plein  de  cœur  ,  qui  avoit 
fait  des  merveilles  quand  les  Anglois 
avoient  attaqué  la  Martinique  en  1692., 
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1694..  ^  a*m^  tout  A  équipage  ,  excep-* 
té  des  mondes  qu'il  avoit  foin  de  faire 
fouetter  prefque  tous  les  jours. 

Le  Mardi  16.  nous  eûmes  fur  le  foir 
un  coup  de  vent  qui  nous  efflota  de  no¬ 
tre  chere  compagne  la  Tranquille  :  la 
nuit  ob faire  ôc  la  grolfe  mer  nous  la  fi¬ 
rent  fi  bien  perdre  ,  que  le  lendemain 
nous  ne  la  pûmes  découvrir.  Nous  pafsâ- 
mes  tome  la  journée  à  faire  des  bordées 
pour  tâcher  de  la  trouver  ,  nous  fûmes 
pendant  la  nuit  à  la  cappe  ,  tout  fut 
inutile. 


CHAPITRE  III. 


Combat  contre  un  Anvlois .  Arrivée  a  la 

o  . 

Martinique. 


LE  Jeudi  28.  â  la  pointe  du  jour  3  ou 
découvrit  un  V ai  fléau  ?  nous  crûmes 
que  c’étoit  celui  que  nous  cherchions  : 
grande  joie  5  nous  portons  fur  lui  â  rou¬ 
tes  voiles  y  nous  découvrons  la  terre  en 
même-tems  ,  ôc  on  reconnut  que  c’étoit 
la  Martinique.  Nos  Pilotes  fur  tout  fu¬ 
rent  ravis  de  cette  découverte  ,  il  y 
avoit  huit  jours  qu'ils  fe  faifoient  à  ter¬ 
re  ,  ce  qui  faifoit  penfer  à  bien  des  gens 
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que  nous  avions  dépafiè  les  Ifies  pen- 
dantla  nuit.  Il  eft  vrai  qu’il  eft  très-dif¬ 
ficile  que  cela  arrive  ,  mais  il  n’eft  pas 
abfolument  impofiible.  J’en  dis  une  fois 
ma  penfée  au  contre  -  maître  qui  étoit 
un  très-bon  marinier  -,  je  fçavois  qu’il 
failoit  fon  journal  en  fecret  pour  11e  pas 
donner  de  jaloufie  aux  Pilotes  :  il  m’af- 
fuça  que  nous  étions  en  route  ,  mais  que 
les  différens  bords  que  nous  avions  faits 
pour  rejoindre  la  Tranquille  avoient 
caufé  du  défordre  dans  l’eftime  de  nos 
Pilotes  :  il  me  promit  de  m’avertir  la 
veille  que  nous  devions  découvrir  la  ter¬ 
re  :  il  n’y  avoir  pas  manqué ,  car  le  jour 
précédent  ,  il  m’avoir  a ffuré  qu’on  la 
verroit  fur  le  foir  ou  le  lendemain  de 
grand  matin  ,  ce  qui  étoit  arrivé. 

Nous  ne  fûmes  pas  long-tems  à  re- 
connoitre  que  nous  nous  étions  trom¬ 
pez  au  fujet  du  Batiment  fur  lequel  nous 
chaftions  :  nous  vîmes  que  c’étoit  un 
VailTeau  pour  le  moins  aufiî  gros  que 
le  notre  ,  bien  frégaté  ,  qui  tâchoit  de 
nous  gagner  le  vent  -,  on  fit  aufiî- tôt  ce  que 
branfie  bas,  c’eft-à- dire  ,  qu’on  fit  dé-  faCjfe  qde 
tendre  les  lits  de  l’équipage  ,  qui  confif- branlle 
tent  en  des  pièces  de  grofie  toile  de  fix  3  ’ 
pieds  de  long  ,  fur  trois  &c  demi  de  lar¬ 
ge  5  attachées  par  les  quatre  coins  fous 

C  iy 
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i^4*  Ponf*  On  prépara  le  canon  ,  on  a p- 
porta  fur  le  gaillard  plufieurs  cailles  de 
fuliis  que  nous  portions  aux  magazms 
des  ides  afin  de  les  joindre  aux  menues 
armes  du  V  aideau  ,  6c  quand  tout  fut 
prêt  on  fit  la  Prière  ,  6c  on  donna  à  dé¬ 
jeuner  6c  à  dîner  tout  enfemble  à  le- 
quipage  ,  pendant  qu’avec  toutes  nos 
voiles  dehors  nous  portions  fur  la  terre. 
Environ  à  midi ,  ce  Vailfeau  nous  appro¬ 
cha  a  la  portée  du  canon  :  nous  connû¬ 
mes  difnn&ement  qui!  étoit  de  cin¬ 
quante-quatre  pièces  ,  nous  crûmes  qu’il 
nous  attaqueroit  dans  le  moment  ;  mais 
comme  il  vit  du  canon  entre  les  ponts 
6c  des  fabords  fermez  ,  il  crut  que  c’é- 
toit  une  feinte  pour  l’attirer,  6c  que  no¬ 
tre  V aideau  étoit  un  Vailfeau  de  guerre 
avec  lequel  il  n’y  avoir  que  des  coups  à 
gagner  :  il  vira  enfin  6c  fit  une  grande 
bordée  pour  s’éloigner  de  nous ,  6c  voir 
li  nous  le  chaderions  6c  faire  un  juge¬ 
ment  plus  afiuré  de  ce  que  nous  étions, 
mais  nous  continuâmes  notre  route  avec 
toutes  nos  voiles  dehors.  Il  revira  fur 
nous  vers  les  trois  heures  après  midi  , 
&  une  heure  après  il  fe  trouva  dans  nos 
eaux  environ  une  lieue  à  notre  arriéré  , 
la  manœuvre  que  nous  faiiions  en  por¬ 
tant  a  toutes  voiles  lur  la  terre ,  lui  fit 
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connoitre  que  nous  avions  plus  envie 
de  nous  fauver  que  de  i  attaquer  5  ce  qui 
le  lit  enfin  réfoudre  de  nous  tâter  ;  il  le 
pouvoit  fur  l’heure  5  cependant  il  atten¬ 
dit  jufqua  la  nuit.  Je  ne  fcai  quel  fut 
fon  motif. 

Sur  les  fix  heures  nous  eûmes  un  grain  Con^  at 
de  pluye  qui  obligea  de  ferrer  les  armes  vaif- 
fous  le  gaillard.  On  fit  la  Priere  8i  on  feau  An- 
donna  à  fouper  â  1  équipage  ;  nous  fou- 
pâmes  enfuite.  Comme  nous  avions  re¬ 
marqué  que  depuis  près  de  trois  heures 
ce  V aideau  ne  nous  avoit  point  hauffé  , 
c’eft-â-dire  ,  qu’il  11e  setoit  pas  plus 
approché  de  nous  ,  ce  qu’on  connoît 
â  la  hauteut  du  Bâtiment  qui  paroît  plus 
ou  moins  hors  de  l’eau  ,  félon  qu’il  elt 
plus  près  ou  plus  loin  ,  nous  jugeâmes 
qu’il  n’alloit  pas  mieux  que  nous  ,  8c 
que  confervant  toute  la  nuit  notre  mê¬ 
me  voilure  ,  nous  arriverions  au  point 
du  jour  en  lieu  de  fureté. 

Après  fouper  on  fe  mit  à  jouer  aux 
échecs ,  la  Lune  qui  n’avoit  que  trois  ou 
quatre  jours  ne  pouvant  nous  éclairer 
beaucoup  ,  avec  le  tems  qui  étoit  à  la 
pluye  ,  de  iorte  que  nous  eûmes  bien¬ 
tôt  une  nuit  bien  noire.  Déjà  l’équipa¬ 
ge  commençoit  â  racommoder  fes  bran¬ 
les  ,  quand  les  fentinelles  qui  étoient  à 

C  v 
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1^94,  l’arriere  crièrent  :  Voile ,  voile  à  bord  de 
flous»  Le  jeu  fut  abandonné  ,  nous  foç- 
tîmes  de  la  chambre  ,  &  fûmes  furpris 
de  voir  ce  Vailfeau  à  un  quart  de  por¬ 
tée  de  canon  de  nous.  On  fe  remit  en 
ordre  ,  Sc  comme  nous  vîmes  qu’il  fal- 
loit  nécelfairement  fe  battre  ,  on  ferla 
les  perroquets  ,  &c  on  ne  fit  fervir  que 
les  quatre  voiles  majeures  avec  l’arti¬ 
mon.  Quelques  momens  après  il  nous 
tira  un  coup  de  canon  ,  &  crut  nous  epom 
venter  en  mettant  des  fanaux  a  tous  fes 
fabords  ;  il  nous  en  tira  trois  autres 
quand  il  fut  prefque  à  notre  arriéré  ,  &C 
toute  fa  bordée  quand  il  fut  par  notre 
travers  *,  nous  commençâmes  alors  à 
faire  feu  ,  nos  premiers  coups  furent  ac¬ 
compagnez  de  plufieurs  Vive  le  Roi  s 
cri  des  pour  répondre  aux  Lotira  des  Anglois» 
Anglais  (jomnie  nous  portions  fur  la  terre  ?  &£ 
p o nef  à  qu’il  ï  âchoit  de  nous  la  couper  ?  nous 
nouevi  f{jmes  bien  -  tôt  bord  â  bord.  Il  reçût 

veieRo.:,  .  •  1  ' 

dans  ce  te  ms-la  trois  coups  de  canon  a 
l’eau  ,  comme  nous  ie  fçûmes  depuis  de 
quelques  François  de  la  Guadeloupe  qu  il 
avoir  pris  dans  une  barque  peu  de  jours 
auparavant  3  qui  lui  avoient  appris  qu  on 
nous  attendoit  3  &c  que  le  Vaifîeau  de 
Roi  l  Opiniâtre  étôit  allé  au  devant  de 
nous,  il  nous  avoir  pris  d’abord  pour  le 


TranÇoïfes  de  V Amérique.  5  9  » - 

Vaifieau  de  guerre  ,  8c  n’avoit  pas  jugé  à  1694* 
propos  de  nous  attaquer  ,  mais  s’étant 
détrompé  par  la  manœuvre  que  nous 
avions  faite  ,  il  a  voit  crû  pouvoir  gagner 
quelque  chofe  en  nous  attaquant. 

Nous  avions  quarante  -  cinq  a  cin¬ 
quante  hommes  à  la  moufqueterie  qui 
avoient  devant  eux  des  piles  de  fufils  tous 
chargez  qui  firent  un  feu  fi  vif  8c  fi  con¬ 
tinuel  ,  qu’en  moins  de  trois  quarts- 
d’heures  ,  ils  lui  tuerent  ou  Méfièrent 
près  de  foixante  hommes  ;  cette  perte 
jointe  aux  trois  voyes  d’eau  qu’il  avoit , 
ralentit  beaucoup  fa  vivacité  :  il  brouil¬ 
la  fes  voiles  pour  nous  lai  fier  pafier  de¬ 
vant  lui  ,  nous  y  pafsâmes  en  effet,  8c 
fi  près ,  que  nos  grenadiers  qui  étoient 
dans  les  hunes  lui  tuerent  du  monde  à 
coups  de  grenade  *,  8c  fi  nos  pièces  de 
dix  -  huit  qui  étoient  a  la  fainte  Barbe 
avoient  tiré  dans  ce  tems  là  ,  je  croi 
que  nous  aurions  été  obligez  de  pécher 
fon  équipage  j  mais  notre  Lieutenant 
qui  commandoit  entre  les  ponts  ne  fça- 
voit  point  fon  métier  ,  ou  s  il  le  fçavoit , 
il  ne  le  vouloir  pas  faire  *,  car  au  lieu  de 
faire  fervir  les  pièces  de  la  fainte  Barbe  , 

8c  les  fix  autres  qui  étoient  entre  les 
ponts ,  il  s’étoit  gabionné  cpntre  le  mât 
d’artimon  ,  8c  en  avoit  laiile  faire  an-. 
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tant  aux  matelots  qui  dévoient  fervir 
fes  canons.  M.  de  la  Heronniere  furpris 
qu’on  ne  faifoit  point  feu  de  fa  batterie 
baffe  ,  y  envoya  M.  Kercoue  qui  penfa 
couper  le  vifage  au  Lieutenant  3  l’ayant 
pris  pour  un  matelot  qui  s’étoit  caché  > 
il  fit  jouer  nos  greffes  pièces  à  ftribord  3 
quand  LA  nglois  après  s’être  racommo- 
dé  ,  nous  voulut  tâter  de  ce  côté-îà  5 
mais  n’y  trouvant  pas  mieux  fon  comp¬ 
te  ,  il  éventa  fes  voiles  8c  fe  mit  de  La¬ 
vant  de  nous.  Comme  nous  n’avions  point 
de  .canon  â  notre  avant ,  nous  ne  pou¬ 
vions  lui  faire  du  mal ,  8c  d’ailleurs  nous 
voulions  porter  à  route  ,  mais  il  fit  une 
petite  bordée  8c  le  remit  encore  entre 
la  terre  8c  nous  ,  jugeant  peut-être  du 
mal  qu’il  nous  falloir  par  celui  qu’il  re¬ 
cevoir  de  nous*,  il  fut  beaucoup  mieux 
reçu  qu’il  ne  Lavoit  encore  été.  Nos 
gens  étoient  échauffez  par  le  feu  ,  par 
le  vin  qu’on  diftribuoit ,  8c  parce  que 
depuis  plus  d’une  heure  8c  demie  qu’on 
fe  battoir  nous  n’avions  eu  que  trois 
blelfez  de  quelques  éclats  ,  fi  légère¬ 
ment  ,  qu’après  le  premier  appareil  ils 
étoient  remontez  fur  le  pont.  Nos  bat¬ 
teries  jouèrent  par  merveilles  ;  le  feu 
de  la  moufquctcrie  ne  pouvoir  être  ni 
plus  vif  ni  plus  continuel.  Nous  noue 
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bâtîmes  de  cette  maniéré  une  grofle  de-  1694* 
mie-heure ,  presque  bord  â  bord  }  nous 
eûmes  dans  ce  tems-là  trois  autres  blef- 
îc z ,  beaucoup  de  boulets  en  bois  *,  un 
de  nos  canons  eut  la  volée  emportée  y 
nos  voiles  furent  criblées  de  balles  de 
moufquet  8c  de  mitraille ,  parce  que  les 
Anglois  voyant  le  dommage  que  leur 
caufoit  notre  moufqueterie  ,  nous  ti- 
roient  des  facs  de  balles  8c  des  paquets 
de  mitraille  pour  éclaircir  notre  mon¬ 
de  *,  notre  mat  d’artimon  fut  percé  de 
deux  boulets ,  dont  l’un  y  demeura  en- 
châflé.  Enfin  nous  fûmes  furpris  que  le 
VailTeau  Anglois  celfa  de  tirer  :  nous 
crûmes  qu’il  le  préparoit  a  nous  abor¬ 
der  ,  nous  nous  préparâmes  de  notre 
coté  à  le  recevoir.  Après  quelques  mo- 
mens  de  relâche  toujours  bord  à  bord  3 
nous  recommençâmes  notre  feu  plus 
vivement  que  jamais }  le  Capitaine  des 
matelots  qu’on  appelle  Maître  dans  les 
Vailfeaux  Marchands  >  qui  s’appelloit 
Beliveau  ,  s’avifa  de  mettre  des  pinces 
de  fer  delfiis  les  boulets ,  cela  fit  un  ef¬ 
fet  admirable  j  en  moins  de  rien  notre 
ennemi  fut  entièrement  défamparé  ,  ÔC 
fi  nous  avions  pû  voir  l’état  où  nous 
l’avions  réduit ,  il  eft  hors  de  doute  que 
nous  l’euiîions  enlevé  û  nous  renflions 
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165)4.  abordé.  C’étoit  le  defir  de  tout  l'équi¬ 
page  qui  crioit  fans  celle  :  Aborde ,  abor¬ 
de  ,  mais  notre  Capitaine  étoit  trop 
prudent  pour  rifquer  un  coup  de  cette 
importance  dans  une  nuit  obicure  ,  ou 
il  auroit  trop  bazardé. 

Cependant  comme  nos  voiles  ne  por- 
toient point,  parce  qu’elles  étoient  tou¬ 
tes  criblées  ,  l’Anglois  gagna  le  devant  $ 
nous  nous  apperçûmes  un  peu  trop  tard 
de  la  raifon  qui  nous  rendoit  prefque 
immobiles  j  pendant  qu’on  y  remédioit  9 
nous  préfentâmes  le  coté  ,  ôc  le  bâtî¬ 
mes  à  coup  de  canon  dans  fon  arriéré 
pendant  un  fort  long  -  tems  ,  à  la  fin  il 
îe  mit  bois  de  portée  ,  &  finit  ainfi  le. 
combat  par  une  retraite  bonteufe  a  un 
VailTeau  de  cinquante  -  quatre  canons  ? 
contre  une  Flutte  qui  n’en  avoit  que 
vingt. 

Nous  «avions  commencé  à  nous  bat¬ 
tre  devant  le  quartier  du  Macouba ,  en¬ 
viron  à  deux  lieues  au  large  ,  ôc  nous 
finîmes  à  la  pointe  du  Prêcheur.  Nous 
étions  fi  proche  de  terre  la  derniere  fois 
que  l’Anglois  fe  mit  entr’elle  &  nous , 
que  nos  boulets  y  portoienr.  Il  étoit 
neuf  heures  quand  on  tira  le  premier 
coup  ,  Sc  nous  n’achevâmes  de  tirer  qu’à 
plus  d’une  heure  après  minuit. 
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Ce  Vaifleau,  comme  nous  le  fçûmes  1^94* 
depuis  ,  s’appelloit  le  C.  hefter  3  il  avoit 
cinquante  -  quatre  canons  &  Jeux  cens 
cinquante  hommes  d'équipage  *,  il  eut 
trente-fept  hommes  tuez  ,  de  plus  de 
quatre-vingt  bleflez  >  ion  petit  hunier  , 

(a  grande  vergue  de  une  partie  de  fou 
gouvernail  furent  emportez.  Il  eut  com¬ 
me  j’ai  dit  ci-deflus  trois  coups  de  ca¬ 
non  a  l’eau  ,  toute  fon  arcaflc  ,  tous  fes 
hauts  ,  fa  chalouppe  de  fon  canot  furent 
brifez  ,  de  forte  qu’  après  s’être  rajutté 
comme  il  pût  fous  le  vent  de  la  Domi¬ 
nique  ,  il  eut  bien  de  la  peine  à  retour¬ 
ner  à  la  Barbade  ,  où  il  porta  la  nou¬ 
velle  du  combat  qu’il  avoit  foûtenu  , 
comme  ildifoit,  contre  un  Vaifleau  de 
foixante  de  douze  canons  *,  on  peut  ju¬ 
ger  quel  effet  produifit  dans  l’efprit  des 
Anglois  la  venté  de  ce  combat ,  qu’ils 
apprirent  peu  de  jours  après  par  le  retour 
d’un  nombre  confidérable  de  leurs  gens 
qui  avoient  été  pris  par  nosCorfaires,  de 

ou  on  leur  renvoya. 

Les  habitans  de  la  cote  avoient  pris 
les  armes  au  bruit  de  notre  combat  , 
tout  le  monde  craignoit  avec  raifon  quç 
nous  ne  fuffions  enlevez  ?  n’étanr  gué- 
res  poffible  qu  une  Flutte  put  refifter  #1 
un  Vaifleau  de  guerre ..  de  cette  force* 
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169 4,  Peu  de  têtus  après  que  nous  eûmes  celle 
de  tirer  ,  on  découvrit  un  canot  qui  nous 
liefîa  ,  c  eft-à-dire  ,  nous  appella  ,  &:  qui 
vint  a  bord  après  qu’il  fe  fut  alluré  qui 
nous  étions.  M.  Roy  avoir  reconnu  la 
voix  de  celui  qui  le  commandoit  ,  8c 
ceux  du  canot  a  voient  reconnu  la  ben¬ 
ne.  C’étoit  le  lîeur  Louis  Coquet  Lieu¬ 
tenant  de  la  Compagnie  du  Prêcheur  * 
qui  s’étoit  hazardé  avec  quatre  hommes 
pour  découvrir  lequel  des  deux  combat- 
tans  étoit  la  Loire.  Il  monta  à  bord  où 
il  fut  très- bien  reçu  }  il  renvoya  fur  le 
champ  fon  canot  à  terre  qui  revint  une 
demie-heure  après  chargé  d’oranges  de 
la  Chine  8c  d’autres  fruits  ,  accompa¬ 
gné  de  trois  grands  canots  qui  nous  ap¬ 
portèrent  près  de  foixante  habitans  bien 
armez  pour  aider  à  nous  défendre  ,  fi 
l’Anglois  vouloit  recommencer  le  com¬ 
bat.  Mais  il  étoit  li  content  de  la  ré¬ 
ception  que  nous  lui  avions  faite  ,  qu’il 
ne  voulut  plus  nous  engager  à  de  nou¬ 
velles  dépendes. 

Quelques  parens  8c  amis  de  M.  Roy 
vinrent  à  bord  8c  nous  apportèrent  des 
fruits  8c  des  poilTons.  M.  Roy  le  pere 
nous  envoya  un  grand  dîner  de  poiffon  , 
du  pain  frais  8c  des  fruits  en  quantité  3  Te 
doutant  bien  quaprès  un  combat  de 
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quatre  heures  nous  ferions  occupez  à 
d’autres  chofes  qu’à  faire  la  euifine.  Il 
avoit  raifon  ,  la  euifine'  avoit  été  brifée 
de  quelques  coups  de  canon  ,  &  j’en  pou- 
vois  parler  comme  fçavant  ,  puifque 
defeendant  dans  la  foffe  aux  Lions  pour 
affifter  un  blefïe  que  l’on  conduifoit  ait 
Chirurgien  ,  l’échelle  par  laquelle  je 
defeendois  fut  coupée  fous  mes  pieds  , 
8c  la  euifine  qui  fut  brifée  en  même- 
rems  me  couvrit  de  tes  débris. 

A  me-fnre  que  le  jour  venoit  8c  que 
nous  nous  approchions  de  la  terre  ,  je 
ne  pouvois  allez  admirer  comment  on 
s’étoit  venu  loger  dans  cette  Ifle  j  elle 
ne  me  paroilloit  que  comme  une  mon¬ 
tagne  affreufe  ,  entre- coupée  de  préci¬ 
pices  :  rien  ne  m’y  plaifoit  que  la  ver¬ 
dure  qu’on  voyoit  de  toutes  parts  ,  ce 
qui  me  paroiffoit  nouveau  ôC  agréable  , 
vu  la  failon  où  nous  étions.  Nous  dé¬ 
couvrîmes  peu  à  peu  les  maifons  ,  les 
moulins  à  fucre  ,  8c  enfin  le  Fort  Saint 
Pierre  qui  ne  me  parut  d’abord  que  com¬ 
me  une  longue  file  de  maifons  appli¬ 
quées  au  pied  de  la  montagne  ,  parce 
que  je  ne  diflmguois  pas  encore  la  dis¬ 
tance  qui  étoit  entre  la  montagne  8c  ic 
bord  de  la  mer. 

Il  vint  beaucoup  de  Nègres  à  bord  5  ils 
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1694.  navoient  pour  tout  habillement  qu  an 
{impie  caleçon  de  toile  ,  quelques  uns  un 
bonnet  ou  un  méchant  chapeau  ,  beau* 
coup  portoient  fur  leur  dos  les  marques 
des  coups  de  fouet  qu  iis  avoient  reçûs  : 
cela  excitait  la  compafiion  de  ceux  qui 
n’y  étoient  pas  accoutumez  ^  mais  on 
s  y  fait  bien-tôt. 

Nous  dinârnes  de  bonne  heure  ,  après 
quoi  je  me  fis  razer  ^  je  pris  un  habit 
neuf  avec  une  c happe  noire.  Je  fis  mes 
petites  liberalitez  aux  Chirurgiens  ,  au 
Maître  d’Hôtel  5  au  Cuifinier,  aux  Pa¬ 
trons  de  L  ha'oupes  5  aux  Mouiles  qui 
m’avoient  (ervis.  Je  remerciai  Monfieur 
fie  la  Héron1' iere  des  boutez  qu’il  avoit 
eues  pour  moi  pendant  le  voyage,  &C  je 
pris  congé  de  lui. 


CHAPITRE  IV. 


Defiription  du  Fort  Saint  Pierre  de  la 
Ad artinicjue  ,  &  d'une  -partie 
de  la  Cabeflerre. 

JE  defcendis  à  terre  le  Vendredi  29. 

Janvier  1694  >  fat  les  trois  heures 
après  midi  ,  le  foixante  -  troifiéme  jour 
de  notre  embarquement  ,  Monfieur  Roy 
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avec  quelques  paflagers  ôc  autres' gens 
qui  étoient  venus  a  bord  ,  nous  accom¬ 
pagnèrent.  Nous  trouvâmes  au  bord  de 
la  mer  trois  ou  quatre  de  nos  compa¬ 
gnons  qui  étoient  arrivez  avant  nous , 
nous  allâmes  tous  enfemble  â  l’Eglife 
rendre  grâces  â  Dieu  de  notre  heureux 
voyage  ,  &  enfuite  au  Couvent ,  qui  en 

ce  tems  -  la  éroît  éloigné  de  PLelife 

<d  e> 

d’environ  deux  cens  pas.  Le  Pere  Ignace 
Cabaflon  qui  étoit  Supérieur  particulier 
de  llfle  nous  reçût  avec  beaucoup  de 
bonté  ,  il  fit  faire  collation  à  ces  Mef- 
fieurs  qui  nous  avoient  accompagnés  ,  8c 
après  quelques  momensde  converlation  3 
il  nous  fit  ôter  nos  c happes ,  dont  on  ne 
fe  fort  en  ces  pays-lâ  que  pour  prêcher  , 
&  nous  mena  faluer  Monfieur  du  Mets 
de  Goimpy  Intendant  ,  Monteur  le 
Commandeur  de  Guitaut  Lieutenant  au 
Gouvernement  général  des  Ifles,  &  Mon¬ 
fieur  de  Gabaret  Gouverneur  particulier 
de  la  Martinique.  Je  fus  très-bien  reçu 
de  ces  Meffieurs ,  je  leur  rendis  les  let¬ 
tres  que  j’avois  pour  eux  ,  dont  la  plu¬ 
part  étoient  de  leurs  parens  qui  les 
prioient  de  me  faire  plaiflr  quand  l’oc- 
cafion  fe  préfenteroit.  Ils  me  le  promi¬ 
rent  avec  beaucoup  de  bonté  ,  8c  m’ont 
tenu  parole  ?  particuliérement  les  deux 
premiers. 


16  5)4. 
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169 4.  Après  ces  trois  vifites  ,  nous  allâmes 
aux  Jéfuites.  Leur  maifon  eft  hors  le 
Bourg  ,  à  l’extrémité  oppofée  â  la  nôtre. 
Nous  trouvâmes  le  Pere  Gombault  Su¬ 
périeur  de  leur  Million  de  la  Martini¬ 
que  ,  qui  fortoit  avec  le  R.  P.  Holley 
notre  compagnon  de  voyage,  pour  nous 
venir  voir.  Nous  entrâmes  chez  eux,  & 
fîmes  nos  complimens  à  tous  les  Jéluites 
qui  s’y  trouvèrent  }  c  eroit  le  Pere  Mo¬ 
reau  leur  Supérieur  général  ,  qui  étoit 
convalêfcent  d’une  maladie  contagieuse 
qui  régnoit  dans  le  pays  ,  le  Pere  Far- 
ganel  Curé  de  la  Paroiffe  ,  le  Pere  Lavaur 
Curé  du  Prêcheur  ,  le  Pere  le  Breton 
Millionnaire  des  Sauvages  de  S.  Vincent , 
le  Pere  Lagenefte  qui  avoir  foin  des 
Negres  de  leur  Paroille  ,  qu’on  appelloit 
pour  cela  le  Pere  des  Negres ,  &  un  au- 

A-  8  O 

tre  Pere  qui  mourut  peu  de  jours  après. 
Tous  ces  Peres  nous  reçurent  avec  une 
amitié  &  une  cordialité  extraordinaire  ; 
ils  nous  firent  rafraîchir  ,  nous  vîmes 
leur  jardin  qui  étoit  beau  &  bien  entre¬ 
tenu,  leur  maifon  ,  leur  Chapelle  do- 
meftique.  En  revenant  nous  entrâmes 
dans  l’Eglife  Paroifiiale  de  Saint  Pierre 
qu’ils  defiervent. 

Le  Pere  Daftcz  s’étant  joint  â  un  autre 
de  nos  Peres  que  nous  trouvâmes  en 
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çhemin  ,  je  demeurai  feul  avec  le  Pere  169^ 
Cabaffbn.  H  me  dit  que  le  Pere  Martelli 
qui  étoit  (on  parent  ,  lui  avoit  parlé  de 
moi  fort  avantageufement ,  qu’il  vouloit 
être  mon  ami ,  &  me  retenir  à  la  Marti¬ 
nique  ,  où  il  prieroit  notre  Supérieur 
général  de  me  donner  une  Paroi  (le  com¬ 
mode  en  attendant  que  je  fulïe  accoutu¬ 
mé  à  Pair,  &:  qu’on  put  faire  autre  chofe 
pour  moi  ;  il  nie  dit  aufli  quelque  chofe 
de  l’état  de  notre  Million  ,  &  des  Reli¬ 
gieux  qui  la  compofoient,  Ôc  me  donna 
les  avis  qu’il  jugea  néceÜaires  que  je  fui- 
vilfe  ,  fur  tout  dans  un  commencement. 

Nous  paffâmes  chez  les  Religieux  de  la 
Charité  qui  font  nos  proches  voifins. 

Leur  Supérieur  général  ,  ou  comme  ils 
difent ,  leur  Vicaire  Provincial  3  venoit 
de  mourir.  Nous  faluâmes  le  Frere  Mé- 
dard  Larcher  ,  Supérieur  de  leur  Maiion* 

Nous  eûmes  bien-tôt  fait  connoiflance  ; 

t  * 

il  étoit  Pari Uen  s  bon  Religieux ,  8c  fore 
aétif  ;  il  y  avoir  quatre  autres  Religieux 
entre  lefquels  il  y  avoit  un  Prêtre  appelle 
Le  Pere  Gallican  ,  &  deux  trcs-habiles 
Chirurgiens ,  qui  fe  nommoient  les  Fre- 
ares  Damien  &c  Corne  Viard. 

En  Portant  de  chez  les  Freres  de  la  Cha¬ 
rité  ,  nous  entrâmes  chez  la  veuve  du 
/ieur  le  Merle.  C’étoit  une  des  plus  an?. 

y 
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.1 694.  demies  habitantes  des  Mes  ,  elle  avoit 
près  de  quatre-vingt  ans.  Elle  avoit  uii 
fils  Conieilier  au  Confeil  Souverain  de 
Plile  5  qui  étoit  marié  ,  Ôc  deux  ou  trois 
autres  enfans  qui  paffbient  déjà  l’âge  de 
l’être  :  Tes  filles  nous  firent  de  la  limona¬ 
de  avec  de  petits  citrons  qui  ont  l’écorce 
extrêmement  fine  5  ôc  des  oranges  de  la 
Chine. 

Nous  fûmes  encore  avant  de  rentrer 
au  Couvent  chez  Moniteur  Pinel ,  c'étoit 
un  des  C  apitaines  de  Milice  de  l’Iile  iaint 
Chriftophle ,  qui  après  la  déroute  de  cette 
file  s’étoit  retiré  avec  fa  famille ,  &  quel¬ 
ques  Efclaves  qu’il  avoit  fauvez  à  la  Mar¬ 
tinique.  Il  avoit  pris  à  rente  une  por  • 
tion  de  notre  terrain  ,  où  il  avoit  fait 
bâtir  une  maifion  de  bois  fort  propre  ce 
fort  bien  meublée.  Car  en  ce  tems-là 
toutes  les  maifons  étoient  de  bois  5  il  n’y 
avoit  que  celle  des  Jéfuites,  &c  les  deux 
raffineries  qui  fufient  de  maçonnerie. 
Moniteur  Pinel  étoit  pour  lors  en  courfe  * 
il  conimandoit  une  Coryette  appellée  la 
Volante  ,  ou  communément  la  Maloüine 
qui  étoit  la  meilleure  voiliere  qui  fut 
encore  venue  â  l’Amérique  ,  où  elle  a 
fait  un  nombre  prodigieux  de  prifes. 
Mademoifelle  Pinel  ,  ies  enfans  &  une 
nièce  de  fan  mari ,  nommée  Mademoi- 
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felle  de  Menegault ,  fille  de  beaucoup  de  1  £94, 
mérite  8c  de  vertu  ,  nous  reçurent  par¬ 
faitement  bien.  Monfieur  Pinel  étoit  ami 
intime  de  nos  Millions ,  8c  toute  fa  fa¬ 
mille  nous  étoit  fort  attachée. 

Je  trouvai  au  Couvent  le  Pere  Char¬ 
les  Chavagnac  du  Couvent  de  Limoges  , 
je  ne  Pavois  pas  encore  vû  parce  qui! 
etoit  aile  confeller  un  malade  hors  du 


Bourg  quand  nous  étions  arrivez.  C’é- 
toit  un  jeune  Religieux  fort  fage  8c 
bon  Prédicateur  ,  il  avoir  foin  de  fa  Pa~ 
roifie  avec  le  Pere  CabaRon.  Il  y  avoit 
encore  dans  le  Couvent  un  autre  Reli¬ 
gieux  de  Bretagne  appellé  le  Pere  Go¬ 
defroy  Loyer.  Nos  Supérieurs  Pavoient 
envoyé  delfervir  Pille  de  la  Grenade  que 
les  Capucins  avoient  abandonnée  faute 
de  Religieux  ;  cette  Million  nous  appar- 
tenoit.  Monfieur  le  Comte  de  Cenllac 
qui  en  étoit  proprietaire  nous  y  avoir  éta¬ 
blis  ,  8c  quand  il  fut  obligé  de  vendre 
cette  Me  à  la  Compagnie  de  1664.  il 
nous  donna  une  Terre  considérable  qu’il 
s  etoit  réfervée  par  fon  Contrat  ,  appel- 
lee  le  fonds  du  Grand-pauvre.  Nous  y 
avons  exercé  les  fondions  Curiales  juf- 
qu’en  1677.  que  le  Gouverneur  obligea 
nos  Peres  de  fe  retirer ,  8c  appelia  les  Ca¬ 
pucins  en  leur  place.  Comme  cette  vio- 
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1-^94.  lence  nepouvoit  pas  anéantir  notre  droit, 
on  y  avoit  envoyé  ce  Religieux  pour  en 
prendre  poflcflion  j  mais  le  Comte  de 
Blenac  Gouverneur  général  des  Mes,  qui 
ne  nous  aimoit  pas ,  obligea  le  P.  Loyer 
de  fe  retirer  dès  que  les  Capucins  furent 
en  état  d’y  envoyer  de  leurs  Peres.  Le 
Pere  Loyer  avoir  gagné  la  maladie  con- 
tagieufe  en  arrivant  de  la  Grenade  5 
depuis  feize  ou  dix-fept  jours  iî  étoit 
abandonné  du  Médecin  >  on  i’avoit  crût 
mort  quatre  ou  cinq  fois ,  on  avoit  creu- 
fé  fa  folle  :  cependant  il  en  eft  revenu  ,  & 
il  a  été  depuis  dans  les  Millions  de  Gui¬ 
née,  où  il  a  eu  lieu  d’exercer  fon  zèle ,  fa 
charité  &  fa  patience.  Le  Pere  CabalTon 
nous  deffendit  d’entrer  dans  fa  chambre , 
de  crainte  que  nous  ne  prillions  fon  mal. 
On  appelloit  cette  maladie  le  mal  de 
Mal  deSiam ,  parce  qu’il  avoit  été  apporté  à  la 
siam.  Martinique  par  le  VailTeau  de  Roi  l’Ori¬ 
flamme  î  qui  revenant  de  Siam  avec  les 
débris  des  établilTemens  que  i  on  avoit 
faits  à  Merguy  &  à  Bancok  avoit  touché 
au  Bref  1 ,  où  il  avoit  gagné  cette  mala¬ 
die  qui  y  faifoit  de  grands  ravages  depuis 
fept  ou  huit  ans.  Ce  VailTeau  périt  en  re¬ 
tournant  en  France.  Les  fymptomes  de 
cette  maladie  étoient  autant  différens  que 
l’étoient  les  tempéramens  de  ceux  qui  en 

étoient 

w 
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ecoient  attaquez  ,  ou  les  caufes  qui  la  1694 
pouvoient  produire.  Ordinairement  elle 
commençoit  par  un  grand  mal  de  tête 
8c  de  reins ,  qui  étoir  fuivi  tantôt  d’une 
grotfe  fièvre  ,  &  tantôt  d’une  fièvre  in¬ 
terne  qui  ne  fie  manifeftoit  point  au  de¬ 
hors. 

Souvent  il  furvenoit  un  débordement 
de  fang  par  tous  les  conduits  du  corps  , 
même  par  les-pôres  ,  quelquefois  on  ren- 
doit  des  paquets  de  vers  de  différentes 
grandeurs  8c  couleurs ,  par  haut  8c  par 
bas  j  il  paroiffoit  à  quelques-uns  des  bu¬ 
bons  fous  les  aiffelles  8c  aux  aines  ,  les 
uns  pleins  de  fang  caillé  noir  8c  puant ,  ÔC 
les  autres  pleins  de  vers.  Ce  que  cette 
maladie  avoit  de  commode  ,  c’eft  qu’elle 
emportoit  les  gens  en  fort  peu  de  tems  , 
fix  ou  fept  jours  tout  au  plus  terminoient 
l’affaire.  Le  Pere  Loyer  eft  le  feul  de  ma 
connoiffance  qui  l’ait  porté  jufqu  a  tren¬ 
te  deux  jours ,  8c  qui  en  foir  guéri ,  &  je 
n  ai  connu  que  deux  perfonnes  qui  en 
foient  mortes  après  Lavoir  foufferte  pen¬ 
dant  quinze  jours. 

Il  eil  arrivé  à  quelques  perfonnes  qui 
ne  fe  fentoient  qu’un  peu  de  mal  de  £ 
tête  de  tomber  mortes  dans  les  rues,  ou  siam 
elles  fe  promenoient  pour  prendre  l’air , 

8c  prefque  tous  avoient  la  chair  aufîl 
Tome  /.  D 


AccU 
dens  du 
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1694.  noire  &  aufli  pourrie  un  quart  -  d’heure 
après  qu’ils  étoient  expirés  que  s’ils  euf- 
fent  été  morts  depuis  quatre  ou  cinq  jours. 
Les  Anglois  que  nos  Flibuftiersprenoient 
tous  les  jours  ,  portèrent  cette  maladie 
dans  leurs  Ides  ,  elle  fe  communiqua  de 
la  même  façon  chez  les  Efpagnols  &  chez 
les  Hoilandois  :  elle  faifoit  encore  de 
grands  ravages  lorfque  je  partis  des  Ides 
en  1705.  J’en  ai  été  attaqué  deux  fois  , 
j’en  fus  quitte  la  première  fois  après  qua¬ 
tre  jours  de  dévre  &  de  vomiflcment  de 
fang  ,  mais  la  fécondé  fois  je  fus  pendant 
fix  ou  fept  jours  en  danger. 

Le  Bourg  ou  Vide  de  S.  Pierre  prend 
fon  nom  de  celui  d’un  Fort  qui  fut  bâti 
en  1665.  par  M.  de  Clodoré  3  Gouver¬ 
neur  de  la  Martinique  pour  le  Roi ,  fous 
l’autorité  de  la  fécondé  Compagnie  qui 
plan  do  étoit  propriétaire  de  toutes  les  Antilles. 
On  le  fit  plutôt  pour  réprimer  les  fré¬ 
quentes  léditions  que  les  habitans  fai— 
forent  contre  la  Compagnie  ,  que  pour 
rédfler  aux  edorts  d’une  armée  ennemie. 
C’eft  un  quarré  long ,  dont  un  des  longs 
cotez  ed  fur  le  bord  de  la  mer  ;  il  efl 
percé  de  plufieurs  embrazures  pour  le 
plan  canon  ,  il  défend  la  rade.  Le  côté  oppofé 
iiC°dTà  ^ur  p^ace  d’armes ,  il  ed  flanqué  de 
gcéfem.  deux  tours  rondes  avec  des  embrazures 


Bourg  de 
S.  Pierre 
comme 
il.  étoit 
eu  1 660. 


s..  Plan  lu  Tort  ST  Pierre  le  la  Martinique 

j.  LrUree  .  6  .Cay-p  s  de  par  de.  -to.  Rade  dt.o^Jxrr'fr 

a..  CAapelle .  y  ■  P&zte/zrrme  .  Pierre  . 

j.  Chambre  du.  C/ia,  -  <9-  Pa/~de  yuicterte 
peleuri,  .  emportée  par  Lct, 

4  Tours  qui  battentS ur  mer. 

la . piace  d  armer .  g .  Pbmere  S? Pierre 
gPopemerir  dupeneral.  au/redvis PerxeLute . 
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pour  mettre  quatre  canons  à  chacune  , 
la  muraille  qui  joint  ces  tours  eft  toute 
percée  de  meurtrières  ,  fans  folfé  ,  che¬ 
min  couvert  ni  palhllades  ;  un  des  pe¬ 
tits  cotez  qui  regarde  l’Oueft  ,  eft  lavé 
par  la  nviere  de  Roxelane  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  à  préfent  la  nviere  de  S.  Pierre  , 
ou  la  nviere  du  Fort;  il  y  a  quelques 
canons  lur  ce  côté- là  qui  battent  dans  la 
rade.  La  porte  du  Fort  eft  dans  le  côté 
qui  regarde  l’Eft  ,  elle  eft  couverte  par 
une  longue  cour  murée  du  côté  de  la 
mer  avec  des  meurtrières  ,  3c  paliftadée 
du  côté  de  la  place  ;  le  côté  de  la  cour 
oppole  a  la  porte  du  Fort  eft  occupé  par 
un  Corps-de-gardc  ,  une  Chapelle  3c  un 
petit  logement  pour  le  Chapelain  ,  s’il  y 
en  avoit  un  ,  mais  il  n’y  en  a  jamais  eu. 
Ce  Fort  eft  commandé  de  tous  les  cotez, 
excepté  de  celui  de  la  mer.  L’ouragan 
qui  arriva  en  1695.  avec  la  grofle  mer 
qui  l’accompagna ,  emportèrent  la  moi¬ 
tié  du  cote  qui  regarde  la  mer  avec  la 
batterie  de  1  angle  à  côté  de  la  nviere. 
On  s’eft  contenté  de  relever  le  mur  ,  3c 
de  faire  une  plate-forme  fur  l’angle  au 
lieu  des  bâtimens  qui  y  étoient,  qui  fer- 
voient  en  partie  de  logement  au  Gou¬ 
verneur  général,  quand  il  y  venoit  de¬ 
meurer.  La  place  d’armes  qui  eft  devant 
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ï  694.  le  Fort  peut  avoir  cinquante  toifes  en 
quarté.  Le  Fort ,  comme  je  viens  de  di¬ 
re,  fait  un  des  cotez  ,  les  trois  autres  font 
environnez  de  maiions  a.vec  cinq  rues 
qui  y  répondent. 

Quartier  On  peut  diftincuer  ce  Boum  en  trois 

S.  Pierre.  ■  r  i  •  i  -p  cl 

quarners  ,  ceiiu  du  milieu  elt  proprement 
celui  de  S.  Pierre  ,  il  commence  au  Fort 
&:  à  l’Egüfe  ParonTiale  de  ce  nom  ,  qui  eft 
deflervie  par  les  Jéfuites,  &c  va  jufquà  une 
cote  de  la  montagne  du  côté  de  l’Oueft  , 
où  il  y  a  une  batterie  à  barbette  de  onze 
panons ,  qu'on  appelle  à  préient  la  batte¬ 
rie  de  S.  Nicolas ,  du  nom  de  M.  Gaba- 
ret  Gouverneur  de  Plfle  ,  fous  le  gouver¬ 
nement  duquel  elle  a  été  réparée  de  aug¬ 
mentée. 

Depuis  cette  batterie  jufquà  celle  de 
Paint  Robert  qui  eft  à  l’extrémité  du  cô¬ 
té  de  l’Oueft ,  eft  le  quartier  qu’on  ap-r 
Quai,  pelle  le  Mouillage,  parce  que  tous  les 
Vff1  Vaifteaux  mouillent  devant  ce  lieu-là  , 
UgQ.  P  ancrage  y  eft  excellent ,  &  les  Vaifteaux 

y  font  bien  plus  à  couvert  &c  plus  en  tu- 
reté  que  devant  le  Fort  S.  Pierre.  L’E- 
glife  des  Jacobins  ou  Freres  Prêcheurs  , 
dédiée  à  N  otre-Dame  de  bon  Port ,  fert 
de  Paroifte  pour  ce  quartier  &c  pour  les 
habitans  qui  demeurent  fur  les  mornes  \ 
c  eft  ainfi  qu’on  appelle  les  petites  mon¬ 
tagnes  dans  les  Ifles. 
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Le  troiftéme  quartier  le  nomme  la  1694. 
Galere  j  c’étoit  une  longue  rue  au  bord  Quartier 
de  la  mer  ,  qui  commençoit  au  Fort  faint  Ga* 
Pierre  &  qui  alloit  jufqu’à  un  fortin  ou 
batterie  fermée  ,  qui  eft  à  l’embouchû- 
re  de  la  riviere  des  Peres  Jéfuites.  L’ou¬ 
ragan  de  1695.  a  emporté  plus  de  deux 
cens  maifons  de  ce  quartier  ,  n’en  ayant 
laide  que  trois  ou.  quatre  avec  le  ma- 
gazin  de  la  Compagnie  de  Guinée  qui 
avoit  un  bon  parapet  de  maçonnerie  qui 
le  garentit  de  la  violence  de  la  mer.  On 
commençoit  à  le  rebâtir  quand  je  fuis 
parti  des  Ides  3  il  eft  de  la  ParoifTe  des 
Jéfuites  ;  il  y  avoit  dans  les  deux  Pa¬ 
rodies  qui  comprennent  ces  trois  quar¬ 
tiers  ,  environ  deux  mille  quatre  cens  Nombre 
communians  &  autant  de  Nègres  &  d’en- des 

r  .  .  tans  des 

fans ,  comprenant  dans  le  premier  nom-  deux  Pa- 
bre  les  foldats  8c  les  Flibuftiers.  roilIes' 

L’Eglife  Paroifliale  de  faint  Pierre  eftEgiifede 
de  maçonnerie  ,  fon  portail  de  pierre  s*Pieue* 
de  taille  eft  d’ordre  dorique  ,  avec  un 
attique  qui  fert  de  fécond  ordre.  La 
pierre  eft  taillée  allez  proprement  ,  mais 
l’Architedte  a  fait  des  fautes  conftdéra- 
bles  dans  le  deftein.  Cette  Eglife  a  cent 
vingt  pieds  de  longueur  fur  trente -fix 
de  largeur ,  avec  deux  Chapelles  qui  font 
la  croifée  3  les  autels  5  les  bancs  &  la  chai- 
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1694.  re  du  Prédicateur  font  très-propres  ,  &; 

le  Service  s’y  fait  avec  beaucoup  d  or¬ 
dre  &  de  modeftie.  La  maifon  de  l’In¬ 
tendant  ,  du  Gouverneur  particulier  ,  le 
Palais  de  la  Juftice  5  la  pnfon ,  les  fours 
i  &  les  magasins  de  la  munition  ,  le  Bu¬ 
reau  gu  domaine  du  Roi ,  le  Monafle- 
re  des  Urfulines,  la  rafinerie  de  Mada¬ 
me  la  Marquife  de  Mamtenon  d’An- 
gennes  ,  ôc  les  Marchands  les  plus  con- 
fideiables  font  dans  la  Paroi  de  famc 
Pierre. 

Notre  Eglife  conventuelle  qui  fert  de 
J  âge.  Paioifle  pour  le  Moiiillage  eff  aiiffi  de 
maçonnerie  ,  fon  portail  eft  ruftique  , 
aflez  fmple  j  elle  a  quatre-vingt-dix 
pieds  de  longueur  fur  trente  pieds  de  lar¬ 
ge  ,  avec  deux  Chapelles  de  vingt- quatre 
pieds  en  quarré  qui  font  la  croifée.  On 
a  obligation  de  fa  conftruèHon  aux  Of¬ 
ficiers  des  Vaifïeaux  du  Roi ,  particulie- 
lement  a  M.  le  Comte  de  Grancey  Sc 
a  M.  de  la  Clocheterie  :  quoique  ce 
dernier  fut  Calvinifte ,  il  avoir  tant  d’af- 
feèlion  pour  nos  Pcres  &  pour  la  Fabri¬ 
que  de  leur  Eglife  ,  qu’il  ailoit  lui-mê¬ 
me  fane  tiavailler  fes  gens  3  &  ceux 
qui  etoient  commandez  des  autres  vaif- 
feaux  pour  apporter  les  pierres  de  tail¬ 
le  5  le  moilon  3  la  chaux  ,  le  bois  de  les 
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autres  matériaux  néceflaires  pour  l’édi¬ 
fice.  En  reconnoiilance  nos  Peres  ont 
fait  placer  dans  l’endroit  le  plus  hono¬ 
rable  de  l’Eglife  ,  un  banc  fort  propre 
de  fort  commode  pour  les  Officiers  de 
la  Marine  à  qui  ils  ont  donné  auffi  îe 
droit  de  fépulture.  L’Eglife  eft  au  milieu 
du  cimetiere  qui  eft  environné  de  mu¬ 
railles  ,  de  dont  la  porte  répond  à  la 
principale  rue  du  Mouillage  :  à  coté  du 
cimetiere  il  y  avoit  une  allée  d’orangers 
qui  conduifoit  à  notre  Couvent ,  éloigné 
de  la  rué  d’environ  trois-  cens  pas.  Cet¬ 
te  allée  étoit  coupée  par  deux  autres , 
compofées  de  mêmes  arbres ,  qui  avoient 
cent  pas  de  longueur.  Le  pas  de  rnefu- 
re  à  la  Martinique  eft  de  trois  pieds  de 
demi  de  Paris  }  c’étok  en  ce  tems  -  là 
toute  la  largeur  de  notre  terrain  -,  nous 
l’avons  augmente  d’autant  en  1700.  par 
l’achat  d’une  place  contiguë  à  la  nôtre 
qui  appartenait  aux  heritiers  du  fieur 
Lufignan. 

Le  Couvent  qui  étoit  au  bout  de  cette 
allée  confiftoit  en  un  corps  de  logis  de 
bois  de  trente  pieds  en  quarré  ,  qui  com- 
prenoit  une  falle  ,  trois  petites  chambres 
de  un  efcalier  ;  le  haut  étoit  partagé  en 
trois  chambres.  Derrière  le  corps  de  lo¬ 
gis  de  des  deux  cotez ,  il  y  avoit  deux  bâ- 
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i6î>  4‘  timens  détachez  ,  l’un  fer  voit  de  cittfine 
Sc  de  poulaii  ier,  &  l’autre  de  réfectoire. 
Au  oe-la  de  ccs  batimens  il  y  avoir  un 
quarre  de  toute  la  largeur  de  notre  ter¬ 
rain  ,  fermé  par  de  doubles  allées  d’o- 
range îs  qui  renfermoient  le  jardin  pota* 
ger  5  dans  lequel  il  y  avoir  nombre  d’o¬ 
rangers  cie  ia  Chine  ;  mais  ce  jardin  5 
quand  j  y  arrivai  5  ne  fubfiftoit  plus  de¬ 
puis  deux  a  trois  ans  j  un  deluge  d’eau  qui 
tombant  de  la  montagne  avoit  emporté 
quantité  de  pierre  Sc  de  terre  ,  l’avoit  en- 
tic;  e  ment  couvert ,  &  avoir  même  rem¬ 
pli  le  Couvent  jufqu’a  la  hauteur  de  qua¬ 
tre  pieds  j  de  forte  qu  il  n’y  avoit  plus  que 
les  orangers  de  la  Chine  qui  fub/illoient  : 
nous  trouvâmes  feulement  un  petit  jardin 
potager  à  côté  du  Couvent  avec  un  datier, 
des  abricotiers  de  faint  Domingue  ,  des 
poiriers  d  avocat  ,  &  d’autres  arbres 
dont  je  donnerai  la  defeription  ,  la  cul¬ 
ture  ,  l’ufage  &  les  qualitez  dans  un  au¬ 
tre  endroit. 

On  peut  juger  que  nous  trouvant  neuf 
Religieux  dans  un  il  petit  couvent  3  nous 
n  y  étions  pas  fort  à  l’aife  pour  le  cou- 
chei  j  il  fallut  donc  nous  accommoder 

comme  dans  les  vaifïeaux  pour  cette 
nuit. 

Le  lendemain  matin  le  Pere  Cabalïon 
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envoya  à  notre  habitation  de  la  Cabef-  1654. 
terre  les  PP.  Dallez ,  Galïot  8c  du  Homel. 

Nous  reçûmes  ce  même  matin  la  vilite 
des  RR.  PP.  Gombault,  Holley  8c  Bre¬ 
ton  ,  Jéfuites  ,  &  peu  après  eux  celles  de 
M.  l’Intendant  du  Mets  8c  de  Meilleurs 
de  Guitaut  8c  Gabaret.Le  premier  m’em¬ 
mena  dîner  chez  lui  avec  le  P.  Martelîy, 
il  étoit  bien  aife  de  içavoir  de  certaines 
nouvelles  de  la  Cour  8c  de  la  Ville  ,  dont 
je  lui  avois  paru  allez  inftruit  ;  d’ailleurs 
il  avoir  connu  le  P.  Martelîy  pendant 
qu’il  étoit  Commilïaire  des  Galères  à 
Marfeille.  M.  de  Guitaut  dîna  avec  nous  , 

8c  nous  pria  à  dîner  pour  le  lendemain  j 
il  connoilîoit  la  famille  du  P.  Martelîy 
dès  le  tems  qu’il  étoit  Lieutenant  de  Roi 
aux  Illes  d’Hieres  ,  pendant  que  le  Comte 
de  Guitaut  fon  frere  en  étoit  Gouver¬ 
neur.  Ces  Meilleurs  nous  prelîerent  de 
nous  retirer  à  la  Cabefterre  où  l’air  eft 
meilleur  ,  8c  où  nous  ferions  moins  en 
danger  de  gagner  le  mal  de  Siam  ;  mais 
comme  le  P.  Martelîy  s’étoit  engagé  à 
prêcher  le  jour  de  la  Chandeleur,  8c  qu’il 
fallait  tôt  ou  tard  s’accommoder  à  l’air  8c 
alîîfter  les  malades ,  nous  nous  remîmes 
entièrement  à  la  difpolition  de  nos  Su¬ 
périeurs.  A  côté  du  jardin  de  M.  l’In¬ 
tendant  il  y  a  un  Monaftete  de  Relh 
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gieufes  Urfulines ,  elles  prennent  des  pen- 
fionnaires  ,  8c  inftruifent  toutes  les  peti¬ 
tes  filles  du  Bourg*,  elles  font  fous  la  di¬ 
rection  des  Peres  Jéfuites. 

Ce  Monaftere  appartenoit  autrefois 
aux  Religieufes  de  notre  Tiers  Ordre  * 
il  avoir  été  bâti ,  8c  le  terrain  où  il  eft , 
avoir  été  acheté  par  la  Mere  Marguerite 
de  Paint  Jofeph  ,  Religieufe  Profelle  du 
Couvent  de  Toul  en  Lorraine  ,  qui  au- 
torifée  par  les  Supérieurs  de  l’Ordre >  8c 
munie  des  Lettres  Patentes  du  Roi ,  don¬ 
nées  â  Paris  au  mois  de  Décembre  1653» 
étoit  paftée  à  la  Martinique  avec  trois 
Novices  ,  dont  la  Sœur  de  Clemy  ,  qui 
étoit  la  première  ,  avoir  donné  quatre 
miile  francs  pour  fa  dot.  Cette  fournie 
8c  quelques  aumônes  qu’elles  avoient 
reçu  de  la  Cour  fervirent  â  l’acquifition 
du  terrain  où  le  Monaftere  fut  bâti  ,  â 
la  dépenfe  des  bâtimens  réguliers  ,  de 
la  Chapelle  ,  8c  l’économie  de  ces  bon¬ 
nes  filles  leur  fit  trouver  le  moyen  d’a¬ 
cheter  une  petite  fucrerie  â  trois  chau¬ 
dières  avec  dix-neuf  efclaves.  La  Sœur 
de  Clemy  fit  Profeftion ,  mais  celles  des 
deux  autres  Novices  qui  étoicntlcs  Sœurs 
Martel  8c  Sanguin  ,  furent  diftérées  fi 
long-tems  par  les  Peres  Jéfuites,  peu inl- 
taiits  des  pratiques  de  notre  Ordre  ,  8c 
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qui  avoient  pris  la  direction  de  ce  Mo-  1694* 
naftere  ,  parce  que  nos  Pères  ne  s'étoient 
pas  trouvez  en  état  d’en  prendre  foin  , 
que  la  Mere  Marguerite  8c  la  Sœur  de 
Clemy  moururent  avant  que  cette  affaire 
fut  terminée  \  après  quoi  011  notifia  à  ces 
deux  Novices  que  les  Profeffes  étant  mor¬ 
tes  ,  il  n’y  avoit  plusperfonne  qui  fût  ca¬ 
pable  de  les  recevoir  à  Profellion  ,  8c 
qu’ainli  elles  dévoient  quitter  l’habit  Re¬ 
ligieux  8c  fortir  du  Monaftere  -,  on  inter- 
pofa  même  l’autorité  de  M.  du  Parquet  » 
Seigneur  Proprietaire  de  la  Martinique , 
pour  les  y  contraindre  ,  ce  qu’elles  furent 
enfin  obligées  de  faire  après  avoir  fait 
toutes  les  proteftations  qu  elles  pouvoient 
8c  dévoient  faire  contre  la  violence 
qu’on  exerçoit  contre  elles.  Leur  pro- 
teftation  fut  reçue  par  Villers,  Notaire 
de  Pille,  le  4  Juin  1663.  Elles  avoient 
porté  l’habit  de  l’Ordre  plus  de  neuf 
ans  ,  Payant  reçu  à  Paris  dans  notre  Cou¬ 
vent  de  la  rue  faint  Honoré ,  des  mains 
du  R.  P.  Dominique  le  Brun  au  mois  de 
Janvier  16' 5  4. 

Aufïi-tbt  après  l’expulfion  des  Novi¬ 
ces,  le  R.  P.  la  Forcade  Supérieur  géné¬ 
ral  de  nos  Millions ,  fe  mit  en  pofteftion 
du  Monaftere  8c  des  biens  qui  y  étaient 
attachez  ,  non  -  feulement  comme  de 

D  vj 


S  4  Nouveaux  Voyages  aux  IJ! es 

1694.  biens  appartenans  à  i’Ordre  ,  mais  en¬ 
core  comme  Procureur  fpécial  de  nos 
Religieufes  de  Toul ,  donc  la  Mere  Mar¬ 
guerite  étoit  ProfefTe,  en  attendant  qu’il 
fut  arrivé  de  France  des  Religieufes  pour 

î  tl  •  ,  °  A 

remplacer  celles  qui  etoient  mortes.  Mais 
les  Religieufes  de  Toul  ne  s’étant  pas 
trouvées  en  état  d’en  envoyer ,  elles  fi- 
-  rent  une  ceffion  de  tous  les  biens  duMo- 
naftere  à  nos  Millions. 

Nonob liant  la  ceffion  Ôc  la  poffieffion 
ou  nous  étions  de  ces  biens ,  les  Peres 
Jéfuires  firent  nommer  des  Hofpitalie- 
res  de  Dieppe  pour  venir  prendre  la  pla¬ 
ce  de  nos  Sœurs.  Nous  nous  y  oppofâ- 
mes  ,  011  plaida  ,  ôc  le  Procureur  qu’el¬ 
les  avoient  conllirué  fut  débouté  de  les 
prétentions  par  Arrêt  du  Confeil  Supé¬ 
rieur  de  Pille  du  4.  Février  1664.  Ce 
qui  n’ayant  point  rallenti  les  potirfuite& 
des  Jéfuites ,  ils  appellerait  de  cet  Ar¬ 
rêt  au  Confeil  du  Roi ,  où  après  bien 
des  conteftarions ,  la  ceffion  de  nos  Re¬ 
ligieufes  de  Toul  fut  annullée ,  &  le  Mo- 
naflere  avec  tous  fes  biens  meubles  &c 
immeubles  transféré  ou  donné  aux  Ur- 
fulines  de  faint  Denis  en  France.  C’efl 
ainli  que  notre  Monaflere  eft  tombé  en¬ 
tre  les  mains  de  ces  bonnes  Religieu- 
fes.  On  trouvera  à  la  fin  de  cette  pre~ 
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x  miere  Partie  ,  la  copie  des  Lettres  Paten¬ 
tes  du  Roi  du  mois  de  Décembre  1655. 
&  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  fi 
on  me  Penvoye  allez  tôt  pour  le  faire 
imprimer. 

Les  Urfulines  s’occupent  comme  fai- 
foient  nos  Religieufes  â  Pinftruéfcion  de 
la  jeunefie  de  leur  (exe.  Elles  ont  reçu 
à  l’habit  plufieurs  Créolles  qui  leur  ont 
apporté  des  dottes  allez  conlîdérabies  5  de 
forte  qu’il  y  a  apparence  que  ce  Monaf- 
tere  fera  un  jour  bien  riche. 

J’appris  à  mon  retour  au  Couvent  ,  que 
M.  Houdin  ,  mon  ancien  camarade  de 
Collège  ,  étoit  venu  pour  me  voir.  Il  v 
avoit  plus  de  quinze  ans  que  je  ne  Pa¬ 
vois  vu ,  de  je  n’eufie  jamais  cru  le  trouver 
aux  Illes  ;  je  priai  le  Pere  Chavagnac  de 
me  conduire  chez  lui  ;  nous  le  trouvâ¬ 
mes  à  la  raffinerie  du  Mouillage  chez 
fon  beau-frere  M.  Dubois.  Il  étoit  aux 
Illes  depuis  quelques  années ,  où  il  avoit 
fuivi  fon  frere  aîné  &  une  de  fes  fœtirs , 
mariée  à  M.  Dubois.  Leur  frere  aîné  qui 
étoit  Receveur  des  Domaines  du  Roi  s 
venoit  de  mourir  de  avoit  iailTé  de  grands 
embarras  dans  fes  comptes  \  c’étoit  pour 
les  terminer  que  M.  Houdin  fe  trou  voit 
au  Fort  faint  Pierre  ;  car  fa  demeure  or¬ 
dinaire  étoit  au  Fort  Royal.  Il  étoit  alors 
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1694.  Procureur  du  Roi ,  depuis  il  a  eu  la  Char¬ 
ge  de  Juge  Royal  ,  Civil  &  Criminel  de 
toute  Hile  ;  Ton  mérite  perfonnel ,  fon 
application 1  a  l’étude  8c  à  fes  devoirs, 
fon  intégrité  &  Ion  défintereffiement  lui 
ont  acquis  une  très-juile  réputation.  Il 
etoit  veuf  quand  je  le  vis,  8c  n’avoit  eu 
que  deux  enfans  ,  un  fils  qu’il  faifoit  étu¬ 
dier,  8c  une  fille  qui  avoir  pris  le  voile  8c 
fait  profeffion  aux  Urfulines  de  la  Marti¬ 
nique.  Il  s’eft  depuis  marié  à  une  fille 
d  un  très-riche  habitant ,  nommé  le  Bou¬ 
cher  ,  dont  la  pollen  té  s’eft  tellement 
multipliée  ,  qu’en  1704.  ce  bon  homme 
voyoït  cinquante-cinq  enfans  provenus 
de  fon  mariage  ou  de  fes  enfans. 

Le  Dimanche  trente  8c  unième  Jan¬ 
vier  nous  affiliâmes  aux  Offices  Divins 
dans  notre  Eglife.  Je  fus  très- édifié  de 
la  dévotion  8c  de  l’affluence  du  peuple* 
Le  P.  Chavagnac  fit  le  Prône  8c  l’expli¬ 
cation  de  l’Evangile  ,  8c  la  fit  très-bien; 
Nous  allâmes  le  P.  Martelly  8c  moi^dî- 
ner  chez  M.  le  Commandeur  de  Gui- 
taut.  Apres  Vêpres  nous  allâmes  à  bord 
de  la  Loire  faluer  M.  de  la  Heronmere  \ 
E  nous  retint  â  fouper  ,  après  qu’il  en 
eut  envoyé  demander  la  permiffion  â 

notre  Supérieur  ,  qui  l’accorda  volon¬ 
tiers. 
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Le  Lundi  premier  Février  le  P.  Cha-  1694» 
vagnac  me  mena  prendre  le  chocolat  j 
chez  un  de  nos  voiflns  ,  appelle  M.  Br  a-  .*• 
guez  ,  qui  eut  1  honnetete  de  me  prêter 
un  cheval  pour  accompagner  le  Pere  qui 
alloit  confeller  des  malades  fur  les  mor¬ 
nes.  J’eus  beaucoup  de  plaifîr  de  voir  la 
campagne  ,  8c  les  arbres  chargez  de 
fruits  8c  de  fleurs.  Nous  dinâmes  chez 
un  habitant  qui  nous  fit  manger  des  per¬ 
drix  du  pays,  8c  des  ramiers.  Les  per-  Pe  rdrix 
drix  font  petites  ,  elles  perchent  ,  les  Ra; 

r  1  p  1  /  miersées 

rouges  font  meilleures  que  les  gnfes  j  nies, 
les  ramiers  qu’on  nous  lervit  éroient 
fort  gras  ,  8c  avoient  iin  goût  de  gérofle 
8c  de  mufcade  très-agréable  j  j’en  de¬ 
mandai  la  raifon  ,  on  me  dit ,  que  com¬ 
me  nous  étions  dans  la  faifon  des  grai¬ 
nes  de  bois  -  d’inde  ,  ces  oifeaux  s’en 
nourriffoient  8c  en  contraéfoient  l’o¬ 
deur.  On  nous  fervit  aufli  des  ananas 
8c  des  melons  d’eau ,  les  premiers  me 
parurent  excellens.  J’ai  eu  plus  de  peine  Meîom 
à  m’accoutumer  aux  melons  d’eau  ;  pour  fieurs^ 
les  melons  ordinaires  rouges  8c  verds,r°ae£* 
qu’on  appelle  melons  d’Efpagne  ,  nous 
en  avions  mangé  tous  les  jours  depuis 
que  nous  étions  arrivez.  Ils  ont  cette 
bonne  qualité  qui  leur  manque  en  Fran¬ 
ce  ,  qu’on  en  peut  manger  tant  que  l’on 
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165)4.  veut  fans  craindre  d’en  être  incommodé. 
Nous  allâmes  voir  une  fucrerie  j  je  vis 
aullî  faire  de  la  calïâve  ôc  de  la  farine  de 
manioc.  Je  parlerai  amplement  de  cela 
dans  la  fuite. 

Nous  retournâmes  au  Couvent  fur  le 
foir.  Je  fus  remercier  M.  Braguez }  lui  ôc 
fon  époufe  me  firent  bien  des  honnête- 
tez  ôc  des  offres  de  fervice  ;  ils  ont  tou¬ 
jours  eu  beaucoup  de  bonté  pour  moi. 
Ce  M.  Braguez  étoit  de  Beziers  ;  il  avoic 
un  frere  Religieux  de  notre  Ordre  ,  ôc 
qui  après  avoir  fervi  dans  nos  Millions 
près  de  vingt-cinq  arts ,  avoit  été  obligé 

Bra  u«e  C^e  rePa^er  en  f rance  >  quoique  ce  fut  un 
'  Religieux  fort  fage  ,  fort  fçavant  ôc  fort 
éclairé  dans  toutes  fortes  d’affaires  ,  iî 
n’avoit  pu  éviter  de  tomber  dans  la  dit 
grâce  du  Comte  de  Blenac  5  qui  avoit 
enfin  obtenu  une  Lettre  de  Cachet  qui 
rappeiioit  à  la  Cour.  Sa  goûte  ôc  les  au¬ 
tres  infirmitez  qu’il  avoir  contractées 
dans  les  Millions ,  ne  lui  permettant  plus 
de  vivre  dans  l’abftinence  Ôc  l’aufterité 
de  nos  Provinces  réformées  de  France  3  il 
palîa  avec  la  permilîion  des  Supérieurs 
dans  le  grand  Ordre  de  faint  Benoît ,  ou 
îl  refta  quelques  années  avec  beaucoup 
de  piete  ^  mais  la  froidure  du  pais  aug¬ 
mentant  fa  goûte  ôc  fes  autres  maladies  ^ 


c  . 
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les  Médecins  lui  confeillerent  de  retour-  1 694.* 
ner  aux  Ides ,  où  ils  prétendoient  que  la 
chaleur  du  climat  aideroit  à  diminuer  Tes 
douleurs.  Il  revint  en  effet  à  la  Marti¬ 
nique  dans  le  mois  de  Juin  1698.  il  fut 
reçu  avec  joie  de  (on  frere  &  de  fa  belle- 
fœur  ;  les  puillances  le  virent  avec  plai- 
hr  ,  &  nos  Peres  même  ,  quoiqu’il  ne 
portât  plus  leur  habit  ,  eurent  pour  lui 
la  même  déférence  qu  autrefois  ,  &  fai- 
foient  peu  de  chofes  fans  prendre  fon 
avis.  Les  Jéfuites  le  prièrent  d’accepter 
une  Cure  qu’ils  de  (1er  voient  au  quartier 
du  cuî-de-iac  à  vache  près  le  Fort  Royal  ; 
il  y  fut  jufqu  a  ce  que  la  goûte  l’obligea 
de  revenir  chez  fon  frere ,  où  je  le  laiffai 
en  1707.  honoré  &  efiimé  de  tout  le 
monde.  ...  Je  reviens  à.  mon  fujet  que 
cette  digreffion  m’a  fait  quitter. 

Le  Mardi  jour  de  la  Chandeleur  j’af- 
hftai  à  l’Office  ,  je  confeffai  beaucoup 
de  perfonnes  ,  &  je  fus  très -édifié  du 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  firent 
leurs  dévotions.  Le  P.  Martelly  fit  la 
Prédication  ,  dont  il  s’acquitta  très-bien. 

Le  lendemain  le  P.  Gaffot  &  le  P.  du 
Homeel  revinrent  de  la  Cabefterre.  Le 
R.  P.  Caumels  ,  notre  Vicaire  Général , 
les  envoyoit  à  la  Guadeloupe  avec  le 
Frere  du  Mortier  ;  il  écrivoit  au  Pere 
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CabafTon  de  nous  envoyer  inceflamment 
le  P.  Marteliy  8c  moi  à  notre  habitation, 
où  il  difpoferoit  de  nous.  Nous  allâmes 
fur  le  foir  prendre  congé  de  Meilleurs  du 
Mets  ,  de  Guitaut ,  de  Gabaret  8c  de  quel¬ 
ques  autres  perfonnes  de  notre  connoif- 
fance. 

Le  Jeudi  quatrième  Février  nous  dî¬ 
mes  la  MelTe  de  grand  matin  ,  8c  après 
avoir  pris  le  chocolat  ?  nous  montâmes 
fur  deux  mauvais  chevaux  bien  fatiguez 
8c  mal  harnachez  ,  avec  deux  Nègres 
pour  nous  conduire  ,  qui  étaient  chargez 
de  deux  matelats  8c  d’autant  de  couver¬ 
tures  ,  lans  quoi  nous  courions  nique  de 
coucher  très-mal  où  nous  allions  5  puif- 
que  notre  maifon  de  1a  Cabefterre  étoit 
aulli  dénuée  de  meubles  que  le  Couvent 
du  Mouillage  ou  il  n’y  en  avoir  point. 
On  compte  huit  grandes  lieues  du  Fort 
îaint  Pierre  ,  au  fonds  faint  Jacques  où. 
eft  notre  habitation. 

A  la  fortie  du  Bourg  laint  Pierre  nous 
entrâmes  dans  une  belle  allée  d’oran¬ 
gers  qui  a  un  bon  quart  de  lieue  de  lon¬ 
gueur  ,  qui  fépare  l’habitation  de  Mada¬ 
me  la  Marquife  d’Angennes  de  celle  du 
£eur  le  Vafîor  ,  Confeiller  au  Confeil 
de  cette  Me.  Je  parlerai  de  ce  M.  le  Val- 
for  dans  un  autre  endroit. 
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Pour  Madame  la  Marquife  d’Angen- 1694» 
nés ,  elle  eft  fille  du  fieur  Girault  ,  Ca¬ 
pitaine  de  Milice  de  rifle  faint  Chrifto- 
phle  ,  qui  s’étant  diftingué  avec  quelques 
autres  Officiers  quand  on  chafTa  les  An- 
glois  de  cette  Ifle  en  1 666.  avoit  obtenu 
des  Lettres  de  NoblefTe. 

Le  Marquis  de  Maintenon-d’Angen- 
nes  étant  venu  aux  Iflcs  avec  la  Frégate 
du  Roi  la  Sorcière ,  pour  donner  ch  aile 
aux  Forbans  qui  défoioient  tout  le  com¬ 
merce  :  il  époufa  une  des  filles  du  fieur 
Girault  qui  étoit  d’une  beauté  achevée  : 
il  fut  fait  enfuite  Gouverneur  de  Marie- 
Galante  ,  mais  quelques  années  après  il 
céda  ce  Gouvernement  à  M.  Auger  ,  en 
faveur  du  mariage  de  fa  fœur  avec  ledit 
fieur  Auger  ;  &  s’étant  retiré  fur  l’habi¬ 
tation  qu’il  avoit  achetée  des  héritiers  de 
feu  M.  le  Général  du  Parquet,  il  y  eft 
mort  peu  après  >  laiflant  deux  enfans ,  le 
Marquis  d’Angen  nés  Capitaine  au  Ré¬ 
giment  de  la  Couronne  ,  &  une  fille 
parfaitement  belle  qui  n ’étoit  pas  enco¬ 
re  mariée  en  1705.  Il  y  a  fur  cette  ha¬ 
bitation  plus  de  trois  cens  efclaves ,  deux 
fucreries  j  une  dont  le  moulin  va  par  le 
moyen  de  l’eau  ,  &  l’autre  avec  des  che¬ 
vaux  \  une  raffinerie  dans  le  Bourg  ,  & 
une  très-belle  cacoyere*  Au  bout  de  cet- 
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165)4.  te  allée  nous  trouvâmes  le  moulin  â  eatf  3 
j’y  entrai  pour  en  voir  la  difpofîtion.  Je 
ferai  dans  un  autre  endroit  la  defcrip- 
tion  de  tous  les  moulins  différents  dont 

on  fe  fert  aux  Ifles,  ou  dont  on  pourroit 
fe  fervir. 

Nous  vîmes  à  une  demie  lieue  plus 
loin  la  maifon  &  la  cacoyere  du  fieur 
Bruneau  ,  Juge  Royal  de  l’l fie.  Cette  ca¬ 
coyere  &  les  terres  où  font  les  deux 
fucr eues  de  ce  Juge  5  avoient  apparte- 
Benja- nu  ci -devant  à  un  Juif  nommé  Benja- 
cofta ,  min  d  Acofta  5  qui  faifoit  un  très-grand 
Ju<T-  commerce  avec  les  Efpagnols  ,  Anglois 
^  Hollandois.  Il  crut  fe  faire  un  appui 
confidérable  en  s’affociant  avec  quel¬ 
ques-unes  des  puiffances  des  Ifles  3  fous  le 
nom  desquels  il  acheta  les  terres  que 
poffede  le  fieur  Bruneau.  Il  planta  la  ca¬ 
coyere  qui  eft  une  des  premières  qu’on 
ait  faites  dans  les  Ifles  ,  &  fit  bâtir  les 
deux  fucreries  que  Ion  voit  encore  à 
prefent.  Mais  la  Compagnie  de  1664. 
ayant  çeur  que  le  commerce  des  Juifs 
ne  nuisit  au  fien ,  obtint  un  ordre  de  la 
Cour  pour  les  chaffer  des  Ifles  ;  &  les 
affociez  de  Benjamin  ne  firent  point  de 
difficulté  de  le  dépouiller  pour  fe  revêtir 
de  fes  dépouilles. 

Apres  la  paix  de  Rifvick  les  héritiers 
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de  Benjamin  d’Acofta ,  &  quelques  au-  1694, 
tre?  repréfentans  eurent  permiflîon  du 
Roi  de  revenir  aux  Ifles  pour  demander 
ce  qui  leur  étoit  dû  j  mais  leur  voyage 
fut  aufli  inutile  que  celui  d’un  Agent  des 
Hollandois,  à  qui  il  étoit  dû  des  fournies 
trçs*confldérables  pour  les  avances  faites 
aux  habitans  dans  les  çommencçmens  de 
la  Colonie. 

La  cacoyere  du  fleur  Bruneau  eft  en¬ 
vironnée  d’une  double  haye  d’orangers , 
qui  forme  une  allée  qui  fe  termine  à  un 
petit  morne  a  (Lez  roide  >  au  haut  duquel 
nous  trouvâmes  un  parapet ,  compofé 
de  p  ali  Rades  remplies  de  terre  &:  de  faf- 
cines.  Ce  parapet  couvre  une  porte  qui  Réduit 
dt  percée  dans  un  petit  pan  de  mur  5  Manini- 
appuye  d’un  coté  à  la  montagne  qui  eft  que, 
taillée  aufli  â  plomb  qu’un  mur ,  &  de 
l’autre  il  porte  par  encorbeillement  fur 
un  précipice  très-roide  &  très-profond. 

Le  chemin  eft  taillé  à  mi-côté  dans  la 
montagne:  il  eft  encore  fermé  par  deux 
autres  portes  comme  la  première  ,  avec 
des  meurtrières  :  il  eft  large  de  quinze 
à  feize  pieds.  O11  appelle  cela  le  Réduit  5 
ou  en  cas  d’une  attaque  on  peut  mettre 
en  fûreté  dans  les  favanes  ou  prairies 
du  fleur  Bruneau  ,  les  beftiaux  ,  les  fem¬ 
mes  ,  les  enfans ,  Ôc  les  meubles  des  ha- 
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1^94.  bitans  qui  font  facilement  des  cafés  cou¬ 
vertes  fie  cannes  pour  fe  loger  dans  ces 
occafions. 

Ce  chemin  nous  conduifit  dans  une 
loncme  allée  d’orangers ,  aux  cotez  de 

«D  O 

laquelle  étoient  les  favanes  ,  les  cannes 
&  une  des  fucrenes  du  Juge.  Après  que 
nous  eûmes  monté  un  autre  petit  mor¬ 
ne  5  nous  trouvâmes  la  fécondé  fucre- 
rie  >  &  â  quelques  cent  pas  plus  loin  , 
nous  entrâmes  dans  le  bois  qui  dure  près 
de  trois  lieues. 

Lacroix  Nous  vîmes  au  commencement  du 
Raymôd  b°is  une  cr°ix  M1*  avoir  été  plantée  par 
Breton,  un  de  nos  premiers  Millionnaires ,  ap¬ 
pelle  Raymond  Breton  ,  de  la  Province 
de  faim  Louis.  Les  Religieux  de  cette 
Province ,  dont  le  Couvent  principal  eft 
dans  la  rue  faint  Honoré  â  Paris  ,  ont 
été  les  Fondateurs  des  Millions  que  nous 
avons  aux  Mes  ,  &  les  Supérieurs  Géné¬ 
raux  &  autres  en  étoient  toujours  ti¬ 
rez.  Ce  bon  Religieux  accoinpagnoit 
JaCt°^ns  les  Labatans  qui  alloient  combattre  les 
radmî-  Sauvages  pour  les  chaffer  de  la  Cabef* 
terre  en  1658.  Une  autre  partie  des  ha- 
fiimuei  bitans  s’étoit  embarquée  pour  la  meme 
expédition  ,  &  devoit  fe  rencontrer  avec 
rifle  aP.  ceux  qui  alloient  par  terre  au  quartier 
cabef-  principal  des  Sauvages,  que  I  on  a  nora- 


Com- 
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terre. 
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mé  depuis  le  Fort  fainte  Marie,  afin  de  ^9^. 
les  attaquer  en  même  tems  par  terre  & 
par  mer.  Les  Jéluites  s’étoient  joints  a 
ceux  qui  ctoient  embarquez  ,  &  ne  dou- 
toient  point  d’y  arriver  les  premiers  , 
de  d’avoir  l’adminiftration  du  (pintuel 
de  la  Cabefterre  ,  parce  qu’on  étoit  con¬ 
venu  qu’elle  appartiendroit  aux  pre¬ 
miers  Religieux  qui  y  arnv croient  ;  ce¬ 
pendant  ils  furent  trompez  ,  le  vent  con¬ 
traire  les  retarda  ,  &e  donna  le  tems  à  la 
troupe  du  P.  Raymond  Breton  d’arriver 
à  lainte  Marie  ,  d’y  combattre  les  Sau¬ 
vages  ,  de  les  chailer  de  d’y  planter  la 
croix  avant  que  les  Jéfuites  y  pufifent 
mettre  pied  à  terre.  C’eft  ainfi  que  les 
Faroiffes  de  la  Cabefterre  nous  font 
échues.  J’ai  connu  un  habitant  de  la  Pa- 
roifie  du  Macouba  ,  nommé  Jean  Grou- 
leau ,  qui  s’étoit  trouvé  a  cette  expédi¬ 
tion  ,  de  qui  avoir  aidé  à  faire  la  croix 
que  l’on  avoit  plantée  à  fainte  Marie. 

Il  efi;  bon  d  expliquer  ici  ce  qu’on  en-  Ce  qu« 
tend  dans  les  Illcs  par  les  noms  de  Ca-  cabeÆT 
bwfterre  de  de  Balfe-terre.  Cabefterre  efi;  re&Baf- 
la  partie  d’une  IfLe  qui  regarde  le  Levant,  le'cene’ 
de  qui  eft  toujours  rafraîchie  par  les  vents 
alifez  qui  courent  depuis  le  Nord  ,  juf- 
qu’à  l’Eft-Sud-efi:.  La  Balfe-terre  efi;  la 
partie  oppofée.  Dans  celle-ci  les  vents 


$6  Nouveaux  Voyages  aux  Ijles 
1(394.  a^ez  ^onc  moins  iennr ,  elle  eft  par 
conféquent  plus  chaude ,  mais  en  même- 
tems  la  mer  y  eft  plus  unie  ,  plus  tran¬ 
quille  ,  8c  ainii  plus  propre  pour  le  mouil¬ 
lage  8c  pour  le  chargement  des  vaifteaux. 
Les  cotes  y  font  auffi  pour  l’ordinaire 
plus  baftes  au  contraire  des  Cabefteres , 
où  les  cotes  font  hautes  *  compolées  pour 
la  plupart  de  falaifes  efearpées  où  la  mer 
roule  (ans  celle  8c  le  brile  avec  impétuo- 
iité  ,  parce  quelle  y  eft  continuellement 
pouftée  par  le  vent. 

La  croix  que  nous  trouvâmes  au  com¬ 
mencement  du  bois  avoir  été  plantée 
dans  le  lieu  où  la  troupe  du  Pere  Breton 
avoit  palTé  la  première  nuit  ,  8c  où  il 
avoit  célébré  le  lendemain  la  Melle  9  8c 
communié  la  plupart  de  ceux  qui  l’ac- 
compagnoient. 

Arbres  Je  ne  pouvôis  allez  admirer  la  hau- 
appelles  teur  [a  groffelIl:  Jes  arbres  de  ces  fo¬ 
rêts  ,  particuliérement  de  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  Gommiers ,  à  caufe  d’une  gomme 
blanche  8c  de  bonne  odeur  qu’ils  jettent 
en  certaine  faifon  de  l’année  ,  ou  quand 
on  leur  fait  quelque  entaille.  Je  croi  que 
c’eft  la  gomme  Elemi  j  je  pouvois  me 
tromper.  J’eûs  tout  le  loilir  de  les  con- 
lidérer  à  mon  aile  ,  parce  que  nos  deux 
Nègres  qui  étoient  chargez  &  nos  mau¬ 
vais 


Gora 

miers 
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vais  chevaux  ,  ne  pouvoienc  pas  aller  1694, 
fort  vin; ,  particuliérement  dans  les  mon- 
te  es  que  Ion  trouve  toujours  iufqu’au 
morne  de  la  CalebaHe,  qui  ed  le  lieu  le 
plus  haut,  8c  le  milieu  du  chemin  de  la 
Baffe-terre  à  la  Cabeftcrre. 

Nous  vîmes  en  padant  au  Morne  ron¬ 
ge /habitation  des  Religieux  de  la  Cha¬ 
nte  *,  ils  y  éle voient  des  beftiaux  &  com- 
mençoient  a  planter  des  Cacoyer s  8c  des 
Roucouyers.  Les  heurs  Carité  8c  de  Lor- 
me  avoient  aullî  des  commencemcns 
a  habitation  auprès  de  ces  Religieux.  De¬ 
puis  ce  tems-la  beaucoup  de  perfonnessV 
iont  placées  pour  faire  du  cacao  8c  éle¬ 
ver  du  bétail ,  qui  font  deux  marchandi- 
fes  de  bon  débit. 


Nous  arrivâmes  au  Morne  de  la  Cale-  Morne 
balle  un  peu  avant  midi.  Le  tems  beaudelaQu 
8c  ferain  nous  donna  le  plaihr  de  décou- 
vnr  une  grande  partie  de  la  Cabefterre , 
qui  de  cette  élévation  nous  parut  un  païs 
plat  8c  uni,  infiniment  plus  beau  que  ce¬ 
lui  que  nous  quittions  ,  tout  rempli  de 
mornes  8c  de  montagnes.  On  a  taillé  un 
chemin  fort  étroit  dans  ce  morne ,  qui 
eft  Tunique  padage  de  tout  ce  côté- là 
pour  aller  d’une  partie  de  Tlde  à  l’autre , 
que  Ton  pourroit  garder  aifément ,  & 
empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  d’un 
T me  /,  £ 
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i£24.  côté  5  sils  s  ^oient  ren<^ÜS  maîtres 
l’autre. 

Après  que  nous  eûmes  defcendu  la  par¬ 
tie  la  plus  rude  de  ce  morne  ,  nous  nous 
reposâmes  auprès  d  une  petite  fontaine 
qui  eft  â  la  gauche  du  chemin  ,  nos  Nè¬ 
gres  débridèrent  nos  chevaux  >  ôc  les  laif- 
ferent  paître  le  long  du  bois  ,  pendant 
qu’ils  mangèrent  leur  farine  de  magnoc 
avec  quelques  poiilons  ialez  que  nous 
leur  avions  achetez  -,  nous  mangeâmes  de 
notre  coté  les  petites  provifions  que  nous 
avions  apportées. 

J’avois  une  extrême  envie  d’interro¬ 
ger  nos  Nègres  fur  quantité  de  chofes 
que  je  voyoïs  ,  Ôc  dont  je  fouhaittois  d  e- 
tre  inftruit  *,  mais  il  fallut  me  priver  de 
ce  plailir  ,  parce  que  c’étoient  des  Negres 
nouveaux  qui  ne  parloient  qu  un  langa¬ 
ge  corrompu,  que  je  n’entendois  preique 
point ,  auquel  cependant  on  eft  bien-tôt 
accoutumé. 

La  crainte  de  trouver  des  ferpens  5c 
d’en  être  mordu ,  m’empêchoit  aulîi  d’en¬ 
trer  dans  le  bois  pour  voir  les  plantes 
qui  s’y  trouvent.  Je  fus  en  peu  de  tems 
délivré  de  cette  appréhenfion.  Après  nous 
être  repolez  à  cette  fontaine  une  bonne 
heure ,  nous  montâmes  à  cheval ,  Sc  con- 
tinuâmes  notre  chemin  fans  preffer  beau- 
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coup  nos  chevaux  ni  nos  Nègres,  parce  1694. 
que  nous  comptions  de  coucher  chez  un 
de  nos  Religieux  ,  Curé  de  la  ParoifTe  de 
la  grande  Ance  3  dont  nous  n  étions  éloi¬ 
gnez  que  de  deux  lieues. 

Environ  à  trois  quarts  de  lieues  de  la 
fontaine  nous  trouvâmes  une  croix*  Nous  croix 
fçûnies  par  quelques  habitans  que  nouSp“uP“c 
rencontrâmes  que  c’étoit  le  Pere  Paul , 
un  de  nos  Millionnaires  qui  l’avoit  fait 
planter  depuis  quelques  années.  Un  petit 
terrain  défriché  autour  de  la  croix ,  étoit 
béni ,  ôc  fervoit  de  cimetiere  pour  les 
Nègres  Chrétiens  de  quelques  habita¬ 
tions  que  l’on  commençoit  dans  ce  quar¬ 
tier-là. 


Un  peu  plus  loin  nous  defcendîmes  Rivière 
par  un  chemin  étroit  taillé  dans  la  pente  Falaize’ 
d’une  morne  à  la  riviere  Falaife.  Après 
que  nous  l’eûmes  pâlie  ,  nous  entrâmes 
dans  une  allée  d’orangers  qui  fert  de 
clôture  à  une  cacoyere  appartenante  à 
un  habitant  de  la  ParoilTe  de  la  balle- 
pointe  ,  nommé  Courtois.  Enfin  5  com¬ 
me  nous  étions  prêts  de  fortir  du  bois  , 
nous  trouvâmes  une  troifiéme  croix  ,  ap- 
pellée  la  Croix  de  la  balle-pointe  3  pafee  Cioîx  dt 
qu’elle  eft  à  côté  du  chemin  qui  conduit la  balî'a" 
au  quartier  &  au  bourg  de  ce  nom.  Nous 
le  laifsâmes  à  main  gauche  ,  &  fuivîmes 
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1 69 4.  notre  chemin  jufqu  2  la  Savanne  du  fleur 

Rivière  Courtois  où  nous  palTâmes  la  rivière 
capot.  Capot. 

Toutes  ces  rivières  font  à  proprement 
parler  des  torrens  qui  tombent  des  mon¬ 
tagnes  ,  qui  gro  fi  lient  aux  moindres 
pluyes  ,  qui  n’ont  ordinairement  que 
deux  ou  trois  pieds  d’eau.  La  riviere 
Capot  eft  une  des  plus  confidérables  de 
Lille  ,  elle  a  pour  l’ordinaire  neuf  à  dix 
toifes  de  large  ,  deux  à  trois  pieds  de 
profondeur  dans  fori  milieu ,  fon  eau  eft 
très -claire  ôc  très-bonne,  mais  fon  lit 
qui  eft  rempli  de  greffes  maffes  de  pier¬ 
res  ,  &  d’une  infinité  de  cailloux  ,  rend 
fon  paffage  dangereux  ,  quand  elle  eft  un 
peu  groftè. 

De  cette  rivière  à  la  Paroiffe  de  la 
grande  Ance  il  n’y  a  qu’une  petite  lieue  , 
cela  nous  obligea  à  laifter  paître  nos  che¬ 
vaux  pendant  une  demie  heure  dans  une 
favanne  au  travers  de  laquelle  on  parte  , 
qui  appartient  à  un  habitant  de  cette 
Paroirtè  ,  appelle  Yves  le  Sade,  Depuis 
cet  endroit  jufqu  a  la  grande  Ance  ,  le 
chemin  eft  agréable  ,  bordé  prefque  par- 
paroifle  tout  d’allées  d’orangers  ,  mais  difficile 
grande  Par  ie  grand  nombre  de  montées  &  de 
nnce.  defeentes  que  l’on  rencontre  ,  qui  furent 
çaufe  que  nous  n’arrivâmes  à  la  maifon 
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tlu  Curé  qu’environ  une  heure  avant  le  1694. 
coucher  du  foleil. 

Le  Curé  appeilé  le  Pere  François  Im¬ 
bert  ,  du  Couvent  de  S.  Maximin  ,  étoit 
Provençal  auiîî-bien  que  mon  Compa¬ 
gnon  ,  ce  qui  faifoit  que  celui-ci  fe  flat- 
toit  d’en  être  bien  reçu,  ôc  que  nous  y 
coucherions  8c  lailTerions  repofer  nos 
Nègres  8c  nos  chevaux  qui  ne  pou  voie  ne 
prefque  plus  marcher.  Il  fut  trompé  ,  ce 
bon  Curé  étoit  fatigué  des  pacages  de 
nos  confrères  qui  s  arrêtoient  chez  lui ,  8c 
l’incommodoient.  Il  s’écoir  ab Tenté  de 
fa  maiTon ,  ou  à  dellein  ,  ou  par  néceffité. 

Son  Nègre  qu’il  y  avoit  laide ,  nous  dit 
que  fon  Maître  lçavoit  que  nous  devions 
arriver  ,  8c  qu’il  lui  avoit  ordonné  de 
nous  préfenter  à  boire  &  à  manger  ,  il 
nous  en  avions  befoin  ,  8c  de  nous  prier 
en  anême-tems  de  palfer  outre  5  parce 
qu’il  11’a voit  plus  de  commodité  pour 
donner  à  coucher.  Ce  compliment  me 
parut  un  peu  extraordinaire  ,  8c  je  dis  an 
Pere  Martelli  que  nous  ne  devions  pas 
pour  cela  aller  plus  loin  ,  mais  il  11e  vou¬ 
lut  pas  y  confentir  :  nous  partîmes  donc 
après  avoir  fait  boire  un  coup  d’eau  de 
vie  à  nos  Nègres. 

De  la  grande  Ance  au  fond  S.  Jacques , 
il  y  a  deux  lieues }  nos  chevaux  acheve- 
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16574*  rent  de  fe  la  (fer  en  montant  Ôc  defcen- 
dant  deux  ou  trois  mornes  fort  hauts  Sc 
foit  îoiaes  qu  il  y  a  julqu’à  la  rivière  du 
Lorain  ,  que  nous  pallames  avec  peine  , 
aulîi  -  bien  que  la  nviere  Macé  ,  qui 
érodent  tort  grclïes.  Le  cheval  du  Pere 
Martelli  qui  boitoit  tout  bas  ne  voulut 
plus  marcher  j  de  forte  qu  il  fut  con¬ 
traint  de  le  tirer  par  la  bride  plus  de 
mille  pas.  Pour  furcroît  de  malheur  ,  la 
nuit  nous  prit  avant  que  nous  fuffions 
amvez  a  la  Pareille  du  Marigot  , 
nous  eûmes  un  grain  de  pîuye  qui  nous 
obligea  de  nous  mettre  a  couvert  fous 
des  arbres  dans  la  la  vanne  du  heur  de 
V  erp  ré. 

Nous  nous  remîmes  en  marche  dès 
que  la  pmye  lut  cefée  ,  nos  Nègres  avec 
leurs  charges,  &  le  Pere  Martelli  &  moi 
tn  ans  nos  chevaux  par  la  bride  ,  lui  parce 
que  1  fon  cheval  11e  pouvoit  fe  foutenir  , 
<k  moi  pour  lui  tenir  compagnie ,  tk  fon- 
lager  le  mien  ahn  qu’il  eût  la  force  de 
nous  palier  les  rivières  qui  fe  rencontrent 
julqu’à  notre  habitation.  Si  nos  Néores 
avoient  eu  de  lefprit ,  ils  nous  aurofent 
conduits  chez  quelque  habitant  qui  fe  fe- 
roit  fait  un  plaihr  de  nous  recevoir  ,  & 
de  nous  bien  régaler.  Car  dans  toutes  les 
Ifles  1  hofpitaiué  s’exerce  d’une  maniéré 
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très-chrétienne  &  très-civile.  Nous  arri¬ 
vâmes  à  l’Eglife  du  quartier  du  Marigot. 
Comme  il  n  y  avoit  point  encore  de  Cu¬ 
ré  réhdent ,  nous  ne  pûmes  recevoir  au¬ 
cun  fcc  ours.  Nous  nous  confolions  ce¬ 
pendant  ,  parce  qu’il  n'y  avoit  plus  qu’u¬ 
ne  petite  lieue  de  la  à  notre  habitation. 
Environ  â  deux  cens  pas  plus  loin  nous 
vîmes  les  fourneaux  allumez  d’une  fucre- 
rie.  Je  propofai  au  P.  Martelli  d’y  aller  , 
3c  d’y  demander  le  couvert ,  il  ne  le  ju¬ 
gea  pas  a  propos ,  mais  nos  Nègres  nous 
firent  entendre  qu’ils  alloient  y  lailTer  le 
cheval  boiteux  avec  leurs  charges  ,  3c 
qu’ils  nous  conduiroient  plus  aifément  le 
reûe  du  chemin.  Nous  y  confentîmes ,  3c 
les  attendîmes.  Après  leur  retour  nous 
continuâmes  notre  voyage ,  montant  l’un 
après  l’autre  fur  le  cheval  qui  nous  ref- 
toit  qu’un  de  nos  Nègres  conduifoit  avec 
un  bout  de  lianne  (  c’cft-â-dire  une  efpéce 
de  liére  ou  d’ozier  qui  vient  autour  des 
arbres  )  qui  étoit  attaché  au  mors  du 
cheval  ,  3c  l’autre  conduifoit  prefque 
de  la  même  maniéré  celui  qui  marchoit 
à  pied  j  car  le  Ciel  étoit  couvert ,  la  nuit 
fort  noire  ,  3c  la  pluye  avoit  rendu  le 
chemin  fort  gliffant. 

Je  m’avifai  de  demander  au  Nègre 
qui  me  conduifoit  3  s’il  y  avoit  des  ier- 
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ïo'i>4.  Pe":\dans  Je  chemin  ;  il  me  répondit, 
'•°>->  en  °n  baragoiiin  :  Venir  mouche. 
Je  compris  qu’il  me  difoit  qu’il  y  en 
avoir  beaucoup  ;  ce  qui  augmenta  terri¬ 
blement  la  peur  que  j’avois  alors  de  ces 
animaux.  Je  me  fâchai  contre  le  Pere 
îv.arredi  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  voulu 
que  nous  demandaffions  le  couvert  â 

cette  fucrerie  ,  où  nos  Nègres  a  voient 

lailTe  fon  cheval ,  &  de  ce  que  nous  n’é- 
tions  pas  refté  à  ia  grande  Ance  ,  com¬ 
me  je  1  avois  propolé.  Cependant  nous 

du  char!  n°US  rl°UVamts  a  la  rivière  du  Charpen- 
pentier.  tl|ÇK  Quoiqu’elle  ne  foit  pas  o-rande  , 
e  e  ne  laiflepas  d’être  dangereuse  parce 
quelle  coule  fur  un  fabie  mouvant'dont 
on  a  fouventbien  de  la  peine  â  fe  tirer. 
Nos  Negres  effayerent  le  palfâge  ,  & 
conduifirent  enfuite  le  cheval  &"le  Pere 
aitelli.  Ils  vinrent  me  chercher  &  me 
palierent  ,  je  demeurai  à  cheval  parce 
^ue  c  etoit  mon  tour  ,  &  je  commençai 
a  me  mocquer  du  Pere  Martelli  ,  oui 
cnoit  comme  un  défefperé  quand  il  ren- 
controit  quelques  branchages  dans  le 
c  îemin ,  ou  qu’il  entendoit  remuer  quel¬ 
que  chofe  ,  s  imaginant  que  tous  les  1er— 
pëns  du  pais  couroient  après  lui. 

NouS  montâmes  un  morne  très-haut 
&  très-long ,  mon  cheval  faifoit  fouvent 
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des  révérences  jufqu’à  mettre  le  nez  â  1624» 
terre.  Le  Pere  Martelli  qui  fe  piquoit 
de  civilité  les  lui  rencioit  au  double  * 

8c  tous  deux  ne  pouvoient  pas  moins 
faire  ;  car  la  terre  de  ce  quartier  efl 
graffe  ,  rouge ,  8c  fort  giflante  ,  auffi-tot 
qu’il  aplû  comme  il  venoit  de  faire  ;  en¬ 
fin  tombant  ,  bronchant  ,  montant  8c 
grondant  >  nous  nous  trouvâmes  au  haut 
de  ce  morne  dans  la  favanne  d’un  habi¬ 
tant  nommé  Gabriel  Raffin.  Je  fentis 
que  mon  cheval  alloit  mieux ,  d’où  je 
conjecturai  que  nous  n’étions  pas  loin 
de  notre  mai! on  }  je  le  demandai  â  nos 
N  egres  ,  qui  me  dirent  que  cela  étoit 
vrai ,  mais  que  le  relie  du  chemin  étoit 
méchant.  Je  mis  pied  à  terre  quand 
nous  eûmes  palfé  la  barrière  qui  ferme 
cette  favanne ,  un  de  nos  Nègres  menoiu 
le  cheval  par  la  bride  ,  le  Pere  Martelli 
marchoit  enfuite  tenant  le  meme  cheval 
par  la  queue  ,  je  (uivois  le  Pere  Martelli  5 
un  Nègre  me  luivoit  &  fermoit  la  mar¬ 
che  j  â  quelques  chûtes  près ,  nous  arri¬ 
vâmes  alfez  heureufement  â  notre  ri¬ 
vière  que  nous  palTâmes  l’un  après  l’autre  RiVîerc 
fur  le  cheval  ,  8c  à  trois  cens  pas  de  lâ  j.a 

^  ^  V»  J 

nous  trouvâmes  notre  Couvent.  ques. 

Le  Supérieur  Général  de  nos  Millions 
n’y  étoitpas,  il  étoit  allé  au  cul-de-fac  de 
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*  ^5^4*  ta  T  unité ,  d  ou  il  ne  devoit  revenir  que 
le  lendemain.  Nos  Peres  furent  furpns 
de  nous  voir  arriver  à  cette  heure  *,  car 
il  etoit  près  de  neuf  heures  du  hoir  ,  3c 
nous  étions  moiiil'ez  3c  crottez  depuis 
les  pieds  juiqu  a  la  tête.  On  nous  blâma 
de  n  erre  pas  reliez  chez  le  Pere  Imbert 
malgré  Ion  Nègre  ,  comme  ceux  qui 
nous  avoient  précédez  ,  à  qui  il  avoir  fait 
faire  le  même  compliment ,  ou  de  mètre 
pas  entrez  chez  quelque  habitant  qui 
nous  auroit  bien  reçu  ,  de  nous  auroit 
épargné  la  fatigue  que  nous  avions  ef- 
fuyée. 

On  nous  prêta  des  habits  3c  du  linge 
pour  changer ,  après  quoi  nous  nous  mî¬ 
mes  a  table.  Le  Pere  Raymond  Dacier 
Syndic  de  la  Maifon  en  faifoit  les  hon¬ 
neurs  j  c  etoit  un  homme  de  cinquante- 
lix  ans  3c  plus  ,  de  la  Province  de  Tou- 
loufe ,  qui  exerçoit  cet  office  depuis  quel¬ 
ques  mois,  parce  qu’il  s  etoit  trouvé  feul 
entie  tous  nos  Religieux  qui  fçût  allez 
d  arithmétique  pour  tenir  le  compte  du 
poids  du  fucre  quon  faifoit  chez  nous. 
Le  Reverend  P.  Romanet  y  étoit  auffi  „ 
il  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  lortir  d’a¬ 
vec  Moniieur  de  Sainte-Marie,  Capitaine 
de  i  Opiniâtre  ,  3c  à  retirer  fon  coffre  de 
fpn  v aideau  ,  parce  que  cet  Officier  pré- 
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tendoit  qu’il  lui  trouvât  un  autre  Aumô-  1 
nier  ,  bien  que  le  Pere  ne  s’y  fût  point 
engagé  comme  on  l’a  vu  ci-devant.  Le 
Supérieur  Général  lui  avoir  donné  le  foin 
de  la  ParoilTe  Sainte  Marie ,  qui  eft  â  une 
petite  demie  lieue  du  fond  S.  Jacques. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  Religieux  du 
Couvent  de  Montauban  ,  nommé  Louis 
Rofié  ,  il  étoit  malade  ,  &c  c’étoit  pour 
cela  qu’il  avoit  quitté  la  ParoilTe  de  la 
Trinité  qui  étoit  trop  pénible  pour  un 
homme  de  fa  grolTeur. 

Depuis  l’arrivée  de  notre  troupe  ,  le 
P.  Supérieur  Général  ne  s’étoit  pas  mis 
en  peine  déménager  les  anciens  Million¬ 
naires }  cela  les  avoit  fâchez ,  5c  entre  au¬ 
tres  ce  bon  Religieux  ,  qui  lui  avoit  de¬ 
mandé  fon  congé  pour  retourner  en 
France  ,  comme  il  lit  un  mois  après ,  dans 
le  Vailfeau  du  Roi  ,  appellé  le  Triton  3 
armé  en  flûte  ,  commandé  par  le  fleur 
Chabert. 

Le  Pere  Dallez  ,  mon  compagnon  de 
voyage  ,  attendoit  une  occaflon  pour 
pafler  â  S.  Domingue  où  il  étoit  deltiné  5 
&  le  Pere  du  Mai  deflervoit  la  Paroifle 
du  Marigot.  Je  içavois  par  la  relation 
de  nos  Peres  ,  qui  étoient  revenus  au 
Mouillage  ,  que  ce  Couvent  étoit  fort 
pauvre  ?  mais  je  ne  me  fulTe  jamais  ima- 
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94*  <311  Ü  Ie  au  point  que  je  le  trou- 

V*1  A  peine  y  avoit-il  du  linge  pour  la 
table  »  les  lerviettes  étoient  toutes  dé¬ 
chirées  ,  &  la  nappe  fur  laquelle  nous 
mangeâmes  étoit  h  mauvaife  qu’on  fut 
obligé  de  mettre  deux  ferviettes  dediis 
pour  en  boucher  les  trous.  Nous  ne  laif- 
s  a  nies  pas  de  fouper  de  grand  appétit ,  3c 
de  bien  dormir  en  fuite ,  parce  que  la  fa¬ 
tigue  que  nous  avions  eue  luppléoit  aux 
méchants  lits  où  nous  couchâmes  après 
avoir  laide  nos  ftatelats  en  chemin.  Nous 
içumes  qu’ils  étoient  demeurés  â  la  fu- 
crene  du  fient  le  Comte ,  &  nos  Peres 
se  tonnèrent  comment  il  n’avoit  pas  en¬ 
voyé  nous  prier  de  pader  la  nuit  chez 
ici ,  car  il  étoit  très- généreux  &  fort  de 
k os  amis. 

Le  lendemain  matin  Monfieur  le 
Comte  nous  renvoya  le  cheval  boiteux 
Sc  nos  matelats  ,  3c  écrivit  au  Pere  Du 
May  fon  Curé  qu’il  n’avoit  été  averti  de 
notre  padage  que  deux  heures  après  ? 
qifil  en  étoit  très- mortifié  ?  qu’il  avoir 
été  fur  le  point  de  chadèr  fon  Comman¬ 
deur  pour  ne  lui  en  avoir  pas  donné 
avis  plutôt  5  3c  qu’il  le  prioit  de  nous 
mire  fes  excufes.  Je  chargeai  le  Pere 
Du  May  de  lui  faire  mes  complimens, 

&  de  i  alfurer  que  nous  irions  au  pre** 
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roicr  jour  le  remercier  de  Ton  honnê-  1694* 

teté. 

Je  trouvai  Guillaume  Maflonier,  mon 
compagnon  de  voyage  de  Paris  à  la  Ro¬ 
chelle  ,  fort  mécontent  du  pode  que  no¬ 
tre  Agent  lui  avoit  procuré  il  avoir  ap¬ 
pris  que  la  condition  des  engagez  dans 
les  Ides  étoit  un  elclavage  fort  rude  <$£ 
fort  pénible  ,  qui  ne  diffère  de  celui 
des  Nègres  que  parce  qu’il  ne  dure  que 
trois  ans  ;  &  quoiqu’il  fût  affez  douce¬ 
ment  chez  nous  ,  cette  idée  l’avoit  tel¬ 
lement  frappé  ,  qu’il  étoit  méconnoif- 
fable  :  il  avoit  foin  de  faire  l’eau-de-vie 
avec  les  drops  8c  les  écumes  du  fucre^ 

Je  le  confolai  du  mieux  que  je  pus  ,  8c 
lui  promis  de  l’aider  aufli-tot  que  je  fe~ 
xois  en  état  de  le  faire,. 
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CHAPITRE  V. 

JDeJcription  de  l  habitation  des  Freres 
Prêcheurs  à  la  Cabefterre  de  la 
Ad art  inique* 

VO  ici  ce  que  c’eit  que  l’habitation 
que  notre  Million  polfede  à  la  Mar¬ 
tinique.  Ce  terrain  s'appelle  le  fond  faint 
Jacques  }  il  efh  Etue  à  la  CabeEerre  ,  a 
huit  lieues  du  Fort  Saint  Pierre  ,  &  a 
deux  lieues  du  Bourg  de  la  Trinité  -  en¬ 
tre  deux  grands  mornes  ,  qui  laiffènc 
entre  eux  un  plat  pays  d’environ  deux 
e^ns  cinquante  pas  de  large  ,  à  côté  du¬ 
quel  coule  une  petite  riviere  qui  porte 
le  même  nom  que  le  terrain.  ; 

M.  le  Général  du  Parquet  nous  le 
donna  en  1654.  à  titre  de  fondation  de 
trois  glandes  M  elles  ,  &  de  quelques 
MeiTes  baffes  par  chaque  'année.  Il  eft 
large  de  fix  cens  pas  ,  &  il  avoir  lors  de 
la  donation  5  deux  mille  pas  de  hauteur 
ou  de  chaffe.  Depuis  ce  rems-là  nos  Pe- 
res  a  voient  obtenu  deux  concédions  de 
deux  mille  pas  chacune  ,  ce  qui  lui  don- 
noir  Ex  mille  pas  de  hauteur  ,  c’eft-à- 
dirc  ;  en  allant  du  bord,  de  la  mer  vers 
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les  montagnes  qui  lont  au  centre  de  1694. 
l’Ifle. 

Le  pas  d’arpentage  à  la  Martinique 
eft  de  trois  pieds  Ôc  demi  de  la  meliire 
de  Paris.  A  la  Guadeloupe  ôc  aux  autres 
Jfles  il  n’eft  que  de  trois  pieds. 

Notre  Maifon  ou  Couvent  eft  fitué  fur  Habira- 

•  •  •  \  *  /  1  1  •  tion  & 

un  petit  terrain  uni  a  cote  de  la  nviere ,  CcuvenE 
élevé  d’environ  deux  toiles  Ôc  demie  au-  ^ll 
deftus  de  la  Savanne  ,  ôc  éloigné  du  bord  ^es. 
de  la  mer  de  deux  cens  cinquante  à  trois 
cens  pas.  Il  confiftoit  en  trois  bâtimens 
de  bois  qui  enfermoient  une  cour  de  dix 
à  onze  toiles  en  quarré ,  toute  ouverte  du 
coté  de  la  mer,  au  bout  de  laquelle  étoit 
un  jardin  de  dix-huit  à.  vingt  toiles  en 
quarré. 

La  Chapelle  domeftique  étoit  a  la  gau¬ 
che,  longue  de  trente-lix  pieds ,  lui*  dix- 
huit  de  large  :  elle  étoit  de  maçonnerie 
julqu’à  la  hauteur  de  huit  pieds ,  le  rel¬ 
ie  étoit  de  bois  ,  aufli-bien  que  toute  la  , 
couverture  qui  étoit  d’eflentes  ou  de 
bardeau  au  lieu  de  tuiles ,  dont  Pilla¬ 
ge  eft  prelque  inconnu  dans  le  pays. 

Une  petite  chambre  en  dedans  de  la 
cour  ,  attachée  à  la  Chapelle  de  lix  pieds 
de  large  Pur  dix  de  long  ,  fer  voit  de  Sa- 
criftie. 

Le  corps  de  logis  oppofé  avoit  trerx* 
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1694.  pieds  de  long  fur  vingt- quatre  de 
laige  5  il  comprenoit  une  ia.ll c  de  vingt 
pieds  de  longueur  fur  feize  de  largeur  j 
les  fe nettes  etoient  du  cote  de  la  cour  5 
une  petite  chambre  a  coté  qui  fervoit 
d  office  ,  deux  chambres  de  douze  pieds 
de  large  fur  feize  pieds  de  long ,  ayant 
vûë  fur  la  mer  avec  un  efcalier.  Le  haut 
ne  contenoit  qu’un  corridor  avec  deux 
chambres  que  l’on  pouvoit  partager  cha¬ 
cune  en  deux  ;  le  toit  étoit  en  manfarde 
Sc  fans  lambris. 

Ce  bâtiment  étoit  joint  â  une  cuifinc 
de  maçonnerie  par  un  magasin  de  dou¬ 
ze  pieds  de  large  fur  vingt -quatre  de 
long  ,1a  cuifine  avoit  la  même  longueur 
xur  feize  pieds  de  largeur. 

Entre  la  cuifîne  &  le  bâtiment  qui 
étoit  au  fond  de  la  cour  y  il  y  avoit  un 
paflage  pour  aller  à  la  fucrerie. 

Ce  corps  de  logis  étoit  tout  de  bois 
partagé  en  trois  ou  quatre  parties ,  de- 
ftmé  d  différées  ufages  -,  il  étoit  joint  à 
la  Chapelle  par  un  mur ,  au  milieu  du¬ 
quel  étoit  la  porte  qui  donnait  entrée 
dans  la  cour. 

Tous  ces  bâtimens  étoient  auffi  dé- 

JuTfond  la^|ez  Pai  dehors ,  que  mal  meublez  au 
s.  jac-  dedans.,..  La  fucrerie  étoit  derrière  ce 
^ues.  dernier  corps  de  logis  ,  dont  elle  étoit 
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éloignée  d’environ  vingt-cinq  toifes  >  un  169 4* 
petit  ruilfeau  qu’on  palloit  fur  une  plan¬ 
che  ,  couloit  au  milieu- de  cet  elpace. 

Cette  lucrerie  8c  le  moulin  a  eau  qui  lui 
étoit  joint ,  avoient  quatre-vingt-douze 
pieds  de  long ,  fur  vingt- quatre  de  large  , 
le  tout  de  maçonnerie. 

C’étoit  l’ouvrage  que  le  Pere  Jean 
Temple  avoit  fait  faire  quand  il  étoit 
Syndic  ,  dans  lequel  on  pouvoir  plutôt 
admirer  fon  zèle  que  fon  expérience  8c 
fa  conduite  3  puilque  ayant  le  terrain 
8c  la  riviere  a  la  dilpolition  ,  il  avoit 
choili  l’endroit  le  plus  inondé  ,  le  plus 
étroit  8c  le  plus  difficile  de  l’habitation  5 
8c  qu’ayant  ou  b  ié  de  faire  dans  la  lu- 
crerie  un  nombre  luffifant  d'ouvertures 
pour  y  donner  du  jour  8c  de  l’air  ,  on 
n’y  voyoit  goûte  en  plein  midi ,  8c  on  11’y 
pouvoir  demeurer  à  caufe  de  la  fumée. 

Il  y  avoit  fix  chaudières  à  fucre  mon¬ 
tées  ,  8c  des  fourneaux  préparez  pour  en 
placer  deux  autres.  Les  cafés  où  l’on 
lert  les  bagaces ,  c’efbà-  dire  les  cannes  , 
après  qu’elles  ont  palTé  au  moulin  ,  8c 
dont  on  fe  fert  pour  cuire  le  fucre  , 
étoient  à  côté  du  moulin  proche  la  ri¬ 
viere  ,  avec  celle  où  Ton  prépare  le  ma- 
gnoc  ,  8c  où  on  le  fait  cuire  en  farine  , 
ou  en  calFaye. 


ÎT4 
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1694.  Les  cales  ele  nos  Negres  étoient  fur 
une  petite  hauteur  dernere  ia  fiicrerie  , 
le  canal  du  moulin  pafioit  au  milieu. 
Nous  avions  pour  lors  trente-cinq  Né- 

huit  ou  dix  vieux  ou 
infirmes,  &  environ  quinze  enfans  tous 
en  fi  mauvais  état  faute  de  nourriture  5 
de  vêtemens  8c  de  remèdes  ,  que  cela 
raifoit  pitié.  D’ailleurs  notre  maifon 
croît  endettée  de  près  de  fept  cens  miile 

livres  de  lucre  ,  8c  n’avoit  plus  aucun 

Cîredlt  :  £  ?  dettes  «voient  été  contrat- 
vais  état  P“L  a  ^auvaile  économie  des  Re- 
feu bien1  %ieux  ^voient  mal  gouverné  leurs 
desjaco-  affaires  ,  par  les  dépendes  exhorbitan- 
1IÎSi  tcs  des  Curez  qui  prenoient  chez  les 
Maichands  tout  ce  qui  leur  plaifoit  ,  8c 
les  payoïent  avec  un  billet  de  fucre ,  qui 
etoit  en  ce  tems  -  la  la  monnoye  cou¬ 
rante  des  Ides  à  prendre  fur  l’habitation  , 
par  les  entrepri fes  ridicules  de  quel¬ 
ques  Syndics ,  &  fur  tout  par  les  aumô¬ 
nes  que  le  Pere  Paul  faifoir  avec  tant  de 
pioiunon  ,  que  les  Gouverneurs  8c  l’In¬ 
tendant  furent  obligez  d’en  écrire  au 
I .  Carbonniere  quand  il  étoit  Supérieur 
General  ,  afin  qu’il  y  mît  ordre.  Ce  bon 
Religieux  étant  Supérieur  de  la  Million 
dé  jà  Martinique  ,  s  etoit  mis  en  tère  de 
retuer  du  libertinage  plufieurs  femmes 
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de  mauvaife  vie  qu’on  avoir  envoyées  de  1^9 4* 
France  ,  en  leur  fourniffant  de  quoi  vi¬ 
vre  }  de  pour  cet  effet ,  il  leur  faifoit  des 
billets  de  fucre  à  prendre  fur  Ihabira- 
tion  ,  fans  fe  mettre  en  peine  li  on  en 
pouvoir  fabriquer  allez  pour  les  acquit¬ 
ter  ,  ni  où  les  Religieux  trouveroient  à 
fubfifter.  Il  connut  à  la  fin  que  ces  fem¬ 
mes  l’avoient  trompé  ,  mais  ces  billets 
qui  étoient  en  très  grand  nombre  ,  cour- 
roient  chez  les  Marchands  qui  nous  tour- 
mentoient  pour  en  être  payez  ,  de  nous 
avoient  décriez  faute  de  payement,  par^ 
ce  que  tout  le  monde  n’étoit  pas  obligé 
de  fçavoir  de  quelle  maniéré  nous  avions 
contracté  tant  de  dettes.  Il  faut  encore 
ajouter  que  la  plûpart  de  nos  beflianx 
étoient  morts,  fans  qu’il  fut  poflible  d’en 
acheter  d’autres  ,  parce  qu’on  vouloir 
de  l’argent  comptant  pour  cette  mar¬ 
chandée  ,  de  nous  n’en  avions  point. 

Cette  perte  nous  empêchoic  de  faire  la 
quantité  de  fucre  qu’on  auroit  pu  faire  , 
fi  nos  affaires  avoient  été  en  meilleur 
état.  D’ailleurs  ce  n’étoit  que  du  fucre 
brut  ,  décrié  pour  fa  mauvaife  qualité  , 
de  que  la  guerre  a  voit  réduit  à  fi  bas 
prix  ,  que  le  cent  ne  valoit  que  cinquan¬ 
te  ou  foixante  fols ,  pendant  que  les  vi¬ 
vres  de  les  autres  denrées  de  France 
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ï65>4-  étaient  à  un  prix  exceffif.  Le  baril  de  fa- 
nne  coûtoit  quinze  cens  livres  de  fu- 
cre  ;  le  baril  de  bœuf  falé  autant  ;  le 
anl  de  lard  deux  mille  cinq  cens  li¬ 
vres  ;  la  barique  de  vin  trois  mille  li¬ 
vres  &  fouvent  davantage  ;  tout  le  fu- 
cre  qu’on  pouvoir  fabriquer  chez  nous 
ahoit  a  peine  à  cent  trente  mille  livres, 
ut  quoi  il  falloir  entretenir  les  Nègres 
les  beftiaux  ,  le  moulin  ,  &  les  autres 
epen  es  d  une  nabitation,  &  nourrir  les 
ehgieux  qui  y  étoient,  ce  qui  ne  don- 
«oit  pas  un  petit  embarras  à  ceux  qui 
etoient  chargez  de  ce  foin  ,  fans  comp- 
-er  les  inquiétudes  qui  aecompaçrnenc 
ceux  qu’on  pourfuit  pour  le  payement 
de  tres-'grolfes  dettes. 

Tel  était  l’état  de  nos  affaires  à  la 
Mai  unique  quand  j’y  arrivai.  On  en  ver¬ 
ra  k  déroute  quand  j’en  fuis  parti  en 

j  Le  Rl  P-  Caumels ,  Supérieur  Général 
de  nos  Millions ,  &  Préfet  Apoftolique  , 
revint  du  Bourg  de  la  Trinité  un  peu 
avant  midi  »  il  témoigna  de  la  joye  de 
notre  arrivée  ,  &  nous  fit  beaucoup 
onnetete.  C  etoit  un  homme  de  me¬ 
nte  &  de  naiflànce  ;  fon  pere  étoit  Ca- 
pnoul  de  Touloufe  ,  allié  à  quantité  de 
Maiions  confîdérables  ,  &  entre -autre* 
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à  celle  de  M.  le  Commandeur  de  Gui-  \ 
tant.  Il  avoit  été  Prieur  du  Couvent  de 
Touloufe  ,  quoiqu’il  n’eut  encore  que 
trente-cinq  ans ,  après  quoi  il  avoit  été 
nommé  Vicaire  Général  &  Préfet  Apos¬ 
tolique  de  nos  Millions  ;  on  lavoit  flatté 
que  cette  derniere  qualité  étoit  peu  dif¬ 
férente  de  celle  des  Vicaires  Apoftoli- 
ques  ?  &  il  s’étoit  imaginé  fur  cela  que 
fa  jurifdiétion  s  etendoit  non-feulemenc 
fur  les  Religieux  de  fon  Ordre,  mais  en¬ 
core  fur  les  Jéfnites  ,  les  Carmes  &  l«s 
Capucins  ,  mais  il  s’étoit  trouvé  bien 
loin  de  fon  compte.  Les  Supérieurs  de 
ces  Religieux ,  à  l’exception  des  Carmes  * 
étoient  munis  de  femblabies  pouvoirs ,  Sc 
n’eurent  garde  de  le  reconnoître.  Ce  fut 
le  premier  chagrin  qu’il  eut  en  arrivant , 
mais  ce  ne  fut  pas  le  moindre  3  puifque 
Je  dérangement  de  nos  affaires  temporel¬ 
les  ,  tant  à  la  Martinique  qui  étoit  acca¬ 
blée  de  dettes  3  qu’à  la  Guadeloupe  qui 
venoit  d’être  pillée  &  défolée  par  les  An- 
glois,  qu  a  Sainte  Croix  &  à  Saint  Do* 
mingue  ,  lui  en  fournifloient  de  bien 
plus  confidérables. 

Après  dîner  il  me  mena  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  où  après  que  je  lui  eus  rendu 
compte  de  ce  que  j’avois  fait  à  la  Ro¬ 
chelle  pour  notre  embarquement }  il  me 
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l694-  fie  un  ample  détail  de  l’état  de  nos  Mit 
fions  ,  6 c  des  chagrins  que  cela  lui  don- 
noit  ,  dont  le  plus  grand  etoit  de  n’a¬ 
voir  pas  un  Religieux  de  confiance  qu’il 
pût  mettre  à  la  tête  des  affaires.  Il  me 
dit  que  ce  qu’on  lui  avoir  écrit ,  8c  qu’il 
av°it  appris  des  Religieux  avec  lefquels 
j  etois  venu ,  l’a  voit  déterminé  à  fe  fer- 
vir  de  moi  ,  8c  qu  il  le  feroit  dès  ce  mo¬ 
ment  ,  fi  j’étois  un  peu  plus  inftruit  des 
maniérés  du  pays  ,  mais  qu’en  atten¬ 
dant  j  il  me  defimoit  une  Paroifle  qui 
ne  me  donnerait  pas  beaucoup  de  fati¬ 
gue  ,  a  condition  que  j’étudierois  avec 
ioîn  ,  comment  les  habitans  fe  condui- 
ioient  dans  le  gouvernement  de  leurs 
habitations  y  de  leurs  Negres  ,  de  leurs 
manufactures ,  afin  dette  bien -tôt  en 
état  ae  faire  ce  quil  fouhaiîtoit  de  moi. 
Quelque  répugnance  que  j’eulfe  pour  ces 
fortes  d  emplois  ,  qui  entraînent  avec 
eux  une  grande  perte  de  rems  ,  qui  me 
détourner  oient  de  mesetudes,  8>c  du  mo- 
tir  principal  qui  m  àvoit  appellé  aux  Mifi- 
fions ,  je  fus  obligé  de  lui  promettre  ce 
quil  voulut,  8c  je  puis  dire  lui  avoir 
tenu  parole  trop  exactement. 

Le  Dimanche  feptiéme  Février  je  dis 

la  Melle  a  notre  Chapelle  domeftique  5 

Sc  je.  hs  le  Catechifine  à  nos  Né°res  ; 

o  j 
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le  Pere  Supérieur  Général  qui  écoit  pré-  169 4* 
lent  me  témoigna  qu’il  éroit  content  , 

3c  que  ma  maniéré  d’enfeigner  lui  plai- 
foit. 

J’accompagnai  enfuite  le  Pere  Du- 
Mai  â  fa  ParoiÜe  du  Marigot ,  où  il  alla 
dire  la  Meffe  3c  prêcher  j  après  la  Melfe 
on  ht  la  Proceffion  ordinaire  du  Rofai- 
re  ,  parce  que  c’étoit  le  premier  Diman¬ 
che  du  mois ,  qui  eft  deiliné  à  cette  dé¬ 
votion. 

Je  ne  manquai  pas  de  remercier  M.  le 

Comte  de  l’honnêteté  qu’il  avoit  eue 

de  nous  renvoyer  nos  matelats  avec 

une  lettre  lî  obligeante.  Il  me  dit  fort 

...  ,.p  .  . 

civilement  ,  qui!  ne  croiroit  pas  que 

nous  lui  eullions  pardonné  la  faute  de 
fes  gens  ,  fi  je  ne  lui  en  donnois  une 
preuve  en  venant  dîner  chez  lui.  Nous 
en  fîmes  difficulté  ,  parce  que  nous  n’en 
avions  pas  demandé  la  permiflion  à  no¬ 
tre  Supérieur  ,  il  nous  répondit  qu’il 
s’attendoic  bien  a  cette  réponfe  ,  mais  des  hab». 

•»  •  1  •  a  /  t«ms  * 

qu  il  y  avoit  pourvu  ,  ayant  envoyé 
pendant  la  Melle  un  de  fes  Nègres  avec 
une  lettre  pour  la  demander  ,  Sc  nous 
préfentant  en  même-tems  celle  que  lui 
écrivoit  le  Supérieur  ,  qui  nous  laifloic 
une  liberté  toute  entière  la-delfus  :  nous 
acceptâmes  fou  offre  }  M.  de  la  Char- 
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y  ^  donmeie ,  Capitaine  de  Milice  du  quar¬ 
tier  ,  avec  deux  ou  trois  autres  des  prin- 
cipaux  8c  leurs  femmes  furent  du  dîner, 
qui  fut  fervi  avec  toute  l’abondance  8c 
toute  la  politelîe  imaginable. 

Ce  fut  à  cette  occahon  cjue  je  fis  con- 
noilîance  avec  M.  de  la  Chardonmerej 
nous  entrâmes  chez  lui  en  nous  en  re¬ 
tournant  ,  8c  nous  commençâmes  a  lier 
enfemble  une  amitié  qui  a  duré  jufqu’à 
fa  mort. 

Famille  M.  de  la?  Chardonniere  étoit  un  des 
fiears  L  anc^ens  habitans  de  l’Ifle ,  fon  nom  eft 
vaiîor.  le  Valfor.  Il  avoir  deux  frétés  établis 
dans  la  meme  Me.  L’aîné  étoit  ce  M.  le 
Valfor ,  Confeiller  auConfeil,  dont  l'ha¬ 
bitation  efl  a  cote  de  celle  de  Madame  la 
Marquife  d’Angennes.  Il  étoit  Capitai¬ 
ne  de  Milice  du  Fort  Saint  Pierre.  Il 
était  venu  fort  jeune  aux  Mes ,  s’étoit 
trouvé  à  la  guerre  contre  les  Sauvais  , 
Sc  aux  entrepnfes  que  les  François 
avoient  faites  fur  les  Anglois  8c  furies 
Efpagnols  :  il  avoit  toujours  fervi  avec 
dilhnéhon.  Il  avoir  epoufé  une  veuve 
riche  ,  &  ie  bonheur  l’accompagna  tel¬ 
lement  ,  que  peu  d’années  après  il  fe  vit 
en  état  de  faire  une  fucrerie.  Sa  femme 
en  mourant  le  lailla  héritier  8c  fans  en- 
fans,  Monfîeur  le  Valfor  de  la  Chardon- 


niere 
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tiiere  Capitaine  du  Marigot  qui  croit  Ton  i 
cadet,  etoit  venu  aux  Illes  quelques  an¬ 
nées  apres  (on  aine  qui  i  avoïc  d’abord 
employé  fur  une  de  Tes  habitations  à  co¬ 
te  de  la  notre  >  qu  il  vendit  enfuite  an 
fieur  Birot  de  la  Pomeraye  ,  Notaire  6c 
Arpenteur  Royal.  Il  lui  fit  époufer  la 
veuve  d  un  nomme  Jolly  ,  habitant  du 
quartier ,  appelle  le  fond  du  Charpen¬ 
tier  ,  laquelle  étant  morte  quelque  tems 
apres  leur  mariage  ,  elle  laifla  les  biens 
à  partager  par  moitié  entre  fon  mari  8c 
un  fils  qu  elle  avoir  eu  de  fon  premier 
lit.  Le  fieur  de  la  Chardonniere  traita 
avec  ce  fils  ,  6c  moyennant  certaines 
conditions  ,  il  demeura  maître  de  l’ha¬ 
bitation  ou  il  etoit  encore.  J’ai  connu 
le  fieur  Jolly  fon  beau-h  ls  à  la  Guadelou¬ 
pe  ,  où  il  étoit  établi  au  quartier  de  la 
pointe  noire. 

Monfieur  de  la  Chardonniere  étoic 
brave  ,  civil ,  bon  Chrétien,  bon  ami  ;  il 
etoit  riche  6c  fe  faifoit  honneur  de  fon 
bien  ,  fes  enfans  très  bien  élevés  ,  6c  fa 
maifon  une  des  mieux  réglées  de  Pille.  Il 
avoit  montre  beaucoup  de  courage  6c 
de  prudence  dans  une  infinité  d’entre- 
priies  fur  les  ennemis  où  il  setoir  trouvé. 

Il  eft  mort  Lieutenant  Colonel  du  Régi¬ 
ment  de  Milice  de  la  Cabeflerre.  ô 
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Moniteur  le  Vaffor  le  voyant  riche  9 
veuf,  &  Capitaine  du  FortS.  Pierre,  lie 
un  voyage  à  Paris  ,  où  il  époufa  une  des 
filles  du  fieur  le  Quoy ,  Officier  de  l’Hô¬ 
tel  de  V  îlle  ,  &  emmena  en  même-rems 
une  des  fœurs  de  fa  femme  pour  la  ma¬ 
rier  avec  Ion  frere  la  Chardonniere. 
Madame  le  Valîor  éroit  belle  étant  jeu¬ 
ne  ,  1  âge  l’avoit  fait  groflir  extraordi- 
nairement ,  8c  la  leélure  de  quelques  li¬ 
vres  lui  avoir  tellement  gâté  i’efprit  9 
qu’on  difoit  qu’elle  éroit  une  copie  afiez 
achevée  des  P-récieufes-  de  Moliere.  Mon- 
fieur  le  VaiTor  avoit  eu  pkifieurs  enfans 
de  Ion  fécond  mariage  ,  &  entre  autres 

_  O 

une  fille  qui  epoula  en  1699.  le  Mar¬ 
quis  de  la  .Rofa  ,  Vice-Amiral  des  Galbons 
d’Efpagne.  J’en  parlerai  dans  un  autre 
endroit. 

Pour  Madame  de  la  Chardonniere  , 
c’étoit  une  femme  d’un  très-bon  elprir. 
EFe  le  piquoit  de  régularité  &  de  poli¬ 
ce  (Te  ,  &  avec  railon  *,  car  fa  conduite 
étoit  également  fage  ,  chrétienne  &  civi- 

O  t  O 

le  ,  fon  unique  défaut  étoit  de  parler 
beaucoup.  Madame  ***.  &  une  certaine 
Madame  *  *  *.  étoient  les  feules  dans 
toute  l’Ifle  qui  pouvoient  parler  avec 
elle.  Je  me  fou  viens  quét'ant  ailé  un 
jour  chez  elle  avec  le  Pere  Martelii  , 


ï*r  ave  aï  Ce  s  de  V Amérique,  i^i 
lions  y  tiouvames  ces  deux  femmes  } 
nous  eûmes  la  patience  de  demeurer 
pics  d  une  heure  a  les  entendre  parler 
toutes  tiois  lans  avoir  jamais  pii  trou¬ 
ver  le  moment  de  dire  une  feule  pa¬ 
role.  Je  fortis  enfin  avec  Monfieur  de 
la  Chardonmere  pour  aller  voir  fa  fu- 
crene  ,  8c  quelque  tems  après  le  Pere 
Martela  ayant  pris  congé  nous  mon¬ 
tâmes  a  cheval  ,  8c  nous  nous  retirâ¬ 
mes  :  mais  comme  ce  Pere  aimoit  à 
parler  à  peu  près  autant  qu’une  fem¬ 
me  ,  il  ne  pût  digerer  le  chagrin  qu’il 
avoir  eu  de  garder  le  fdcnce  pendant 
une  fi  longue  converfation.  Il  s  en  plai< 
gnit  dans  quelques  endroits  ,  8c  a joû- 
tant  quelque  choie  de  fon  invention  ,  à 
la  vérité  ,  qu’il  pouvoit  rapporter  ,  ii 
ailiiia  que  ces  trois  Dames  pour  confer- 
vei  la  paix  8c  1  union  qui  etoient  en- 
tr  elles ,  8c  ne  pas  s’interrompre  ,  avoienc 
fait  apporter  une  bougie,  8c  y.avoient 
fiché  des  épinglés â  des  diftancqs  égales, 
8c  que  quand  la  Hame  ecoit  arrivée  â  une 
épingle  ,  celle  qui  tenoit  le  bureau  le 
cédoit  â  une  autre  ,  &  ainfi  de  fuite  juf- 
qua  la  fin  de  la  bougie  ;  mais  que 
comme  il  ne  s  etoit  point  trouvé  d  épin¬ 
glés  pour  lui ,  il  avoit  été  obligé  de  faire 
fa  vifite  fans  parler.  Cette  fable  courut 
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16574.  toute  5  ce  4U1  irrita  étrangement 
ces  trois  Dames. 

Meilleurs  le  VafTor  &  la  Chardonniere 
avoient  encore  un  rrere  appelle  François 
le  Vafifor  de  la  Touche  qui  étoit  venu 
aux  Hles  après  Tes  deux  aînez.  Son  in- 
Familie  clination  le  portant  plutôt  à  chercher 

fieur  °de  ^es  occa^ons  de  fignoler  à  la  guerre  , 
la  Tou  qu’à  devenir  un  bon  habitant  comme 
fes  freres ,  il  fut  un  tems  confidérable 
fans  fonger  à  fe  faire  un  établifiement* 
Il  fit  plufieurs  voyages  en  courfe  où  il 
s’acquit  de  la  réputation  ,  &  fe  trouva  à 
toutes  les  expéditions  qu’on  fit  contre 
les  Caraïbes  îorfqu’on  fe  vit  obligé  par 
les  maffaqres  fréquent  qu’ils  faifoient  des 
habitans ,  contre  la  foi  de  plufieurs  ac¬ 
cords  qu’on  a  voit  fait  avec  eux  ,  de  les 
détruire  entièrement  ou  de  les  chafier  de 


«he. 


l’Ifie. 

S’étant  à  la  fin  établi  5c  marié  il  fut 
fait  Capitaine  des  Milices  de  fon  quar¬ 
tier.  Ce  fut  très- peu  de  tems  après  qu’il 
eut  été  élevé  à  cette  Charge ,  que  neuf 
cens  habitans  de  la  Martinique  ne  pou* 
vaut  s’accoûtumer  au  gouvernement  noir* 
veau  de  la  Compagnie  de  1664.  pri¬ 
rent  les  armes ,  &c  ailoient  faire  foule- 
ver  toute  l’Ille  ,  fi  le  fieur  de  la  Touche 
n’çût  ramaflé  en  diligence  environ  cinr 
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quante  habitans  braves  6c  fidèles  ,  à  la  1694. 
tête  defquels  il  attaqua  ces  révoltés  avec 
tant  de  bravoure  6c  de  prudence  ,  que 
les  ayant  défaits  6c  mis  en  fuite  ,  il  les 

força  de  rentrer  dans  leur  devoir  &  d’o- 

$ 

béïr  ,  6c  difilpa  ainfi  cet  orage  qui  au- 
roit  infailliblement  entraîné  la  perte  de 
la  Colonie  ,  6c  la  ruine  de  la  Compagnie. 

Cette  aétion  de  valeur  qui  marquoit  en 
mêmé-tems  fa  fidélité  pour  fon  Prince  , 

6c  fa  fageffe  ,  lui  acquit  l’eftime  des  Gou¬ 
verneurs  généraux  6c  particuliers  des  I fi¬ 
les  :  de  forte  que  Fille  de  faint  Chrifto- 
phle  étant  fur  le  point  d  être  attaquée 
par  les  Anglois  qui  avoient  réuni  toutes 
leurs  forces  pour  détruire  cette  florifTante 
Colonie  ,  6c  ruiner  en  fuite  toutes  les  au¬ 
tres  >  Monfieur  de  Clodoré  ,  Gouverneur 
de  la  Martinique  ,  crut  qu’il  n’y  avoit 
perfonne  dans  fon  Gouvernement  plus 
capable  d’être  à  la  tête  du  fecours  qu’il 
y  envoyoit  ,  que  le  fieur  de  la  Touche. 

Il  lui  donna  donc  cent  cinquante  bra^- 
ves  de  fon  Ifle  qui  ne  contribuèrent  pas 
peu  aux  avantages  que  l’on  remporta  fur 
les  Anglois. 

Il  fe  trouva  à  la  prife  d’Antigues  fous 
le  même  Monfieur  de  Clodoré  ,  à  celles 
de  S.  Euftache  6c  de  Coroffol  ou  Cura¬ 
çao  ,  6c  à  celle  de  Tabac. 


F  iij 


r  "  ',L  ï  2,  JbTo h v 6 dux  syd<j ss  dtix  Ijtcs 

1694.  Il  fut  envoyé  par  le  fleur  de  Baas ,  Goti- 
vciiieur  General  clés  Illes ,  pour  voir  de 
quelle  manière  on  pourroit  s’emparer 
gc  Sainte  boy  ,  dans  la  terre  ferme  de 
1  Amérique  ,  place  également  riche  & 
importante  ,  Se  il  s  acquitta  fi  bien  de 
cette  dangereufe  commiffion  5  que  cette 
conquête  éroit  infaillible  ,  félon  les  me- 

fuies  qu  il  avoir  pnfes  ,  fi  des  raifons  de 
conlequence ,  qui  ne  font  point  de  ces 
Mémoires  ,  n’avoient  obligé  nos  Géné¬ 
raux  de  fe  défifter  de  cette  entreprife. 

Le  Comte  de  Blenac  ,  aulîi  Gouver¬ 
neur  général  des  Mes  ,  lui  donna  deux 
cens  hommes  pour  tenter  la  conquête 
de  1  Ifîe  de  la  1  rinité  j  il  y  fut ,  fit  fi  def 
ceiite  avec  fuccès ,  potilfa  vivement  les 
Elpcignols  ,  Se  s  empara  des  polies  les 
plus  avantageux  pour  fe  rendre  bien-tôt 
maître  de  la  Forterelfe  j  mais  ayant  eu  le 
genoüil  f13.c3.de  d  un  coup  de  moufquet  5 
les  gens  perdirent  courage  ,  Se  fe  rem¬ 
barquèrent. 

Le  Heur  de  la  Touche  s’acquit  encore 
beaucoup  de  gloire  en  169$.  lorfque 
les  Anglois  attaquèrent  la  Martinique. 
Il  fit  des  merveilles  à  la  tête  des  Mili¬ 
ces  qu’il  commandoit. 

Qiioiqu  il  fût  âgé  de  foixante  -  dix 
ans  3  il  vouloir  courir  au  lecours  de  la 
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Guadeloupe  quand  elle  fut  attaquée  par 
les  Anglois  en  1703.  3c  il  fallut  que  le 
Gouverneur  général  &  l’Intendant  em¬ 
ployaient  toute  leur  autorité  pour  le  re¬ 
tenir  à  la  Martinique  ,  aufTi-bien  qu’en 
1706.  lorfque  Meilleurs  de  Chavagna c 
3c  d’ibervilie  allèrent  prendre  les  lies 
de  Nieues  3c  de  S.  Chriltophle.  Il  avoit 
dans  ces  deux  expéditions  deux  enfans 
3c  trente- deux  neveux. 

Le  Roi  ,  pour  récompenfer  fes  longs 
fcrvices  3c  (on  inviolable  fidélité  5  le 
nomma  Colonel  d’un  des  quatre  Regi- 
mens  de  Milice  qu’on  fit  à  !a  Martinique 
en  1705.  3c  Capitaine  général  Garde- 
Cbte  du  Croific  le  27  Novembre  1706. 
Il  lui  donna  des  Lettres  de  Nobleffe  au 
mois  de  Décembre  de  la  même  année  , 
qui  furent  enregiftrées  au  Parlement  le 
25  Janvier  fuivant ,  3c  confirmées  par 
d’autres  Lettres  du  Roi  à  préfent  ré¬ 
gnant  ,  le  1 5  Oétobre  1716. 

Il  a  eu  plufieurs  enfans  de  fon  ma¬ 
riage  avec  Marie-Magdelaine  Dorangc  , 
fille  de  ce  brave  Dorange  dont  la  mé¬ 
moire  fera  toujours  très  -  précieufe  aux 
habitans  des  I fies ,  qui  fut  tué  en  1674. 
lorfque  les  Hollandois  attaquoient  le 
Fort  Royal. 

L’aîné  Charles  Lambert  le  Vaifor  de 
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IÉ94.  la  Touche  ,  Ecuyer,  Lieutenant  général 
Garde-Côre  du  Croific  ,  &  Lieutenant 

Colonel  du  Régiment  de  Milice  de  fon 
pere. 

Le  fécond  ,  Charles-François  le  Vaflor 
de  Beauregard  ,  Ecuyer.  Après  avoir  été 
Gai  de  de  la  Marine,  &  Lieutenant  d’u- 
ne  Compagnie  du  même  Corps  ;  il  s’eft 
établi  à  la  Martinique  ,  où  il  eft  Capi- 
taine  de  Cavalerie. 

Le  troifïeme,  Alexandre  le  Vaflor  de 

Longpré  ,  Ecuyer  ,  eft  Ayde  Garde-Côte 
du  Cromc. 

L  ainee  de  les  deux  Elles ,  Marie  le 
yaflor  a  époufé  Robert  Giraud  ,  Ecuyer- , 
Sieur  du  Poyet ,  Chevalier  de  S.  Louis  , 

,  Capitaine  d’une  Compagnie  détachée 
de  la  Marine. 

Et  la  fécondé ,  Marie  Rofe  ,  a  époufé 
Louis  de  Carquerei  ,  Ecuyer  ,  fleur  de 
Va.meniere  ,  Chevalier  de  faint  Loiiis  , 
Lieutenant  de  Roi  ,  Commandant  au 
Fort  Royal  de  la  Martinique. 

J  aurai  occafion  de  parler  de  ces  deux 
Mellieu'S  dans  d’autres  endroits. 

Ce  que  je  puis  dire  à  préfent  des  enfans 
du  fleur  de  la  Touche,  c’eft  qu’ils  n’ont 
point  dégénéré  des  vertus  de  leur  pere. 

sr  e  trouvez  dans  toutes  les  oc- 
calions  où  il  y  alloit  du  fervice  du  Roi , 
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de  delà  confervation  des  Colonies ,  de  où 
il  y  avoit  de  la  gloire  a  acquérir  ,  &  ils 
s’y  font  toujours  diftinguez.  Et  les  filles 
imitent  de  près  leur  mere  ,  que  l’on  peut 
regarder  comme  un  modèle  excellent 

O 

de  toutes  les  vertus  convenables  à  Ton 
fisxe. 

Puifque  je  fuis  fur  le  chapitre  de  cette 
famille  ,  il  faut  achever  d’écrire  ce  que 
j’en  fçai. 

Mefdames  le  Vafior  de  la  Chardon- 
niere  avoient  une  fœur  de  deux  freres* 

Cette  fœur  vint  à  la  Martinique  en  1698. 
c’étoit  une  petite  boiteufe  fort  Spiri¬ 
tuelle  ,  qu’un  long  féjour  dans  les  Cou¬ 
vents  n’avoit  pu  engager  à  prendre  le 
voile  ,  elle  ne  îaifioit  pas  d’être  dévote, 
en  attendant  quelque  occafion  de  ma¬ 
riage. 

A  l’égard  des  deux  frétés  ,  le  fieur  le 
Quoy  l’aîné  vint  aux  Ilies  un  peu  après 
la  paix  de  Rifvick.  Il  avoit  été  Garçon 
Major  dans  le  Régiment  d’Alface  ,  mais 
il  avoit  oublié  le  mot  de  Garçon  pendant 
le  voyage  ,  de  avoit  paru  comme  Ma;>or 
réformé  de  ce  Régiment.  On  connoilToit 
aifément  qu’il  étoit  frere  des  femmes 
dont  j’ai  parlé  ci  devant ,  car  il  ne  dépar- 
loit  point  ,  de  quelque  nombreufe  que 
fut  une  affemblée  j>  il  tenoic  le  bureau 
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105)4.  fans  que  perlonne  eût  la  peine  d’ou¬ 
vrir  la  bouche.  Quelques  mois  après  fou 
arrivée  ,  011  lui  ht  epoufer  la  veuve  d’un 
Capitaine  d’un  quartier  5  appelle  le  Car- 
bet  ,  il  eut  en  même-tems  la  Compa¬ 
gnie  du  défunt  ,  parce  qu’on  fut  bien 
aile  de  mettre  dans  nos  Milices  un  Offi¬ 
cier  comme  lui. 

Le  heur  le  Quoy  fon  cadet  vint  aux 
.  Ihes  en  1703.  c’étoit  un  homme  fort 
pofe  ,  qui  avoit  palîe  toute  fa  vie  dans 
des  bureaux  8c  dans  le  commerce.  J’ai 
appris  qu’il  avoit  été  fait  Lieutenant  du 
Juge  Royal  dans  un  Siège  nouveau  qu’on 
a  établi  au  Bourg  de  la  Trinité. 

Au  relie ,  je  fuis  obligé  de  dire  ici  que 
les  familles  nombreufes  de  Meilleurs  le 
ValTbr  (ont  compolees  de  très  honnêtes 
gens.  L’aîné  étoit  attaché  aux  Jéfuites. 
Le  cadet  étoit  ami  intime  de  notre  Mif- 
hon  ;  8c  le  plus  jeune  étoit  le  pere  8c  le 
bienfaiteur  des  Capucins. 

Le  Lundi  8  Février  le  Pere  Martelli 
revint  de  fa  Paroilfe  de  la  Trinité  que 
le  Supérieur  Général  lui  avoit  donnée  3 
elle  eft  éloignée  de  deux  lieues  du  fond 
S.  Jacques.  Il  paroifTojt  fort  content  de 
fon  polie  5  â  l’exception  de  deux  chofes  j 
l  une  que  la  mailon  Curiale  étoit  trop 
éloignée  de  l’Eglife  3  8c  l’autre  que  les 
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Soldats  que  Ton  avoit  logez  depuis  quel-  1694. 
que  tems  fur  la  pointe  où  fa  maifon  etoit 
bâtie  ,  étoient  continuellement  dans  fa 
cuifme  ,  fous  prétexte  de  fe  fervir  de 
fon  four  en  attendant  qu’ils  en  eulfent  un 
autre  pour  leur  ufage  j  cela  leur  facilitoit 
le  moyen  d’emporter  tout  ce  qu’ils  trou- 
voient  fous  leur  main.  La  fuite  a  fait  con- 
noître  qu’il  avoir  raifon  de  fe  plaindre 
de  ce  voifinagc. 

Moniteur  de  laChardonniere  nous  vint 
rendre  vifite  le  meme  jour  avec  Mçf- 
fieurs  Jaham  ,  Le  Conte  Ôc  Desfontai¬ 
nes  *,  tous  trois  étoient  Créoles  ,  c’elbà- 
dire  ,  nez  dans  le  païs.  Le  fieur  Le  Conte 
étoit  Lieutenant  de  Milice  du  Fort  faint 
Pierre  ,  les  deux  autres  étoient  Lieute¬ 
nant  ôc  Enfeigne  de  la  Compagnie  de 
Moniteur  la  Chardonniere. 

Le  Mardi  j’accompagnai  notre  Supé¬ 
rieur  général  chez  Meilleurs  de  Jorna 
ôc  Laquant ,  ôc  chez  Madame  Ôc  Made- 
moifelle  de  Lacalle  fa  fille. 

Le  Jeudi  j’allai  rendre  vifite  â  Mon- 
fleur  de  la  Chardonniere  ,  ôc  aux  autres 
qui  m’étoient  venus  voir  ,  ôc  au  retour 
j’entrai  chez  le  fieur  Gabriel  Rafiin  notre 
voifiri  ,  il  étoit  Nantois  ,  Tonnelier  de 
fon  métier  ,  mais  il  l’avoit  quitté  depuis 
long-tems  *  ôc  après  avoir  été  Marchand 
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16574.  au  Fort  faine  Pierre .  il  avoir  acheté  fha- 
bitanon  ou  il  demeuroit ,  quon  appeile 

de^ucré?  *e  ^a*n  .^e  ^ucre  à  caufe  d’un  iflet  ou  ro  - 
’cher  qui  y  eft  joint  ,  qui  étant  regardé 
d’un  coté  repréfente  un  pain  de  lucre, 
qui  donne  le  nom  à  tout  ce  quartier-là. 
Le  heur  Raffin  cultivoit  une  cacoyere  , 
&  tLavailloit  a  établir  une  Sucrerie  ;  il 
entretenoit  auffi  un  nombre  de  chevres 
ou  cabrittes  fur  le  Pain  de  fucre  3  qui 
étoient  très  -  bonnes  ,  8c  qui  auroient 
multiplié  à  merveilles  fans  les  Nègres 
Marons  c]ui  tendoient  des  attrapes  pour 
les  dérober. 


Ce  qu’on  On  appelle  Marons  les  Nègres  fugitifs 
qui  *e  fauvent  de  la  maifon  de  leurtyaî- 
Marons.  tre  ,  ou  pour  ne  pas  travailler  ,  ou  pour 
cvner  ie  châtiment  de  quelque  faute 
qu’ils  ont  faite ,  ils  fe  retirent  pour  l’or¬ 
dinaire  dans  les  bois  ,  dans  les  falaifes  ou 
autres  lieux  peu  frequentez  ,  dont  ils  ne 
foi  cent  que  la  nuit  pour  aller  arracher  du 
manioc ,  des  patates ,  ou  autres  fruits  ,  8c 
voler  quand  ils  peuvent  des  beftia-ux  8c 
des  volailles. 


Ceux  qm  les  prennent  8c  les  remet¬ 
tent  à  leurs  maîtres  ,  ou  dans  les  prifons  , 
ou  entre  les  mains  des  Officiers  clés  quar¬ 
tiers  ont  cinq  cens  livres  de  fucrc  de  ré- 
compenfe.  Quand  ©n  les  furprend  dans 
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les  bois  3  ou  en  volant  ,  on  peut  tirer  1 6 
deffus  ,  s’ils  ne  veulent  pas  fe  rendre  , 

Il  on  les  prend  après  les  avoir  bielles  , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  mortellement , 
on  a  la  même  récompenfe.  Si  on  les  tue 
on  en  effc  quitte  en  faifant  fa  déclaration 
à  l’Officier  du  quartier  3  ou  au  Greffe  de 
la  Junfdiétion  5  3c  en  l’affirmant  par  le 
ferment. 

Il  eft  de  ces  Nègres  Marons  qui  de¬ 
meurent  les  années  entières  dans  les  bois 
3c  dans  les  montagnes  qui  font  au  milieu 
de  1‘Ille  >  pour  peu  qu’ils  foient  prati¬ 
ques  du  païs  ils  trouvent  abondamment 
de  quoi  vivre  ,  parce  qu’ils  ne  manquent 
pas  dans  les  bois  d’ignames  3c  de  choux 
caraïbes  fauvages  ni  de  choux  palmiftes. 

Ils  pêchent  à  la  main  dans  les  rivières  3 
ils  prennent  de  gros  lézards  3  des  crabes 
3c  des  tourlourous  tant  qu’ils  veulent.  Et 
dans  les  Iiles  de  la  Grenade  3c  de  la  Gua¬ 
deloupe  3  ils  ne  manquent  pas  de  certains 
animaux  qu’on  appelle  des  Tatous  3c  des 
Agoutils.  J’expliquerai  toutes  ces  chofes 
dans  la  fuite. 

Je  ne  trouvai  plus  le  Pere  Martelli  à 
mon  retour  3  il  étoit  retourné  à  fa  Pa- 
roilfe  fur  l’avis  qu’il  avoit  eu  qu’il  y 
avoit  un  malade  au  cul- de-fac  Robert  j 
éloigné  de  la  Trinité  de  quatre  lieues* 
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16,94.  ^ar  en  ce  tems  là  le  Curé  de  la  Trinité 
etoir  charge  du  foin  du  cul-de-fac  Robert, 
du  cul- de  fa c  François  ,  Sc  des  autres 
quartiers  jufqu  a  la  pointe  des  Salines  , 
de  maniéré  que  cette  Paroifte  avoit  plus 
de  quinze  lieues  d’étendue  ,  on  l’a  depuis 
partagée  en  trois  ParoifTes. 


CHAPITRE  VI. 


V Auteur  efl  envoyé  dejfervir  la  Paroijje 
du  Macouba.  Defcription  du  quartier  , 
des  bêtes  rouges  ,  &  des  chiques . 

LE  Samedi  1 3  Février ,  le  Supérieur 
Général  me  donna  la  Pareille  du 
Macouba  ,  qui  eft  à  quatre  lieues  à 
1  OiielF  du  fond  S.  Jacques.  O11  me  don¬ 
na  un  Nègre  pour  me  fervir  appelle 
Robert  Popo  ,  âge  de  quinze  a  feize 
ans  ,  avec  un  cheval  nommé  Corofol , 
paice  qti  il  venoit  d  une  Ifle  qui  porte  ce 
nom ,  qui  eft  habitée  par  les  Hollandois. 
les  Géographes  l’appellent  Curaçao. 
On  me  pourvût  aufti  d’un  pain  Sc  d'une 
bouteille  de  vin.  Le  Supérieur  général 
Ce  remettant  à  la  Providence  ,  Sc  à  mon 
fçavoir  faire  pour  mon  entretien  Sc  ma 
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nourriture  jufqu’a  ce  que  le  Supérieur  1694. 
particulier  y  eût  pourvu. 

Le  Nègre  qu’on  m’a  voit  donné  étoit 
créolle  ,  il  avoit  déjà  fervi  d’autres  Cu¬ 
res  ,  il  connoilToit  le  quartier  où  j’al- 
lois  ,  il  parloit  François  ,  &  d’ailleurs 
j’étois  déjà  accoutumé  au  baragouin  or¬ 
dinaire  des  Nègres. 

Je  partis  immédiatement  après  dîner. 

Je  pafiai  à  la  grande  Ance  ,  je  trouvai  le 
Pere  Imbert  à  la  porte  de  foia  Eglûe. 

J’allai  le  faluer  Sr  lui  demander  fou 
amitié  -,  il  m’embralïa ,  me  combla  de  ■ 
civilitez  ,  rejetta  fur  fon  Nègre  ce  qui 
étoit  arrivé  quand  nous  étions  palfez  3 
il  m’obligea  de  m’aller  rafraîchir  chez 
lui  ,  où  il  voulait  me  retenir  jufqu’au 
lendemain  que  je  pouvois  aller  dire  la 
Me ffe  à  la  Paroide  qui  m’étoit  deftinée. 

Nous  devînmes  bons  amis  dès  ce  mo¬ 
ment  ,  8c  nous  l’avons  toujours  été  de¬ 
puis.  A  la  fin  je  montai  à  cheval  pour 
continuer  mon  voyage. 

Après  que  j’eus  pade  la  rivière  Capot  5 
j’entrai  dans  la  Savanne  du  fieur  Cour¬ 
tois  }  je  vis  en  paffant  fa  Sucrerie.  Je 
trouvai  enfuite  la  Savanne  de  Moniteur 
Pocquet.  Ces  deux  habitations  font  dans 
un  plat  pays  8c  uni ,  élevé  de  trois  à  qua¬ 
tre  toifes  au-dellus  de  la  mer.  Ce  terrain 
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1694.  a  Pr^s  de  deux  lieues  d  etenduëdepuis  la 
111er  jufques  au  pied  des  montagnes  ,  où 
il  fe  termine  avec  une  pente  prefque  in- 
fenfible.  L’habitation  du  fleur  Courtois 
a  fix  à  fept  cens  pas  de  largeur  ;  celle  de 
Monfieur  Pocquet  en  a  douze  cens  ,  avec 
trois  Sucreries. 

Le  pays  depuis  la  riviere  Capot ,  où 
commence  la  ParoifTe  de  la  Baffepointe 
jufqu  a  la  grande  riviere  qui  fépare  celle 
du  Macouba  de  la  Parodie  du  Prêcheur , 
deffervie  par  les  Jéfuites ,  eft  fans  con¬ 
tredit  le  plus  beau  pays ,  le  meilleur  ,  6c 
le  plus  allure  de  toute  l’I fie.  Les  habita¬ 
tions  font  prefque  toutes  féparées  les  unes 
des  autres  par  des  petites  rivières  ou  des 
ravines  piofondes  qui  rendent  à  la  venté 
les  chemins  difficiles ,  mais  qui  font  des 
bornes  fort  commodes  pour  les  terres  s 
Sc  des  retranchemens  bien  faciles  à  gar¬ 
der  dans  un  tems  de  guerre  pour  empê¬ 
cher  les  ennemis  qui  auroient  fait  def- 
cente  dans  un  quartier  ,  de  fe  rendre 
maîtres  des  autres  6c  de  les  piller. 

arrivai  a  la  Baffepointe  une  heure 
avant  le  coucher  du  foleil >  je  demandai 
a  voir  le  Pere  Charles  Breton  qui  en 
ctoit  Cure  j  mais  ne  l’ayant  pas  trouvé 
chez  mi,  je  chargeai  fon  Nègre  de  lui 
faire  mes  complimens  ,  6c  de  lui  dire 
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que  j’étois  deftiné  pour  fervir  la  ParoifTe  1694, 
du  Macouba  ;  j’y  arrivai  enfin.  Je  vis  au¬ 
près  de  l’Eglife  une  petite  maifon  de 
planches  de  feize  pieds  en  quarré  avec 
un  petit  appenti  à  coté  ,  accompagné 
d’une  autre  petite  maifon  couverte  de 
paille  avec  un  four.  Je  conjecturai  que 
lune  étoit  la  maifon  du  Curé  6c  l’autre 
fa  cuifine.  Le  maître  d’Ecole  logeoit  au 
bord  de  la  mer  ,  il  avoir  la  clef  de  la 
maifon  ,  parce  qu’il  y  avoit  quelques 
mois  que  cette  ParoifTe  étoit  fans  Curé  , 

6c  c’étoit  le  Pere  Breton  qui  la  deffervoit 
avec  la  fienne. 

Une  Négrefïe  d’une  Sucrerie  qui  étoit 
dans  la  Savanne  où  l’Eglife  6c  le  Prêt 
bytere  font  bâtis  ,  vint  à  moi  ,  6c  me 
dit  de  faire  fonner  la  cloche  pour  ap- 
peller  le  maître  d’Ecole  >  qui  vint  quel¬ 
ques  momens  après.  Il  apporta  les  clefs 
de  l’Eglife  6c  du  Frefbytere  ,  6c  fe  difpo- 
foit  à  m’aller  chercher  des  œufs  pour 
mon  fouper  quand  le  Marguillier  de  la 
ParoifTe  arriva.  Il  avoit  entendu  fonner  > 

6c  il  étoit  venu  pour  s'informer  de  ce 
qu’il  y  avoit  de  nouveau.  Il  me  fit  bien 
des  honnètetez ,  6c  me  pria  de  venir  fo ri¬ 
per  6c  coucher  chez  lui ,  6c  d’y  prendre 
mon  logement  jufqu’à  ce  qu’on  eût  ac¬ 
commodé  le  Prefbytere. 
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1^4.  Ce  prélude  de  réception  me  fit  plai¬ 
dé.  J  acceptai  le  parti  avec  joye.  Je  mon- 
tai  lui*  mon  cheval  8c  lui  fur  le  fien  ,  8c 
nous  defcendîmes  pour  gagner  le  bord 
de  la  mei.  J  avoué  que  cette  delcente 
me  fit  peur  ,  8c  je  croi ,  à  mon  cheval 
aulfi.  C  etoit  un  chemin  étroit  ,  taillé 
dans  un  rocher  de  plus  de  quarante-cinq 
tofies  de  haut ,  ou  l’on  fe  leroit  rompu 
le  col  mille  fois  fi  le  cheval  étoit  venu 
a  s  abattre.  Je  vouîois  mettre  pied  a  ter- 
le,  mais  le  Marguill  1er  m’en  empêcha  , 
en  m  a  flairant  que  ies  chevaux  du  pays 
etoient  faits  a  ces  fortes  de  delcentes  ,  8c 
que  je  n’y  aurois  pas  pa (Té  trois  ou  quatre 
lois  ,  que  je  n’y  penferois  plus. 

U  y  avoir  au  bord  de  la  mer  la  mai- 
ion  du  maître  d’Ecole,  celle  d’un  Chi¬ 
rurgien  ,  &  quelques  magazins  où  les  ha- 
bnans  du  quartier  renfermoient  leurs  fu- 
cres  &  autres  marchandées  en  attendant 
que  les  barques  les  viniïent  chercher. 
Nous  entrâmes  dans  une  large  ouverture 
que  deux  falaifes  efearpées  &  coupées 
pieiqua  piomb  laflfenc  entr’elles  ,  c’eft 
dans  cette  efpace  que  coule  la  riviere  du 
Macouba.  On  trouve  tous  ces  falaifes  de 
glandes  voûtes  comme  des  arcades  natu¬ 
relles  avec  des  trous  ronds  dans  leurs  cin¬ 
tres  qui  percent  fort  avant ,  qui  paroif- 
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fent  comme  des  tuyaux  de  cheminées.  1694* 
Je  n’ai  jamais  pû  découvrir  comment  ces 
trous  fe  font  faits  j  car  il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence  que  ce  foient  des  racines  d’ar¬ 
bres  qui  les  ayent  faits ,  vu  qu’ils  font 
dans  un  rocher  vif  fur  lequel  il  y  a  plus 
de  vingt-cinq  toifes  de  terre  ,011  de  pier¬ 
re  de  hauteur.  La  riviere  du  Macouba  a 
environ  quarante  pieds  de  large  ,  6c  or¬ 
dinairement  deux  pieds  d’eau.  Le  che¬ 
min  de  l’autre  coté  de  la  riviere  me  pa¬ 
rut  bien  plus  aifé  ôc  plus  beau  ,  bien  que 
le  morne  foit  auffi  haut ,  mais  il  eit  bien 
o lus  long  ,  auffi  a-t’il  été  pratiqué  dans 
..a  pente  du  morne.  Nous  arrivâmes  â  la 
maifon  du  Marguillier.  Il  s’appelloit 
Moniteur  Dauville.  Il  étoit  de  Norman¬ 
die  ,  çi-devant  Premier  C  apitaine  de  Mi¬ 
lice  de  Marie  Galante  ,  honnête  hom¬ 
me  ,  fort  civil  ,  fçachant  parfaitement 
bien  vivre  ,  auffi  l’avoit-il  appris  chez 
Moniteur  de  Champigny  ,  Confeiller 
d’Etat ,  dont  il  avoit  été  Maître  d’Hotel. 

Ce  Seigneur  1  avoit  mis  auprès  du  Mar¬ 
quis  de  Themericourt  ,  fon  beau  fils  , 
lorfqu’il  vint  aux  Iiles  pour  partager  le 
Marquifat  de  la  Guadeloupe  avec  Mon- 
fieur  Houel  fon  oncle.  Moniteur  de  The¬ 
mericourt  ayant  été  pourvu  du  Gouver- 
nement  de  Marie  Galante  ,  le  fleur  Dau- 
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l6?+'  Vllle  lY  &ivit  >  &  s’y  établir ,  il  époufa 
enfuite  une  femme  de  chambre  de  Ton 
ancienne  maîtrdfe  Madame  de  Champi- 
gny  5  mais  cette  femme  ne  s’accommo¬ 
dant  pas  à  l’air  da  pays,  3c  ne  fympati- 
fant  pas  trop  avec  1  humeur  de  fon  mari , 
revint  en  France  au  bout  de  quelques 
années ,  3c  s  établit  à  Hdnfleur  ,  d’où  elle 
étoit.  Le  fieur  Dauville  étoit  devenu 
un  des  plus  aifez  de  Marie  Galante  ,  il  y 
faifoit  la  fonétion  de  Major  ;  mais  cette 
pauvre  Ifle  ayant  été  faccagée  deux  fois 
pat  les  Hollandois  ,  3c  enfin  prife  en 
1691.  par  les  Ànglois  ,  qui  eurent  la 
cruauté  de  pendre  à  la  porte  de  1  ’Eglife 
vmgt-trois  habitans  qui  s’étoient  venus 
rendie  ,  ou  qui  ètoient  prifonniers  de 
guerre  ,  le  fieur  Dauville  feroit  enfin 
tombé  entre  leurs  mains  ,  &  aurait  eu 
le  meme  fort,  lï  Moniteur  de  Condrina- 
ton.  Général  des  Mes  Angloifes  (ouste 
vent ,  ne  fût  arrivé  ,  &  n’eût  ôté  le  corn- 
mandement  à  un  certain  brutal  qui  com- 
mandoit  les  Anglois.  Ce  Général  qui 
coanoifloit  le  mérite  de  M.  Auger  qui 
etoit  Gouverneur  de  l’Ifle  ,  &  qui  ad- 
miroir  le  courage  &  la  prudence  .qu’il 
avoir  fait  paraître  en  fe  défendant  avec 
une  poignée  de  gens  contre  des  troupes 
au  1  nombreules  que  les  liennes  ,  lui 
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envoya  un  Trompette  pour  lui  dire  >  quil  1694. 
a  voit  acquis  allez  de  gloire  dans  la  vi- 
goureufe  défenfe  qu’il  avoit  faite,  qu’il 
ne  falloir  pas  pou  (fer  les  c  hofes  à  bout , 
qu’il  étoit  tems  de  fe  rendre  ,  8c  que 
pour  lui  montrer  l’eftime  qu’il  faifoit 
de  fon  mérite  ,  il  le  laiffoit  maître  des 
conditions  du  Traité.  Moniteur  Auger 
qui  n’avoit  plus  avec  lui  qu’environ  foi- 
xante  ou  foixante  8c  dix  hommes ,  8c  qui 
commençoit  à  manquer  de  vivres  8c  de 
munitions ,  accepta  le  parti.  Il  vint  trou¬ 
ver  le  Général  Condrington  ,  qui ,  après 
l’avoir  fort  loué  de  fa  bravoure  ,  le  fit 
tranfporter  à  la  Martinique  avec  les  gens 
armez  qui  étoient  venus  avec  lui.  Le  Gé¬ 
néral  Anglois  fe  retira  à  Anrigues  ?  après 
avoir  ruiné  un  petit  Fort  qui  étoit  au¬ 
près  du  Bourg  dont  on  avoit  brûlé  les 
maifons  quand  les  Anglois  avoient  fait 
leur  defeente. 

Ce  fut  ainfi  que  le  heur  Dauville  vint 
à  la  Martinique  à  la  fuite  de  fon  Gou¬ 
verneur  -,  il  avoit  fauvé  quelques  Nè¬ 
gres  8c  caché  quelques  effets  quhl  fit  ve¬ 
nir  à  la  Martinique  ;  cela  lui  donna 
moyen  d’acheter  La  moitié  de  l’habita¬ 
tion  ,  où  il  étoit  à  moitié  profit  8c  moi¬ 
tié  perte  avec  M.  Roy  ,  pere  de  celui 
avec  qui  j  etois  venu  de  France. 
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1604.  i^iiand  les  habitans  craignent  d’être 
pillez  par  les  ennemis ,  voici  de  quelle 
maniéré  ils  cachent  ce  qiiils  veulent 
fan  ver. 

Si  ce  font  des  chofes  qui  peuvent  ré- 
fifter  à  l’humidité  ,  comme  de  la  vaifel- 
le  ,  des  ferremens ,  des  uftancres  de  cui- 
hne  ,  des  barils  de  viande  ,  de  vin  , 
com-  d’eau-de-vie.  On  fait  une  folfe  au  bord 

habit aiis*  mer  de  huit  à.  dix  pieds  de  profon- 

cachent  deur ,  afin  que  ies  loldars  londans  avec 
fcts  dans  ieurs  epees  ,  11e  puiüent  pas  atteindre 
de  iLl^lLl  ^  ientlr  quelque  chofe  plus  dur  que 
guen-e.  le  labié  ordinaire.  Après  qu’on  a  mis 
-dms  ia  folfe  ce  qu’on  veut  cacher ,  8c 
qu’on  l’a  remplie  du  même  fable  ,  on 
jette  dans  la  mer  ce  qu’il  y  a  de  furplus 
afin  qu’il  ne  parofife  point  d  e'évadon 
fur  le  terrain.  On  y  jette  aullî  de  l’eau 
pour  le  rendre  plus  ferme  ,  8c  on  a  foin 
fur  toutes  chofes  de  s’aligner  à  deux  ou 
trois  arbres  des  environs  ,  ou  à  quel¬ 
ques  grolfes  roches  ?  afin  de  retrouver 
enfui  te  plus  aifément  ce  qu’on  a  caché  , 
en  s’alignant  aux  mêmes  marques. 

Quand  on  ne  peut  tranfporter  fes  ef¬ 
fets  au  bord  de  la  mer  ,  on  fait  des  trous 
en  terré  dans  un  terrain  fec  ,  ou  dans 
des  cannes  }  fi  c’eft  dans  une  favanne  , 
il  laut  lever  adroitement  la  première 
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terre  ,  comme  on  la  levé  quand  on  cou-  1694. 
pe  du  gazon,  après  quoi  on  met  des 
toiles  autour  du  lieu  où  l’on  veut  creu- 
fer ,  fur  lesquelles  on  pofe  la  terre  que 
l’on  tire  du  tronque  l’on  fait  afin  qu'el¬ 
le  ne  fe  répande  point  fur  les  herbes 
des  environs  :  on  doit  faire  le  trou  le 
plus  étroit  que  l’on  peut"  -par  Ion  cm 
trée  ,  <S c  l’élargir  par  le  bas  \  après  qu’on 
y  a  mis  ce  qu’on  veut  cacher  ,  on  le 
remplit  de  terre  que  l’on  foule  bien  3 
on  y  iette  de  l’eau  ,  on  mouille  auffi  le 
gazon  ou  les  cannes  que  l’on  a  levées  , 

&  après  les  avoir  remis  le  plus  adroite¬ 
ment  que  l’on  peut  en  leur  place  ,  on 
porte  loin  de  là  la  terre  qui  elî  reliée,  $C 
on  arrofe  la  terre  des  environs  ôc  les 
herbes  qui  ont  été  foulées  ,  afin  de  les 
faire  reverdir.  Quant  aux  toiles  ,  den¬ 
telles  ,  étofies  de  foye  ,  papiers  ,  &c  au¬ 
tres  chofes  qui  craignent  l’humidité,  on 
les  met  dans  de  grands  coyemboucs  :  Coyem- 
ce  font  de  grofies  callebafics  d’arbres  queV’dï 
que  l’on  coupe  à  la  quatrième  ou  cin-&  fa 
quiéme  partie  de  leur  longueur  ,  on 
couvre  cette  ouverture  avec  une  autre 
calebafie  ,  3c  ces  deux  pièces  font  join¬ 
tes  enfemble  avec  une  ficelle  de  mahot 
ou  de  pite  ,  à  peu  près  comme  le  défions 
d’un  encenfoir  eft  joint  à  Ion  dellus  j 
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1694.  ces  deux  morceaux  de  calebafTe  ainfi 
ajuftez  >  s’appellent  un  ccyembouc  :  ce 
mot  auffi-bien  que  l’invention  ,  vient 
des  Sauvages.  Quand  le  coyembouc  efl 
rempli  de  ce  qu’on  y  veut  mettre  ,  on 
ferre  le  couvercle  avec  la  corde  ,  &  011 
l’attache  entre  les  branches  des  châtai¬ 
gniers  ou  des  arbres  à  grandes  feiiilies  , 
qui  ordinairement  fonc  environnez  de 
liannes.  On  fait  pafier  par-defTus  le 
coyembouc  quelques  liannes  dont  on 
trefTe  un  peu  les  bouts  par-dellus ,  ce  qui 
le  cache  fi  bien  ,  qu’il  eft  impofîible  de 
l’appercevoir  ,  Ôc  les  feiiilies  qui  le  cou¬ 
vrent  empêchent  la  pluye  de  tomber 
delfus  ôc  d’y  caufer  la  moindre  humidi¬ 
té.  C’efl  ainfi  que  les  habitans  fauvent 
leurs  meilleurs  efiets  ,  mais  il  faut  ca¬ 
cher  fon  butin  foi- même,  ôc  fans  té¬ 
moins  ;  du  moins  fans  témoins  Nègres , 
parce  que  s’ils  viennent  à  être  pris ,  les 
ennemis  ne  manquent  jamais  de  leur 
donner  la  gêne  pour  les  obliger  à  dé¬ 
couvrir  le  butin  de  leur  maître  ;  ou  bien 
il  arrive  quelquefois  que  pendant  que 
les  maîtres  font  à  fe  battre  ,  les  efclaves 
volent  ce  qui  a  été  caché  ;  de  forte  qu’on 
ne  peut  trop  prendre  de  précaution  à 
cet  égard.. ..  Cette  digreflîon  m’a  éloi¬ 
gné  de  mon  fujet  que  je  reprends. 

Nous 
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Nous  arrivâmes  donc  à  la  maifon  de  1694. 
M.  Dauville  :  il  avoit  pris  une  fécondé 
femme  depuis  quelques  mois  ,  fur  un 
faux  avis  qu  il  avoir  eu  de  la  more  de  la 
première.  Je  fus  parfaitement  bien  reçu 
de  toute  cette  famille  ;  on  fe  mit  auiîi- 
tôt  à  préparer  le  fouper  ,  &  un  lit  pom¬ 
me  repofer.  Nous  loupâmes  parfaite¬ 
ment  bien  ,  &  après  quelques  momens 
de  converfation  je  me  couchai. 

Le  Dimanche  quatorzième  M.  Dau¬ 
ville  envoya  des  Nègres  dès  le  point  du 
jour  pour  avertir  les  habitans  qu’il  étoit 
arrivé  un  nouveau  Curé  ,  &  d’autres  Jri. 
pour  nétoyer  le  Prefbytere  &  la  cuifine.-  Paroif- 
Après  que  j’eus  dit  mon  Bréviaire  ,  je  £le  clu 
montai  a  cheval  pour  me  rendre  à  PE-  ba. 
glife  accompagné  de  M.  Dauville.  Je 
la  trouvai  bien  propre  ,  elle  venoit  d  e- 
tie  achevée.  Le  Chœur  5  ou  plutôt  le 
Sanctuaire  etoit  de  maçonnerie  avec  une 
corniche  de  pierres  de  taille  \  il  y  avoit 
à  côté  une  porte  pour  entrer  dans  la  Sa- 
cintie  qui  eroit  projettee,  ôc  deux  fenê¬ 
tres.  Ce  Sanétuaire  avoit  vingt  pieds  de 
profondeur  fur  vingt-quatre  de  large , 
qui  étoit  la  largeur  de  tout  le  relie  de 
PEglifc  ,  dont  la  longueur  étoit  encore 
de  foixante  pieds ,  avec  deux  Chapelles 
de  feize  pieds  en  quarré  qui  faifoient  la 
Tome  /.  G 
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iG$ 4.  croifée  *,  le  tout  de  bois  avec  des  ba~ 
luftres  tout  autour  qui  fery oient  de  fe¬ 
nêtres.  Cette  Eglife  étoit  dédiée  à  fain- 
te  Anne  5  dont  le  tableau  étoit  fur  le 
grand  Autel  :  la  Chapelle  à  main  droite 
étoit  dédiée  au  Refaire  ,  ôc  celle  de  la 
gauche  a  faint  Antoine  de  Padouê.  Cel¬ 
le-ci  fervoit  de  Sacrifie  en  attendant 
que  celle  quota  avoit  projettée  fut  fai¬ 
te  j  le  coafefïionnal  étoit  dans  l’autre. 
Après  que  j’eus  adoré  le  faint  Sacrement 
ôc  confideré  i’Eglife  ,  je  fus  au  Prefby- 
tere  où  les  habitans  ne  manquèrent  pas 
de  me  venir  faiuer  à  mefure  qu’ils  arri- 
voient ,  ôc  de  m’offrir  leurs  maifons 
avec  tout  ce  dont  j’avois  befoin  ,  me 
priant  d’en  ufer  avec  toute  forte  de 
liberté. 

Je  puis  affûter  ,  Ôc  je  fuis  obligé  de 
rendre  cette  juftice  aux  habitans  de  la 
Paroiffe  du  Macouba  ,  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  vu  de  gens  plus  difpofez  à  faire 
du  bien  à  un  Curé  ,  ni  qui  le  fiffent  de 
meilleure  mace.  M.  Adrien-Michel  Ca- 
pitaine  du  quartier  fut  un  des  premiers 
à  venir  me  rendre  vifite  ôc  à  m’offrir  fa 
maifon ,  ôc  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  , 
ôc  quoique  dans  la  fuite  mon  devoir 
m’ait  quelquefois  obligé  de  le  faire  fou- 
venir  du  fien  ?  cela  n’a  jamais  empêché 
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qu’il  ne  m’ait  été  très-afFedtionné  ,  &  1^4. 
qu’en  toutes  les  ocçafioris  il  ne  m’ait 
donné  des  preuves  d’une  fincere  amitié. 

Il  dit  à  M.  Dauville  qu’il  n ’étoit  pas 
juftc  qu’il  fût  chargé  du  foin  de  l’E- 
giife  de  du  Curé ,  qu’il  lui  laiffoit  l’E- 
glife  ,  mais  que  pour  le  Curé  il  vouloir 
s’en  charger  s  qu  auflî-bien  fa  maifon 
étoit  trop  petite  pour  fa  famille  &:  pour 
moi  ,  &c  que  jufqu’à  ce  qu’on  eût  ac¬ 
commodé  la  mienne,  il  efperoit  que  je 
ne  logerois  point  chez  d’autres  que  chez 
lui.  Comme  tout  le  monde  me  deman- 
doit  la  même  chofe  avec  inftance  ,  je 
crus  devoir  préférer  le  Capitaine  ,  de 
j’acceptai  fon  offre  pour  quelques  jours, 
pendant  que  je  ferois  accommoder  ma 
maifon. 

On  me  dit  que  mon  voifn  le  Pere  le 
Breton  s  etoit  accommode  de  plufeurs 
meubles  du  Prefbytere  ,  que  je  devois 
lui  demander  :  de  on  m’alTiira  que  fi  je 
voulois  demeurer  dans  la  Paroilfe,  on 
me  feroit  augmenter  de  accommoder 
j  ,  ma  maifon  comme  je  le  jugerois  a  pro¬ 
pos.  Je  remerciai  mes  nouveaux  Paroif- 
îiens  de  leurs  offres,  les  priant  pourtant 
de  s’en  fouvenir  après  Pâques ,  jugeant 
que  j’avois  befoin  de  ce  tems-là  ,  afin 
qu’ils  me  connulfent  de  qu’ils  vilTent  il 

G  ij  ' 
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16^4.  V  méritois  ^es  honnêtçtez  qu’ils  vou- 
loient  me  faire. 

Le  Sâcriftaiii  vint  nous  avertir  qu’il 
étoit  te  ms  de  commencer  le  Service, 
J’allai  à  l’Eglife  avec  tous  ceux  qui 
étoient  à  mon  Prefbytere.  Je  fis  l’Eau- 
bénite  &  la  donnai  au  peuple.  O11  me 
fit  exeufe  de  ce  que  personne  n’avoit 
préparé  du  pain  pour  bénir ,  parce  qu’on 
11e  croyoit  pas  avoir  de  grande  Méfié 
ce  jour-là.  Je  dis  la  Méfié  qui  fut  chan¬ 
tée  par  le  Sacriftain  ,  qui  faifoit  auffi 
l’office  de  Chantre ,  de  par  tous  les  au¬ 
tres  habitans ,  étant  affilié  à  l’Autel  de 
deux  enfans  bien  inftruits  ,  revêtus  de 
foutanes  rouges  ,  avec  des  furplis  fort 
propres.  Après  l’Evangile  je  montai  en 
Chaire  5  &  je  prêchai  fur  ces  paroles  de 
Î  Evangile  du  jour  ,  qui  étoit  le  Diman¬ 
che  de  la  Sexagéfime.  Semen  eft  verbum 
Dei.  Je  priai  à  la  fin  du  Sermon  tous 
les  habitans  qui  a  voient  des  enfans  à 
infiruire  pour  la  première  Communion, 
ou  des  Nègres  adultes  qui  ne  fu fient 
point  baptifez  ,  de  m’en  donner  une 
lifte  afin  que  je  pufie  prendre  le  rems 
,  néceflaire  pour  les  infiruire ,  8c  les  dif- 
pofer  à  recevoir  ce  Sacrement  dans  les 
deux  femaines  de  Pâques.  Je  les  priai 
encore  de  me  faire  avenir  dès  qu’ils  au- 
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foient  des  malades  >5  fans  s’embarraffér  16940 
cju  il  fut  jour  ou  nuit  ,  beau  ou  mauvais 
tems  5  les  affinant  que  je  ferais  toujours 
prêt  à  leur  rendre  fer  vice  dès  que  je 
lerois  appellé  j  que  jaurois  foin  de  les 
avertir  quand  les  affaires  m’obligeroient 
de  m’abfcnter  de  la  Paroiffe  ,  Ôc  que  le 
Sacriftain  feroit  toujours  informé  de 
l’endroit  où  je  ferois  ,  afin  qu’on  pur 
m’envoyer  chercher. 

Je  remarquai  que  ce  difcours  fit  pîai- 
iîr  à  tout  le  monde.  J’achevai  la  Meffe  * 
après  laquelle  je  fis  un  Baptême.  Je 
trouvai  à  la  porte  de  l’Eglife  tous  mes 
Paroifiiens  qui  me  firent  de  grands  re~ 
merciemens  des  offres  Ôc  des  promeffes 
que  je  leur  avois  faites.  Ils  m’affurefent 
qu’ils  obferveroient  ponduellement  ce 
que  je  défirois  d’eux ,  qu’ils  donneroient 
a  mon  Sacriftain  les  noms  de  leurs  enfans 
ôc  de  leurs  Nègres ,  &  qu’ils  me  les  en- 
voyeroient  pour  les  inftruire  ,  quand  je 
l’ordonnerois  ,  ôc  qu  a  1  egard  des  mala¬ 
des  ,  ils  prendraient  leurs  mefures  pour 
ne  me  pas  incommoder. 

La  plupart  me  condtxifirent  au  prêt- 
bytere  ,  où  pendant  que  je  prenois  du 
chocolat  que  M.  Dau'vilfe  avoit  eu  foin, 
de  faire  apprêter,  M.  Michel  les  enga¬ 
gea  de  convenir  de  l’aggrandiffement 

Giij 
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i  ^5)4.  de  mon  Prefbytere  ,  de  ma  cuifme  de  de 
mon  jardin  ,  que  l’on  fermeroit  avec 
des  palidades  de  bois  lézard.  Ces  Mef- 
fieurs  convinrent  de  tout,  de  réfolu- 
rent  que  I  on  fe  ferviroit  des  matériaux 
de  i  ancienne  Eglife  qui  étoit  encore  fur 
pied  5  pour  les  augmentations  que  l’on 
propoloit ,  de  que  pour  les  planches ,  les 
clientes,  les  autres  bois  nécefTaires,  de  le 
payement  de  nourriture  des  ouvriers  , 
on  feroit  une  quête  chez  tous  les  habi- 
tans.  M.  Michel,  pour  donner  l’exemple, 
promit  quelques  bois  de  quarante  écus , 
ceux  qui  éi oient  préfens  le  cottiferent 
aiilli  -  tôt  fort  généreufement.  Mais 
comme  tous  les  Paroiffiens  n’y  étoient 
pas ,  on  relolut  de  les  afiemblcr  le  pre¬ 
mier  Dimanche  de  Carême.  Nous  mon¬ 
tâmes  en  fuite  a  cheval  pour  aller  dîner 
chez  M.  Michel ,  qui  pria  M.  Dauville  , 
M.  Sigoloni  fon  Enfeigne  ,  de  deux  ou 
trois  autres  de  venir  me  tenir  compa¬ 
gnie.  Il  prit  mon  cheval  de  me  fit  mon¬ 
ter  fur  le  lien  qui  étoit  fait  aux  palfages 
difficiles  des  ravines  ,  afin  que  je  ne  cou- 
rulfe  aucun  rifque. 

La  defeente  du  Macouba  m’avoit  fait 
peur  le  jour  précédent  ;  mais  j’étois 
alors  monté  fur  un  cheval  qui  étoit  ac¬ 
coutumé  à  ces  montées  de  ces  defeem* 
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fces  3  8c  qui  sen  tiroit  comme  s’il  eut  i 
été  dans  un  plat  pays.  Après  que  nous 
eûmes  pâlie  1  habitation  de  M.  D  au  vil-» 
le  ,  nous  trouvâmes  une  riviere  ou  ra¬ 
vine  une  fois  plus  profonde  8c  plus  diL 
iicile  que  celle  du  Macouba.  Le  che¬ 
min  taillé  en  zigzag  dans  la  falaife  8c 
dans  le  rocher  3  préfentoit  d’un  côté  un 
mur  â  plomb  ,  8c  de  l’autre  un  préci¬ 
pice  épouventable.  Ce  chemin  n’avoic 
que  fept  à  huit  pieds  de  large  8c  en 
beaucoup  d’endroits  il  n’en  avoir  que 
cinq.  Si  j’avois  été  fur  mon  cheval  ,  il 
n’y  a  point  de  doute  que  j’aurois  eu 
grand  peur ,  8c  que  j’aurois  mis  pied  à 
terre  ;  mais  celui  que  je  montois  y  étoic 
tellement  accoutumé  ,  qu’il  defeendoit 
ces  mornes  8c  les  grimpait  comme  un 
lièvre.  Outre  cette  ravine  ,  nous  en 
trouvâmes  encore  deux  autres  avant 
d’arriver  à  l’habitation  de  M*  Michel  > 
quoiqu’elles  fulTent  très-profondes  ,  el¬ 
les  ne  me  paroifloient  rien  en  compa¬ 
rai  fon  de  celle  que  nous  venions  de 
pafler. 

Nous  arrivâmes  â  la  maifon  de  M» 
Michel  ,  fon  époufe  que  fa  grofTefTe 
avoit  empêchée  de  venir  â  la  Melle  y 
nous  reçût  très-civilement.  Le  couvert: 
étoit  mis  j  on  fervit  prefqu’aulE-  tôt. 
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1694.  nous  fûmes  arrivez.  Nous  n’avions 
pas  encore  achevé  la  foupe  ,  qu’un  Nè¬ 
gre  vint  avenir  que  le  P.  Breton  pa- 
roidoit  dans  la  favanne.  On  apporta 
un  couvert  pour  lui  ;  il  arriva  un  mo¬ 
ment  après.  Je  fus  le  recevoir  ,  l’em- 
braller  ,  &  lui  témoigner  le  plailir  que 
J  a  vois  d’être  fon  voifin  :  il  me  fit  mille 
amitiez  &  fe  mit  à  table.  Nos  Meflieurs 
ne  manquèrent  pas  de  lui  dire  de  quelle 
maniéré  pavois  prêché  ,  combien  toute 
la  Pareille  en  étoit  contente,  Sc  la  ré- 
lolution  qu’on  avoit  prifç  d’aggrandir 
mon  Prefbytere  &  mon  jardin  ,  &  de 
me  donner  toute  la  fatisfadion  poiïible 
pour  m’obliger  à  relier  dans  le  quar¬ 
tier  y  quelqu’un  de  la  compagnie  re¬ 
marqua  que  ces  loiianges  ne  pîaifoient 
pas  au  P.  Breton ,  &  me  le  fit  remar¬ 
quer  ,  mais  je  fis  femblant  de  ne  m’en 
pas  appercevoir.  Le  dîner  fut  alfez  long 
&  très-propre.  Après  qu’on  eût  delïei> 
vi  on  apporta  des  cartes  &  on  me  pref- 
fa  de  joiier  y  je  m  en  défendis  comme 
d  un  exercice  qui  ne  convenoit  pas  à 
mon  caradere  j  mon  hôte  crût  que  je 
manquois  d’argent ,  &  en  mit  une  poi¬ 
gnée  devant  moi  ;  je  le  priai  de  le  re¬ 
prendre  ,  en  l’aifurant  que  je  ne  fçavois 
aucun  jeu  ;  on  ne  me  prefla  pas  da- 
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Vantage ,  mais  M.  Michel  me  dit  qu’il 
alloit  jouer  à  moitié  profit  pour  moi , 
&  que  fi  je  faifois  difficulté  d’accepter 
le  profit  que  la  fortune  lui  envoyeroit  5 
il  le  mettroit  à  part  de  l’employeroit  en 
meubles  pour  le  Prefbytere  >  j’y  con- 
fentis ,  de  je  le  regardai  joiier.  Je  me  le¬ 
vai  quelque-  tems  après  pour  aller  dire 
mon  Bréviaire.  Le  P.  Breton  me  fuivit  % 
nous  caufâmes  un  peu  enfcmble.  Ce- 
toit  un  homme  de  quarante- huit  à  cin^ 
quante  ans.  Il  étoit  du  Bourg  laint  An- 
diol  près  de  Viviers  fur  le  Rhône  ;  bon 
Prédicateur  ,  qui  paroifibit  extrême¬ 
ment  fimpk ,  de  qui  n’avoit  aucim  au¬ 
tre  défaut  qu’une  paffion  extrême  pour 
les  chevaux  ,  dont  il  changeait  autant 
de  fois  qu’il  en  trouvoit  l’occafion  ;  du 
relie  fott  exemplaire  de  fort  attaché  1 
fes  devoirs.  La  compagnie  nous  joignit 
après  avoir  quitté  le  jeu  ,  mon  hôte  les 
avoit  tous  retenu  à  fouper  ;  il  11’y  eut 
que  le  Marguiliier  qui  voulut  abfolu- 
ment  fe  retirer  chez  lui.  Mademoifelle 
Michel  remarqua  que  j’avois  des  dé- 
mangeaifons  aux  jambes ,  parce  que  j’y 
portois  fouvent  la  main  3  elle  en  devina 
auffi-tôt  la  caufe,  de  me  dit  que  j’avois* 
pris  des  bêtes  rouges  en  me  promenant 
dans  les  favannes  du  M  oui  II  au  g  ou  dm 
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169 4.  fond  de  faint  Jacques.  Je  lui  avouai  que: 
je  m’étois>  promené  dans  ces  lieux  ,  & 
qu’effeôtivement  j’avois  fend  depuis  ce 
tems-là  des  démangeaifons  fi  furieufes  , 
que  je  m’étois  écorché  toutes  les  jam¬ 
bes  a  force  de  me  grater.  Elle  comman¬ 
da  aufii  tôt  à  une  de  fes  fer  vantes  d’al¬ 
ler  chercher  des  bourgeons  de  vignes  &. 
de  monbain.  C’eft  un  arbre  qui  vient 
fort  grand  ,  dont  je  parlerai  une  autre 
fois  ,  de  cueillir  des  feiiilles  d’ orangers 
de  des  herbes  odoriférantes ,  8c  de  les 
faire  boiiillir  pour  me  laver  les  jambes, 
avant  de. me  coucher. 

Ces  petits  animaux  qu on  appelle  bê¬ 
tes  rouges  ,  fe  trouvent  ordinairement- 
rcuige?  ,  dans  les  favannes  qui  font  un  peu  fé- 
c-e  que  clies.  Afin  qu’on  fcache  ce  que  c’eft 

c’eft  le  r  ^  .  j.  •  r  o^ 

mat  qu*.  que  favanne  *,  je  dirai  que  lavanne  oc 
fintSCa&  Prairie  font  la  même  chofe..  Le.  mat, 
Je  remc-  vient  de  l’Efpagnol  Savava>  qui  lignifie 
p**™  une  prairie.  Les  bêtes  rouges  (ont  com- 
munément  de  la  gr offe  11  r  de  la  pointe, 
d’une  épingle  ,  toutes  rouges  ,  &  on 
peut  dire  toutes  de  feu  ,  puifque  dès 
qu’elles  font  pafiees  au  travers  des  bas  ,, 
êc  qu’elles  fe  font  attachées  à  la  peau  5 
elles  y  caufent  une  démangeaifon  épou- 
ventable.  Les  chevaux  &  les  autres  ani¬ 
maux  qui  font  à  la  pâture  en  ont  quel-*- 
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quëfois  le  mufeau  8c  la  tête  tout  cou-  1 694- 
verts  8c  tout  rouges ,  8c  le  frottent  con¬ 
tre  les  pierres  8c  contre  les  arbres  ,  com¬ 
me  s’ils  vouloicnt  fe  déchirer.  Mais  ces 
petits  infeétes  ne  font  pas  feuls ,  il  y  en 
a  d’une  autre  efpéce  ,  qui  ne  font  pas 
en  moindre  quantité ,  8c  qui  font  plus- 
dangereux  :  on  les-  appelle  des  Chi¬ 
ques. 

Nous  foupâmes  après  nous  être  pro¬ 
menez  8c  avoir  caufé  affez  long-tems.- 
Le  fouper  fut  comme  le  dîner  ,  très- 
abondant  ,  très-propre  8c  très-bien  fer- 
vi  :  ces  Meilleurs  fe  remirent  au  jeu  ,, 
je  les  regardai  quelque- tems ,  puis  je  me; 
retirai. 

Je  trouvai  qu’on  m’avoit  accommo-- 
dé  un  lit  fort  propre  ,  au-defïus  de  la; 
falle  /où  nous  avions  mangé.  Un  Nègre" 
y  apporta  un  chaudron  plein  de  l’eau  8c 
des  herbes  qu’on  avoit  fait  boiiillir  ,  8c 
me  lava  les  pieds  8c  les  jambes  qu’it 
trouva  remplies  d’écorchures  8c  de  bê¬ 
tes  rouges ;  8c  comme  on  l’avoit  avertit 
de  prendre  garde  fi  je  n’avois  point» 
de  chiques ,  il  y  regarda  ,  8c  trouva  que 
j’en  étois  déjà  pourvu  de  quelques- 
unes.. 

La  Chique,  que  les- Efpagnols  appel-  çhîq&eg, 
hm  Nigas  ,  eft  un  très -petit  animai 

G ■  vjj 
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*65/4.  noir  ,  dans  les  commencemens  que  l’on 
trouve  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des 
cendres  ,  ou  qui  font  mal- propres.  Cet 
infeéte  paiTe  aifément  au  travers  des 
bas ,  6c  fe  loge  ordinairement  fous  les 
ongles  des  pieds  ,  dans  les  jointures  ou 
dans  les  endroits  de  la  peau  qui  font  un 
peu  élevez.  La  douleur  qu’il  fait  en 
perçant  la  peau  ,  ou  plutôt  l’épiderme  , 
eft  comme  une  médiocre  piqueure  de 
puce.  Après  qu’il  s’eft  logé  ,  il  rongé 
doucement  la  chair  aurour  de  lui ,  où 
il  n’excite  qu’une  petite  démangeaifon  , 
iemblabie  à  un  leger  chatouillement  5 
il  groffit  peu  à  peu  ,  s’étend  6c  devient 
enfin  comme  un  gros  pois.  En  cet  état 
il  fait  des  œufs  qui  s’éclofent ,  6c  font 
autant  de  petits  Chiques  qui  fe  nichent 
autour  de  leur  mere  ,  s’y  nourrilfent 
comme  elle  ,  &c  s’augmentent  de  telle 
maniéré  ,  li  on  n*a  pas  foin  de  les  tirer  ÿ 
qu’elles  pourrilîent  toute  la  chair  aux 
environs ,  y  caufent  des  ulcères  malins  , 
êc  quelquefois  la  gangrène.  Mais  quand 
on  les  fent  entrer,  ou  qu’on  s’en  âpper- 
çoit  dans  la  fuite ,  il  n’eft  rien  de  h  fa¬ 
cile  que  d’y  apporter  le  remède ,  ou  par 
foi-même  ,  ou  par  le  fecours  d’un  autre. 
La  noirceur  de  la  Chique  la  fait  aifé- 
ment  remarquer  entre  la  chair  6c  la 
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peau  ;  ainfi  on  prend  une  épingle  ou  un 
couteau  bien  pointu  3  &  011  déchaulfe 
tout  doucement  aux  environs  du  trou 
qu’elle  a  fait  en  entrant ,  on  tire  de  cet¬ 
te  façon  la  peau  tout  autour  de  la  Chi¬ 
que  ,  5e  quand  elle  paroît  à  découvert 
de  toute  entière  3  on  la  tire  dehors.  On 
remplit  le  trou  avec  du  fuif  ou  de  ce 
qu’on  tire  des  oreilles  5  ou  bien  encore  3 
de  beaucoup  mieux  avec  de  la  cendre 
de  tabac.  Mais  quand  on  néglige  les 
Chiques  3  ou  que  les  tirant  mal  on  en 
laifTe  une  partie  entre  cuir  5c  chair  >  011 
fe  met  au  hazard  d’avoir  des  ulcères  s 
5e  de  reder  long-tems  entre  les  mains 
des  Chirurgiens. 

Quand  011  regarde  une  Chique  avec 
un  microfcope ,  le  dos  paroît  rond  avec 
du  poil  brun  3  la  tache  noire  qui  la  fait 
remarquer  eft  fa  tête  3  elle  a  pluiieurs 
petits  pieds  fous  le  ventre  ,  5c  du  poil 
où  fes  œufs  font  attachez  jufqu’à  ce 
qu’ils  éclofent ,  ils  paroident  comme  au¬ 
tant  de  petites  taches  toutes  noires* 

On  m’alTura  qu’un  Pere  Capucin  s’en 
retournant  en  France  voulut  y  faire  voir 
cet  animal..  Il  en  avoit  un  auprès  de  la 
cheville  du  pied  ,  qui  s'augmenta  h  bien 
pendant  le  voyage  ,  que  quand  le  Ca¬ 
pucin  le  voulut  ôter  ?  il  fe  trouva  qu’il 
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n’étoit  plus  tems  ;  il  avoir  fait  un  ulcéré 
fi  malin  que  la  gangrène  s’y  mit ,  de 
qu’on  fut  obligé  de  couper  la  jambe  du 
Capucin  pour  fauver  le  relie  du  corps» 
Belle  curiofité  alfurément  de  bien  ré- 
eompenfée. 

Le  Nègre  de  M.  Michel  me  délivra 
de  toutes  les  Chiques  que  j’avois ,  de  de 
mes  bêtes  rouges  qui  m’a  voient  cou¬ 
vert  les  jambes  jufque  par  delfus  les  ge¬ 
noux  ,  de  me  procura  le  plaiiir  de  dor¬ 
mir  parfaitement  bien  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  le  Pere  Breton  s’en  re¬ 
tourna  chez  lui  de  grand  matin  ,  avec 
promeffe  de  revenir  le  foir.  On  me  la¬ 
va  encore  les  jambes  avant  que  je  me 
levaffe  3  ce  qu’on  continua  de  faire  deux 
ou  trois  jours  foir  de  matin ,  pour  guérir 
les  petits^  ulcères  que  je  m  etois  faits  en 
me  gratant. 

Après  que  j’eus  dit  mon  Bréviaire  de 
pris  du  chocolat ,  j’allai  avec  M.  Michel 
voir  fon  habitation  &.  fa  fucrerie  ,  de 
enfuite  les  charpentiers  qui  lui  prépa- 
r oient  du  bois  pour  une  maifon  qu’il 
vouloir  faire  bâtir.  Nous  vîmes  un  ter^- 
rain  que  je  lui  confeillai  de  mettre  en 
jardin ,  je  lui  promis  de  le  tracer ,  com^ 
me  je  fis  quelques  jours  après. 

Nous  trouvâmes  à  la  maifon  quef 
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ques-uns  de  Tes  voifins  qui  étoient  ve-  I(^94^ 
mis  pour  me  voir  *,  il  les  retint  à  dî¬ 
ner  ,  après  quoi  nous  montâmes  à  cheval, 
pour  en  aller  voir  d’autres  ,  entre  les¬ 
quels  il  s’en  trouva  un ,  nommé  la  Boif- 
fiere ,  qui  étoit  de  Linas  près  de  Paris. 

C’étoit  un  très-bon  habitant ,  très-habi- 
ie  8C  très- intelligent  dans  une  infinité- 
dé  chofes  ’■)  mais  toutes  ces  bonnes  qua- 
litez  étoient  accompagnées  d’une  il 
forte  paillon  pour  le  vin  ,  qu’il  étoit 
rare  de  le  trouver  de  fens  rallis  j  il  étoit- 
affocié  avec  fon  beau-frere  nommé  Lo- 
zol ,  ils  avaient  un  affez  bon  vnombrc 
de  Nègres  ,  ils  cultivoient  du  Cacao,, 
faifoient  du  Roucou  8c  éle voient  des* 
beftiaux  ,  8c  des  volailles.- Ce  LozoL 
étoit  de  la*Vicomté  de  Turcnne  ,  Scieur 
de  lon^  de  fon  métier ,  8c  dans  un  be~ 
foin  un  peu  Charpentier  j  8c  quoiqu’il 
fût  venu  engagé  aux  Ifles  5  il  commen- 
çoit  déjà  à  avoir,  du  bien  j  de  maniéré 
que  quand  je  fuis  parti  il  étoit  riche  de: 

plus  de  cent  mille  francs ,  bon  homme  an 
r  ,  .  ,  . 

r.efte  3  8c  un  vrai  origmal ,  qui  avoir  un 
privilège  pour  eflropier  la  Langue  Fran- 
çoife ,  8c  un  talent  particulier  pour  faire, 
rire  tout  le  monde. 

Nous  trouvâmes  le  Pere  Breton  au 
logis  quand  nous  y  retournâmes  3  il  étoit 
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1694.  venu  avec  un  Marchand  du  Fore  S.  Pier¬ 
re  nommé  Ricord  ,  avec  lequel  nous- 
foupâmes. 

Le  Perc  Breton  nous  voulolt  mener 
le  lendemain  chez  lui  ,  mais  mon  hôte 
lui  repréferata  que  j’avois  encore  befoin 
d’un  jour  de  repos  pour  guérir  mes  jam¬ 
bes  égratignées ,  3c  lui  promit  que  nous 
irions  le  Mercredi  pafter  la  journée  avec 
lui  ,  3c  que  nous  y  porterions  toute  la 
chafTe  que  feroient  les  deux  Nègres 
qu’on  avoit  envoyez  dans  le  bois  j  il  y 
confentit  avec  peine.  Nous  allâmes  dire 
la  MeiTe  â  une  petite  Chapelle  qui  eft 
de  1  autre  coté  de  la  grande  rivière  qui 
fépare  la  Paroiiïe  du  Macouba  ,  de  celle 
du  Prêcheur.  Cette  Chapelle  eft  de  la 
dépendance  fpirituelle  des  Jéfuites  5  on 
l  a  fait  bâtir  pour  la  commodité  de  deux 
habitations  qui  font  de  ce  côté-lâ  ,  qui 
appartiennent  aux  Sieurs  Ourfault  de 
Marchand.  Le  Pere  Jéfuite  ,  Curé  du 
Prêcheur  3  y  vient  dire  la  Mefte  deux 
ou  trois  fois  l’année.  Je  paftai  une  par¬ 
tie  de  1  après-dîner  à  faire  accommoder 
le  terrain  ,  &  â  tracer  le  jardin  ;  pen¬ 
dant  que  je  m’occupois  â  cet  ouvrage  5 
on  vint  me  chercher  pour  confefter  un 
Nègre  de  Moniteur  Roy  ,  à  la  grande 
riviere ,  qui  v  en  oit  d’être  mordu  d’un 
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ferpent.  Manfieur  Michel  eut  l’honnê¬ 
teté  de  m’y  accompagner. 


CHAPITRE  VIL 


JL  Auteur  vu  confejfer  un  JVégre  mordu 
far  un  ferpent. 

IL  faut  que  j’avoue  que  l’état  où  je 
trouvai  ce  Nègre  me  fit  compafilon  , 
il  avoit  etc  mordu  trois  doigts  au-def- 
fus  de  la  cheville  du  pied,  par  un  ferpent 
long  de  fept  pieds ,  3c  gros  à  peu  près 
comme  la  jambe  d’un  homme  }  on 
l’a  voit  tué  5  3c  on  me  le  fit  voir.  On 
efpéroit  que  le  ferpent  étant  mort ,  le 
venin  agiroit  avec  moins  de  force  fur 
celui  qui  avoit  été  mordu.  J’en  deman¬ 
dai  la  raifon  ,  qu’on  ne  me  put  dire. 
J’appris  feulement  qu’ils  prétendoient 
avoir  une  longue  expérience  de  ce  qu’ils 
me  difoient ,  fondée  fur  la  fympathie  , 
je  ne  fçai  s’ils  connoilïent  cette  vertu. 
Ce  pauvre  garçon  étoit  couché  fur  une 
planche  au  milieu  de  fa  café  entre  deux 
feux  ,  couvert  de  quelques  blanchets , 
c’eft- à-dire  ,  de  gros  draps  de  laine ,  où 
Ton  paffe  le  fyrop  dont  on  veut  faire 
du  fucre  blanc.  Avec  tout  ce  feu  3c  ces, 
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1694.  couvertures,  il  difoit  qu’il  mouroit  de 
froid  ,  3c  cependant  il  demandoit  fans 
ceffe  a  boire  3  aflurant  qu’il  fentoit  en 
dedans  un  feu  qui  le  dévoroit  avec  une 
envie  prodigieufe  de  dormir.  Ce  font 
les  fymptômes  ordinaires  du  venin  qui 
arrête  le  mouvement  3c  la  circulation 
du  fang ,  3c  caufe  ainfi  ce  froid  extraor¬ 
dinaire  dans  les  parties  éloignées  du 
cœur  ,  Ôc  en  même-terris  cet  afïoupif- 
fement  involontaire  ,  pendant  que  tous 
les  efprits  retirez  au  dedans  y  excitent 
un  mouvement  violent ,  caufe  de  la 
chaleur  intérieure  3c  cxcelfive  qui  l’o- 
bligeoit  de  demander  fi  fou  vent  à  boire. 
Je  voulus  voir  fa  jambe  que  je  trouvai 
liée  très-fortement  au-deffous ,  Ôc  au-def- 
fus  dugenoiiil  avec  une  lianne  ou  efpéce 
d’ozier  qui  court  comme  la  vigne  vier¬ 
ge  ;  la  jambe  3c  le  pied  étoient  hor¬ 
riblement  enflez  ,  3c  le  genoiiil  mal  gré 
les  ligatures  5  l’étoit  un  peu  ;  je  le  con¬ 
férai  ,  3c  j’en  fus  fort  content  ;  il  eft 
vrai  que  pour  1  empêcher  de  dormir  3 
je  lui  tenois  une  main  que  je  remuois 
fans  celle  j  il  étoit  âgé  de  dix-neuf  à 
vingt  ans ,  3c  allez  fage.  Son  pere  3c 
fa  mere  ?  3c  fes  autres  parens  qui  entrè¬ 
rent  dans  la  café  après  que  j’eus  fini  ma 
fon&ion ,  témoignoient  bien  du  regrec 
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Je  fis  appeller  le  Nègre  qui  L'avoit  pen-  } 
fé  ,  &  je  lui  demandai  en  particulier  fou 
fentiment  fur  cette  morfurc  :  il  me  dit 
qu’il  y  avoit  du  danger  ,  &c  qu’on  ne  pou- 
voit  rien  décider  qu’après  vingt-quatre 
heures ,  quand  on  leveroit  le  fécond  ap¬ 
pareil  ;  que  cependant  il  en  efpcroit 
bien  ,  parce  que  la  ven roule  qu’il  avoit 
appliquée  fur  la  morfure  ,  avoir  attiré 
quantité  de  venin. 

Je  lui  demandai  de  quelle  maniéré  il 
traitoit  ces  fortes  de  playes  ,  &  de 
quels  remèdes  il  fe  fervoit  ,  il  s’excufa 
de  me  dire  le  nom  de  toutes  les  herbes 
qui  entroient  dans  la  compofition  de 
Ion  remède  ,  parce  que  . ce  fecret  lof 
faifant  gagner  fa  vie  ,  il  ne  vouloir  pas 
le  rendre  publie.  Il  me  promit  de  me 
traiter  avec  tout  le  loin  poiîible  fi  je 
venois  à  être  mordu  ,  je  le  remerciai 
de  fes  offres ,  fouhaitant  très  -  fort  de 
n’en  avoir  jamais  befoin. 

A  l’égard  du  traitement ,  il  me  dit  que  c <?m- 
dès  qu’on  efi:  mordu  ,  il  faut  fe  lier  ou  fe 
faire  lier  fortement  le  membre  mordu  Perton- 
fept  ou  huit  doigts  au-dçffus  de  la  inor-  dues  du" 
fure  ,  &  que  quand  il  fe  rencontre  quel-  terPenti 
ques  jointures.,  il  faut  encore  lier  au- 
deflus  ,  &c  marcher  au  plutôt  pour  fe 
tendre  à,  la  maifon  fans  s’arrêter  de  fans. 


re 
pent 

mord. 
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h?5>4.  boire  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  boire 
de  la  propre  urine  ,  qui  dans  cette  oc- 
cafion  eft  un  puilTant  contre-poifon.  Il 
eft  vrai  ,  me  dit-il  ,  que  quand  on  eft 
mordu  à  une  jambe  on  a  bien  de  la 
peine  à  marcher  ,  parce  que  dans  un 
moment  elle  s’engourdir  3c  femble  être 
devenue  de  plomb  j  mais  pour  lors  il 
faut  tirer  des  forces  de  fa  raifon  ,  3c  rap- 
De  quel,  peller  tout  fon  courage.  Pour  lui  la 
eîîeafer' Preftl^ere  chofe  qu’il  faifôit  quand  on 
lui  préfentoit  un  blefle ,  c’étoit  d’exa¬ 
miner  fi  les  deux  crocs  duferpent  étoient 
entrez  dans  la  chair ,  ou  s’il  n’y  en  avoir 
qu’un.  Car  comme  il  me  le  fit  voir  dans 
la  gueule  de  celui  qui  avoit  mordu  le 
Nègre  ,  les  ferpens  n’ont  que  deux 
dents  venimeiifes  qu’on  appelle  crocs 
à  caufe  de  leur  figure  courbe  :  ces  crocs 
font  dix  à  douze  fois  plus  longs  que  les 
autres  dents,  ils  font  couchez  le  long 
de  leur  palais.  J  en  fis  arracher  un  ,  & 
je  remarquai  qu’il  était  creux  depuis 
fa  unifiante  juf  qu’aux  deux  tiers  de  fa 
longueur ,  où  il  y  avoit  un  petit  trou 
ces  dents  font  mobiles ,  3c  font  accom¬ 
pagnées  à  l’endroit  où  elles  font  atta¬ 
chées  aux  gencives ,  d’une  petite  pelli¬ 
cule  en  maniéré  de  vefiie  remplie  de 
venin.  Quand  le  ferpent  veut  mordre  5  il 
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penche  un  peu  la  tête  ,  6c  mord  de  côté  *, 
de  manière  que  le  mouvement  violent 
qu  il  fait  en  mordant  comprime  les 
vellies ,  6c  fait  couler  le  venin  par  la 
concavité  des  dents  ,  6c  le  répand  dans 
la  playe  qu’elles  ont  faite  par  le  petit 
trou  qui  elt  à  l’extrémité  de  la  conca¬ 
vité  3  en  lotte  que  le  danger  d’une  mor- 
fure  de  ferpent  elf  plus  ou  moins  grand 
ielon  que  la  dent  elf  entrée  dans  la 
chair  ,  6c  qu’elle  y  a  demeuré. 

Il  elf  naturel  de  retirer  avec  précipita¬ 
tion  le  bras  ou  la  jambe  où  l’on  fe 
fent  mordu ,  6c  il  elf  ordinaire  d’atti¬ 
rer  à  foi  le  ferpent ,  parce  que  fes  dents 
courbes  ,  6c  la  pohure  où  il  s’elf  mis 
pour  mordre  ,  ne  fe  dégagent  pas  faci¬ 
lement  des  chairs  où  elles  font  entrées  , 
6c  il  arrive  quelquefois  qu’on  arrache  les 
dents  par  l’extrême  violence  qu’on  fait 
en  fe  retirant. 

Quand  les  trous  des  deux  crocs  font 
allez  près  l’un  de  1  autre  ,  6c  dans  un 
endroit  où  une  ventoufe  les  peut  cou¬ 
vrir  tous  deux  ,  on  n’en  applique  qu'u¬ 
ne  ;  quand  cela  ne  fe  trouve  pas  ,  on  en 
applique  deux  ;  mais  avant  de  les  ap¬ 
pliquer  ,  on  a  foin  de  faire  des  fearifi- 
çations  fur  les  morfures.  Après  que  la 
ventoufe  a  fait  Ion  effet  on  preflè  forte- 
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z6q4>  ment  ,  8c  on  comprime  avec  les  deux 
mains  les  environs  de  la  partie  bleifée 
pour  expuller  le  venin  avec  le  fang.  Il 
arrive  fou  vent  que  l’on  réitéré  deux  ou 
trois  fois  l'application  des  veircoufes  5 
félon  que  celui  qui  traite  voit  la  fortic 
du  venin  abondante  ou  médiocre. 

On  a  foin  fur  toute  chofe  de  faire 
prendre  au  bledé  un  verre  de  bonne 
eau-de-vie  de  vin  ou  de  cannes ,  dans 
lequel  on  a  dilîous  une  once  de  Thé- 
iûaque  ou  d’Grvietan  :  on  broyé  cepen¬ 
dant  dans  un  mortier  une  gouile  d’ail , 
une  poignée  de  lianne  brûlante  ?  du 
pourpier  fauvage  ,  de  la  mal-nommée  3 
8c  deux  ou  trois  autres  fortes  d’herbes 
ou  racines  dont  on  ne  voulut  pas  me 
dire  le  nom  j  on  y  mêle  de  la  poudre 
de  tête  de  ferpent  avec  un  peu  d’eau- 
de-vie  ?  8c  on  fait  boire  ce  fuc  au  bielle 
après  l’opération  des  ventoufes  j  on  met 
le  marc  en  forme  de  cataplafme  fur  la 
blelfute  ,  8c  on  a  foin  de  tenir  le  mala¬ 
de  le  plus  chaudement  que  l’on  peut  * 
■Sc  fans  lui  permettre  de  dormir  ,  an 
moins  pendant  vingt  -  quatre  heures  } 
ians  lui  donner  autre  choie  à  boite  qu’u¬ 
ne  ptiianne  compofée  de  lue  de  ces  mê¬ 
mes  herbes ,  avec  de  l’eau ,  du  jus  de  ci¬ 
tron  &  un  tiers  d’eau-de-vie. 
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On  lève  le  premier  appareil  au  bout  1694. 
de  douze  heures  ,  on  y  met  un  fécond 
cataplafme  lemblable  au  premier  ,  que 
l’on  levé  douze  heures  après  ,  8c  pour 
lors  on  juge  de  la  guéri fon  ou  de  la  mort 
du  bielle  par  la  diminution  ou  augmen¬ 
tation  de  l’enflure ,  8c  par  la  quantité  du 
venin  que  le  cataplafme  a  attiré.  En 
trois  ou  quatre  jours  au  plus  on  eft  hors 
d’aflaire ,  luppolé  que  la  dent  du  ferpent 
n’ait  pas  percé  quelque  artere  ,  quelque 
tendon  ,  ou  veine  contidérable  ;  car  en 
ces  cas  les  remèdes  font  inutiles  ,  8c  en 
douze  ou  quinze  heures  on  paye  le  tri¬ 
but  à  la  nature. 

Il  y  a  une  autre  maniéré  de  traiter 
les  morfures  de  lerpent ,  qui  efl  plus  ex¬ 
péditive  ,  8c  que  j’approuverois  fort ,  fi 
le  danger  étoit  moins  grand  pour  ceux 
qui  s’expofent  à  guérir  le  bielle.  Elle 
confite  à  le  faire  luccer  la  partie  blelfée 
ju%l’à  ce  qu’on  en  ait  tiré  tout  le  ve¬ 
nin  que  la  dent  du  ferpent  y  auroit  in¬ 
troduit. 

Ceux  qui  ont  allez  de  courage  ,  ou 
de  charité  pour  s’expofer  à  faire  cette 
cure  fe  gargarifent  bien  la  bouche  avec 
de  l’eau-de-vie  j  8c  après  avoir  fcarifie 
la  place ,  ils  la  fuccent  de  toute  leur 
force  ,  ils  rejettent  de  tems  en  tems  ce 
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169 4.  qu’ils  ont  dans  la  bouche  ,  &c  fe  la  net- 
toyent ,  êc  gargarifent  à  chaque  fois  5 
obfervant  de  prcffer  fortement  avec  les 
deux  mains  les  environs  de  la  partie 
blelfée.  On  a  vû  de  très  bons  effets  de 
cette  cure  ,  mais  elle  efl  très-dangereufe 
pour  celui  qui  la  fait  j  car  s’il  a  la  moin¬ 
dre  écorchure  dans  la  bouche  ,  ou  qu’il 
avale  tant  foit  peu  de  ce  qu’il  retire  ,  il 
peut  s’attendre  à  mourir  en  peu  de  1110- 
mens  ,  fans  que  toute  la  Médecine  le 
puide  fan  ver. 

Après  que  j’eus  confolé  ce  pauvre  Nè¬ 
gre  blefîe ,  je  dis  à  l'Econome  de  l’ha¬ 
bitation  de  m’envoyer  avertir  le  lende¬ 
main  matin  de  l’érat  où  fe  trouveroit  le 
malade ,  afin  que  je  pùffe  l’aflifter  félon 
le  befoin  qu’il  en  auroit. 

Nous  revînmes  à  la  maifon  ,  on  me 
lava  les  jambes  avant  de  me  coucher. 
Je  trouvai  mes  égratign lires  guéries  SC 
fans  démangeaifon.  Les  Nègres  qui 
avoient  été  à  la  chafïe  dans  le  bois ,  ôc 
aux  attrapes  5  avoient  apporté  quatorze 
ou  quinze  perdrix  ôc  autant  de  ramiers , 
avec  quatre  douzaines  de  grives.  Nous 
mangeâmes  le  foir  quelques-uns  de  ces 
gibiers ,  &c  le  relie  tout  prêt  â  mettre 
d  la  broche  avee  quelques  autres  pro¬ 
filions  5  fut  porté  le  lendemain  chez 
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le  Pere  breton  qui  nous  devoit  donner  1694. 
a  dîner. 

,  Le  Mercredi  17.  le  Pere  Breton  $en 
alla  chez  lui  de  grand  matin  pour  iner¬ 
tie  ordre  a  fon  dîner.  J’allai  avec  tou¬ 
te  notre  compagnie  dire  la  MelTe  à 
mon  Eglife.  Moniteur  Roy  ,  mon  com¬ 
pagnon  de  voyage  ,  Ôc  le  lieur  Sigaloni 
s’y  étant  rencontrés  nous  les  menâmes 
avec  nous. 

L  Econome  de  la  grande  ri viere  m’a- 
voit  écrit  le  matin  que  le  Nègre  mordu 
du  ferpent  était  hors  de  danger  ,  &  que 
fans  attendre  la  levée  du  fécond  appa¬ 
reil  ,  on  pouvoir  répondre  de  fa  guéri- 
ion.  Cela  me  lit  plailir  ,  Ôc  me  mit  en 
repos  de  ce  coté  là. 

Nous  arrivâmes  chez  le  P.  Breton , 
nous  allâmes  adorer  le  faint  Sacrement, 

&c  voir  l’Eglifc  >  elle  eft  dédiée  à  faint  fegîjfe 
Jçan-Baptifte  ,  elle  l’étoit  auparavant  â  £*££ 
faint  Adrien.  Je  ne  fçai  pourquoi  on  a Ia  baffe 
change  de  Patron.  Cette  Eglife  pouvoir 
avoir  foixante  pieds  de  long  ,  ôc  vingt- 
quatre  de  large ,  fans  Chapelles  ;  elle 
croit  toute  de  maçonnerie  ,  le  comble 
allez  propre  ,  mais  trop  bas.  On  avoir 
fuivi  un  peu  trop  fcrupuleufement  l’ufa- 
ge  des  anciennes  Egliies  de  mettre  l’Au¬ 
tel  du  côté  de  l'Orient,  cela  étoit  caufe 
Tomt  L  El 
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169 4.  que  le  côté  de  l’Eglile  faifoit  face  le 
long  de  la  rue  du  Bourg ,  au  lieu  qu’il 
auroit  été  plus  convenable  d'y  placer  le 
portail.  Au  refte  les  dedans  étoient  fort 
propres  ,  l’Autel ,  la  Chaire  ,  les  bancs 
étoient  d’une  belle  menuiferie  ,  à  côté 
de  l’Autel  en  dehors  on  avoir  pratiqué 
une  petite  Sacriftie  affez  commode.  Le 
Bourg  de  la  balle  Pointe  ne  conlîftoit 
pour  lors  qu’en  quinze  ou  vingt  maifons 
occupées  par  quelques  Marchands  ,  des 
ouvriers  8c  des  cabarets.  La  maifon  du 
Curé  étoit  petite  ,  mais  commode ,  8c 
alfez  propre  ,  il  avoit  un  jardin  bien  en¬ 
tretenu  ,  8c  une  favanne  fermée  du  côté 
«du  Bourg  pour  l’entretien  de  fon  cheval  5 
car  dans  les  Mes  les  chevaux  paillent 
toute  l’année, 

Les  provihons  que  mon  hôte  avoit 
envoyées  au  P.  Breton ,  avec  ce  que  les 
Paroiffiens  lui  fournirent ,  lui  donnèrent 
le  moyen  de  nous  traiter  très-bien  ,  on 
lui  avoit  prêté  du  linge  ,  de  la  vailfelle  , 
8ç  des  domeftiques ,  de  forte  que  rien 
ne  manqua  aux  quatorze  ou  quinze  per- 
fonnes  qui  fe  trouvèrent  à  table. 

Après  dîné  je  montai  à  cheval  avec 
Meilleurs  Michel  8c  Roy  ,  pour  aller 
rendre  vifite  a  Claude  Pocquet ,  Ca¬ 
pitaine  du  quartier  de  la  baffe  Pointe  y 
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Conseiller  au  Confeil  Souverain  de  la 
Martinique  ,  8c  qui  depuis  a  acheté  une 
Charge  de  Secrétaire  du  Roi.  Il  étoit 
dès  ce  tems-là  le  coq  de  toute  la  Cabef- 
terre  ,  riche  ,  bien  allié  ,  8c  fe  faifanc 
honneur  de  fon  bien.  Il  étoit  de  Paris , 
fils  d’un  Marchand,  je  ne  fçai  pas  bien 
de  quelle  efpéce.  Il  avoit  un  frere  Cha¬ 
pelain  à  Notre-Dame.  M.  Pocquet  avoir 
été  employé  quelques  années  à  Surate  8c 
à  la  cote  de  Coromandel  pour  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  Orientales  :  il  y  avoir 
gagné  du  bien  ,  8c  après  être  revenu  a 
Paris  ,  il  avoit  été  fait  Dire&eur  des 
Domaines  8c  des  munitions  des  Ifies  :  il 
s  y  étoit  marié  avec  une  des  filles  de  feu 
Moniteur  de  Merville  ,  Gentilhomme 
du  pays  de  Caux  ;  il  avoit  enfuite  acheté 
de  différens  Particuliers  la  Terre  où  il 
demeuroit ,  large  de  douze  cens  pas  fiir 
trois  mille  pas  de  haut  ,  fur  laquelle  il 
avoit  trois  fucreries  ,  8c  près  de  deux 
cens  Nègres.  Il  nous  reçût  parfaitement 
bien  ,  8c  me  fit  mille  offres  de  fervice- 
II  me  fit  voir  la  fucrerie  la  plus  proche 
de  fa  maifon  ,  où  il  commençait  à  faire 
du  fucre  blanc  ou  terré.  Il  vouloir  à  tou¬ 
te  force  nous  retenir  à  fouper  ,  mais 
nous  nous  en  excusâmes  ,  parce  que 
nous  avions  donné  parole  d  aller  fouper 
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16 94. chez  un  des  conviez  du  Pere  Breton, 
nommé  le  (leur  Verrier. 

Ce  M.  Verrier  étoit  tin  Gafcon  qui 
étoit  venu  dans  les  Ifles  en  qualité  d’en¬ 
gagé  ,  comme  la  plupart  des  autres  ha¬ 
bit  ans.  Le  tems  de  fon  engagement  étant 
achevé  ,  il  s’étoit  fait  Marchand  de  vin , 
puis  d’autres  marchandées  ;  8c  ayant  ga¬ 
gné  quelque  chofe  ,  il  époufa  une  des 
filles  d’un  habitant  nommé  Peret ,  dont 
il  eut  des  Nègres,  une  fucrerie  8c  une 
cacoyere,  Avec  tout  cela  il  11’étoit  pas 
des  plus  riches,  mais  quoiqu’on  fe  fou- 
vînt  encore  de  l’avoir  vû  engagé  ,  fa 
bonne  humeur  8c  fes  maniérés  réjoiiif- 
fantes ,  faifoient  qu’on  Je  vouloit  avoir 
dans  toutes  les  alfemblées ,  &  on  fe  fai- 
foit  même  un  plaiflr  d’aller  chez  lui,  où 
on  étoit  toujours  alluré  de  trouver  un 
plat  de  fa  façon  ,  car  il  étoit  excellent 
cuifinier. 

Avant  de  fortir  de  chez  M.  Pocquer, 
on  convint  qu’on  viendroit  palier  le 
Dimanche  gras  chez  M.  Michel ,  que  le 
Lundi  011  dîneroit  chez  M.  Courtois ,  8c 
qu’on  fouperoit  chez  M.  le  Bourg ,  les 
deux  plus  proches  voihns  de  M.  Poc- 
quet ,  8c  que  le  Mardi  Gras  fe  palleroit 
chez  lui. 

Nous  allâmes  donc  chez  le  fleur  Ver- 
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rier  où  nous  trouvâmes'le  P.  Breton  ,  &:  i(?p4* 
le  refte  de  la  Compagnie  qui  avoit  dîné 
chez  lui.  Nous  fumes  parfaitement  bien 
traitez.  Après  fouper  j’allai  coucher 
chez  le  P.  Breton  -,  tout  le  refte  de  la 
compagnie  demeura  où  n'ous  avions 
mangé. 

Le  Vendredi  18  Février  je  fus  dire 
la  Méfié  à  mon  Eglife.  Je  vifitai  chemin 
faifant  quelques-uns  de  mes  Paroifliens, 
qui  me  reçurent  avec  toutes  fortes  de 
civilitez  &:  d’offres  de  fer  vice.  Je  me 
retirai  chez  M.  Michel  ,  mon  hôte. 

Le  Samedi  je  fus  dire  la  Mefte  à.  la 
Chapelle  de  la  grande  riviere  ,  afin  de 
voir  en  même-tems  le  Nègre  qui  avoit 
été  mordu  du  ferpent.  Je  le  trouvai  en 
bon  état ,  fa  jambe  n’a  voit  plus  d’autre 
enflure  que  celle  que  lui  avoient  caufé 
les  ligatures  ;  il  étoit  fans  douleur.  Le 
Médecin  Nègre  l’avoit  remis  au  Chirur¬ 
gien  de  la  maifon  qui  penfoit  les  deux 
trous  où  les  crocs  du  ferpent  étoient  en¬ 
trez  ,  &  les  fcarifications  qu’on  avoit 
faites  deflus  avec  ‘les  onguens  ordi¬ 
naires. 

Je  commençai  par  cette  habitation  a 
prendre  l’état  des  âmes  de  ma  Paroi  flc. 

J’y  trouvai  cent  dix  Nègres ,  grands  ou 
petits ,  entre  lefquels  il  y  avoit  huit  Né- 

Hiij 
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1^4.  grès  adultes  qui  n  croient  pas  baptifcz» 
Tous  les  Nègres  étoiewt  conduits  par 
un  Commandeur ,  au-deffus  duquel  il  y 
avoir  un  Econome  neveu  de  M.  Roy  9 
que  1  on  appelloit  Regis ,  pour  le  diftin- 
guer  de  Ton  oncle  à  qui  ce  bien  appar- 
renoit.  C  etoit  un  périt  Gafcon  tout 
blanc  ,  quoiqu’il  n’eut  pas  encore  tren¬ 
te-cinq  ans ,  Sc  un  joueur  de  profelîion 
s  il  en  fut  jamais.  Je  lui  recommandai 
fortement ,  au  (îi  -  bien  qu’au  Comman¬ 
deur  ,  d  avoir  foin  qu’on  fît  exactement 
la  Priere  foir  Sc  matin  3c  le  Catechif- 
111e,  Sc  de  ne  pas  manquer  de  m’envoyer 
les  Negres  Fêtes  3c  Dimanches  de  bon 
matin  à  l'Eglife  ^  afin  que  je  puffe  les  in- 
future  ôc  les  préparer  au  Baptême  3c 
aux  autres  Sacremens  ,  dont  ils  fe  ren- 
droieut  capables.  Je  faifois  la  même 
chofe  dans  toutes  les  habitations  de  ma 
Paioilîe  3  Sc  j'ai  eu  fujet  de  me  louer  de 

1  exactitude  de  mes  Paroilîiens  fur  cet 
article. 

Le  Dimanche  20.  je  me  rendis  à  mon 
Eglne  au  point  du  jour  ,  Sc  il  s’y  trou¬ 
va  un  grand  nombre  de  Nègres  ôc  d’en- 
fans  blancs  à  qui  je  fis  le  Catéchifmc. 
Je  confeffai  aufîi  beaucoup  de  perfon- 
nes  qui  voulurent  faire  leurs  dévotions. 
M.  Pocquet  ^  foy  époufe  Sc  autres  per- 
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fonncs  que  M.  Michel  avoir  conviez  vin-  1694* 
rent  entendre  ma  Méfié.  Je  prêchai  fur 
ces  paroles  de  l’Evangile  :  Domine  ut  vi~ 
deam  ;  après  le  Service  je  fis  deux  Bap¬ 
têmes  ,  ce  qui  donna  le  loifir  au  P.  Bre¬ 
ton  de  nous  joindre ,  comme  nous  étions 
prêts  de  monter  à  cheval ,  pour  nous 
rendre  chez  M.  Michel  >  ou  nous  nous 
trouvâmes  au  nombre  de  vingt  per- 
fonnes. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  nous  y  fû¬ 
mes  traitez  magnifiquement  â  dîner  3c 
à  fouper  j  la  plupart  des  conviez  y  cou¬ 
chèrent  >,  ôc  il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
dans  des  maifons  affez  petites ,  on  puifie 
donner  à  coucher  à  beaucoup  de  mon¬ 
de  >  la  plupart ,  ou  pour  parler  plus  juf- 
te,  prefque  tout  le  monde  couche  dans 
des  hamacs  qui  tiennent  peu  de  place  9 
&  qui  nembarafient  point  une  maifon. 

La  defeription  que  j’en  ferai  ci-apres  9 
fera  voir  la  commodité  de  ces  fortes  de 
lits. 

Je  partis  le  lendemain  de  bonne  heu¬ 
re  pour  me  rendre  â  mon  Eglife ,  afin 
d’y  dire  la  Méfié  quand  la  compagnie  y 
pafièroit.  Nous  prîmes  chemin  raifant 
le  P.  Breton  fûmes  tous  enfemble 
chez  M.  Courtois  ,  où  nous  dinâmes. 

Nous  nous  rendîmes  fur  le  foir  chez 

H  iv 


- - r  7  6  Nouveaux  Voyages  aux  îfle s 

ïdjH.  M.  le  Bourg  où  nous  foupâmes ,  8c  ou 
nous  pafsâmes  fort  agréablement  la  foi- 
ree  j  les  conviez  qui  etoient  éloignez  de 
chez  eux  y  couchèrent  ,  pour  moi  je 

fus  coucher  chez  mon  confrère  le  Perc 
Breton» 

Le  Mardi  vingt-deuxième  nous  nous 
rendîmes  chez  M.  Pocquet  après  la  Mef- 
fe  5  nous  y  trouvâmes  tous  les  conviez  , 
mais  par  malheur  pour  eux,  ce  Mardi 
gras  étoit  la  veille  de  faine  Mathias  ,  8c 
par  conféquent  un  jeûne  d’Eglife  ,  la 
plupart  ne  laifferent  pas  de  prendre 
du  chocolat  ,  fondez  fur  une  décifion 

de  quelques  Millionnaires ,  qui  préten¬ 
dent  la  tenir  de  Rome,  8c  qui  ne  man¬ 
quent  jamais  d  avertir  leurs>aroiffiens 
le  Dimanche  gras  ou  de  la  Quinquage- 
lime  quon  peut  prendre  du  chocolat 
ians  rompre  le  jeune,  pourvu  qu’on  n  y 
mette  point  de  lait  ni  d’œufs  ,  comme 
on  fait  prefque  par  toutes  les  Mes.  On  , 
dilcourut  beaucoup  pour  8c  contre  cette 
dccinon.  Pour  moi ,  qui  tenoit  pour  la 
négative;,  je  me  fondois  fur  lavis  des 
Médecins  Efpagnols,  qui  conviennent 
qu  il  y  a  plus  de  fubftance  nourrilfante 
dans  une  once  de  chocolat  que  dans  une 
demie  livre  de  bœuf  ;  8c  fur  ce  princi¬ 
pe  3  Ie  Soutins  qu’on  n’en  pouvoit  pas 
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prendre  (ans  rompre  le  jeune  ,  quand  1694. 
même  on  le  feroit  Amplement  avec  de 
l’eau  comme  les  Efpagnols  le  font.  La 
maniéré  d’y  mêler  du  lait,  des  œufs  ou 
du  vin  de  Àfadere  étant  venue  des  An- 
glois  qui  mettent  de  ces  fortes  de  cho¬ 
ies  dans  leur  chocolat  ,  aulîi  bien  que 
dans  leur  ponche ,  leur  fang  gris ,  de  au¬ 
tres  breuvages  qui  leur  font  particu¬ 
liers. 

O11  me  demanda  mon  fentiment  à  senti- 
l’égard  du  thé  Se  du  caffé  j  je  voulois  Jfent  ^ 
laifler  décider  cette  queftion  au  P.  Bre-  fuiUe^ 
ton  comme  à  mon  ancien  ,  mais  il  me 
dit  qu’il  fouhaitoit,  comme  le  relie  de  le  caffé. 
la  compagnie  ,  d’apprendre  ce  que  j’en 
penfois  ,  parce  qu’arrivant  de  France 
ma  morale  feroit  plus  pure  que  la  Tien¬ 
ne  ,  qui  devoir  avoir  contraélé  beau¬ 
coup  de  relâchement  depuis  le  long- 
t«ms  qu’il  étoit  aux  Illes.  Je  leur  dis 
donc  que  le  thé  Se  le  cadré  n’étant  qu’une 
teinture  de  ces  deux  Amples  ,  elle  ne 
donnoit  point,  ou  que  très-peu  de  fub- 
ftance  à  l’eau  où  011  les  avoir  fait  bouil¬ 
lir  ,  &  qu’ainfi  on  les  devoit  plutôt  re¬ 
garder  comme  un  médicament  que  com¬ 
me  une  nourriture  *>  qu’à  la  vérité  le 
fucre  qu’011  y  met  étoit  de  foi  '  nourri  f~ 
faut  3  mais  que  la  quantité  qui  y  en- 
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2694*  troit  étant  li  peu  considérable ,  il  fem- 
bloit  qu’on  en  pouvoit  prendre  ,  fur 
tout  dans  un  pays  chaud  où  les  pores 
étant  toujours  ouverts ,  donnent  lieu  à 
une  grande  tranfpiration  qu’on  ne  peut 
réparer  que  par  des  ali  mens  5  &  que  je 
ferois  volontiers  de  cette  opinion  ,  fans 
une  petite  difficulté  qui  m’arrêtoit ,  à 
laquelle  je  ne  trouvois  pas  de  foiution 
qui  me  contentât.  Car  ,  leur  difois-je,  le 
jeûne  eft  inflitué  pour  mortifier  la  chair 
l’abattre  &  la  foumettre  â  l’efprit  j  mais' 
eft-ce  la  mortifier  ,  l’abattre  &  la  fou¬ 
mettre  que  de  lui  donner  des  chofes  qui 
la  foutiennent  3  qui  aiguifent  fes  appé¬ 
tits  ,  qui  entretiennent  fa  délicatefTe ,  de 
lui  donnent  le  moyen  d’attendre  fans 
impatience  &c  fans  peine  un  bon  repas  * 
qu’on  feroit  peut-être  obligé  de  diffé¬ 
rer  de  quelques  heures  ,  parce  qu’on 
fe  trouverait  rempli  du  the  ou  du  caffé 
qu’on  atiroit  pris.  C’eft  pourtant  le  cas 
où  fe  trouvent  ceux  qui  prétendent 
qu’on  peut  prendre  de  ces  chofes  fans 
rompre  le  jeune ,  &  qui  font  par  con- 
féquent  dans  une  pratique  toute  oppo- 
fée  à  l’efprit  de  l’Ëglife  ,  dans  Tétablif- 
fement  ôc  dans  le  précepte  qu’elle  fait 
du  jeune  â  fes  enfans  •,  puisque  félon  les 
Médecins,  les  plus  habiles  ,  toutes  ces 
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teintures  »  liqueurs  ouboiffons,  oucorn-  i 
me  on  les  voudra  appeller  ,  font  de  foi 
nourrilïantes  ,  3c  par  conféquent  con¬ 
traires  à  l’elfence  du  jeûne  ,  qui  co'nfifte 
a  ne.  faire  qu’un  repas  par  jour.  Je  leur 
dis  que  nos  Anciens  avoient  pouffé  leur 
régularité  h  loin  fur  cet  article  ,  qu’ils 
ne  croyoient  pas  qu’il  fût  permis  de 
prendre  de  l’eau  pure.  Que  Ruffin  dans 
fon  troifiéme  Livre  Chapitre  4 G.  rap¬ 
porte  qu’un  Moine  nommé  Zacharie  , 
preffé  par  la  foif ,  ayant  demandé  d© 
l’eau ,  Sylvain  qui  étoit  fon  Abbé  ,  s’ex- 
cufa  de  lui  en  faire  donner ,  en  lui  di~ 
fant  fimplcment ,  c'eft  aujourd'hui  jeûne . 

A  quoi  j’ajoutai  l’hiftoire  de  ce  célébré 
Martyr  d’Alexandrie  3  qui  ayant  été  tour- 
menté  toute  la  journée ,  3c  les  tourmens 
lui  ayant  caufé  une  foif  extrême  :  com¬ 
me  on  le  menoit  hors  de  la  Ville  pour 
lui  couper  la  tête  ,  il  témoigna  qui! 
avoit  foif  5  3c  une  perfonne  lui  ayant 
aulfi-tot  préfenté  de  leau  5  il  prit  le  va- 
fe  3  mais  s’étant  fouvenu  qu’il  étoit  jeûne 
ce  jour- là  3  il  le  rendit ,  en  difant  :  ceft 
aujourd'hui  jeûne }  3t  continua  âinfi  fon 
chemin. 

Toute  la  compagnie  qui  étoit  com- 
pofée  de  gens  fages  3c  vertueux  5  ou  du 
moins  qui  vouloient  paroître  tels  ,  ap- 
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ï 6 5)4. piaudit  à  mon  fentiiqehE,*  on  renvoyé 
le  thé  8c  le  caffé  ,  &  0.11  fongea  à  paf- 
fer  le  teins  à  d’autres  chofes  jufqu’au 
dîner. 

Je  me  joignis  à  M.  Pocquet  qui  me 
mena  voir  (on  jardin  ,  8c  l’établiflèment 
où  il  commençoit  à  faire  du  fucre  blanc* 
C’étoit  un  grand  bâtiment  de  maçon¬ 
nerie  de  cent  trente  pieds  de  long  fur 
vingt-quatre  pieds  de  largeur,  avec  un 
étage  en  galetas.  Ce  lieu  fort  pour  y 
porter  les  formes  de  fucre  ,  quand  il  eft 
refroidi  où  il  a  été  fabriqué.  C’eft  là 
qu’on  le  travaille ,  qu’il  fe  purge  6c  qu’il 
devient  blanc  :  on  appelle  cet  endroit 
une  purgerie.  A  une  des  extrémitez 
éroit  î  etuve  j  on  y  fait  fécher  les  formes 
de  fucre  ,  quand  elles  ont  acquis  toute 
la  blancheur  qu’elles  peuvent  avoir  j 
entre  l’étuve  8c  la  fucrerie  il  y  avoir  un. 
endroit  où  l’on  pile  les  formes  de  fu- 
cre  quand  elles  font  féches  ,  afin  que 
les  banques  où  l’on  met  le  fucre  pour 
le  tranfporter  en  Europe,  en  contien¬ 
nent  une  plus  grande  quantité. 

Je  vis  dans  le  jardin  des  franchipa- 
nes  blanches  &  rouges  qui  rendent  une 
odeur  très  douce  8c  très- agréable  ^  des 
œillets ,  des  tubereufes  en  quantité  ,  des 
figuiers  comme  ceux  que  nous  avons  en 
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France  ,  mais  qui  portent  toute  l’année  i 
pourvu  qu’on  ait  foin  de  les  labourer , 
de  mettre  du  fumier  au  pied  ,  8c  de  les 
arrofer  dans  le  tems  de  la  féçherefle» 
Il  me  promit  de  contribuer  à  remplir 
mon  jardin  de  toutes  les  plantes  ,  ar¬ 
bres  8c  herbages  que  je  voudrais  pren¬ 
dre  dans  le  lien  ,  8c  il  m’offrit  de  fort 
bonne  grâce  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui. 

Monlieur  Pocquet  avoit  dès  ce  tems* 
la  cinq  ou  fix  enfans  ,  les  deux  ai  nez 
étudioient  à  Paris ,  &  la  plus  grande  de 
les  filles  étoit  aux  Ur fulines  du  Fort 
S.  Pierre.  Quand  je  luis  parti  des  Illes  «, 
il  avoit  douze  ou  treize  enfans  vivans, 
8c  la  femme  étoit  encore  allez  jeune 
pour  en  avoir  plulieurs  autres.  C’étoit 
un  homme  d’un  très- grand  ordre  dans 
fes  affaires  magnifique  dans  fa  table  8C- 
dans  fes  meubles ,  n’épargnant  rien  pour 
l’éducation  de  fes  enfans,  bon  Chrétien, 
bon  ami  ,*  8c  faifant  plailir  à  tous  ceux 
qui  avoient  befoin  de  lui. 

Nous  nous  mîmes  à  table  un  peu  avant 
midi ,  on  ne  peut  être  mieux  iervis  ,  ni 
avec  plus  d’abondance  >  d  ordre ,  de  pro¬ 
preté  8c  de  délicatefïe  que  nous  le  fû¬ 
mes  :  on  nous  fèrvit  entre  autres  chofes 
un  plalhon  de  tortue  de  plus  de  deux 
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i6y 4.  pieds  de  long,&:  d’un  pied  8c  demi  de 
large.  J’avois  mangé  pluficurs  fois  de  la 
piaftron  tortue  depuis  que  j’étois  aux  Ifles,  elle 
dc.. tor*  m’avoit  paru  très-bonne  ,  mais  ce  raor- 

ÎUC  CC  /  Il 

que  c’eft:  ceaü  me  parut  excellent.  Le  plaftron  d’u- 

dTiepré- ne  rorru^'  toute  l’écaille  du  ventre  de 
et.  cet  animal ,  fur  lequel  on  laifle  trois  ou 
quatre  doigts  de  chair  ,  avec  toute  la 
graifle  qui  s’y  rencontre.  Cette  graille 
eft  verte  ,  8c  d'un  goût  très-délicat.  Le 
plaftron  fe  met  tout  entier  dans  le  four  : 
on  le  couvre  de  jus  de  citron  ,  avec  du 
piment ,  du  poivre  ,  du  fel  8c  du  gérofle 
battu  j  il  ne  faut  pas  que  le  four  foit  plus 
chaud  que  pour  y  faire  cuire  de  la  pa- 
tiflerie  ,  parce  que  la  chair  de  la  tor- 
tue  étant  tendre  ,  elle  veut  être  cuite 
à  feu  lent.  Pendant  qu’il  efl:  au  four  , 
on  a  foin  de  percer  de  rems  en  tems  la 
chair  avec  une  brochette  de  bois  ,  afin 
que  la  faulce  contenue  dans  le  plaftron  , 
lontc  de  la  pénétre  de  toutes  parts.  On  fert  le 

k  chau  p[aftron  tour  efirjer  pur  ]a  tabie  ^  pon 

Tortue,  coupe  par  tranches  la  chair  qu’il  renfer¬ 
me  ,  &  on  la  fert  avec  la  faulce.  Jamais 
je  n’ai  rien  mangé  de  fi  appétiflant  8c  de 
fi  bon  goût.  Cette  viande  a  une  pro¬ 
priété  admirable  ,  c’eft  que  l’on  en  peut 
manger  tant  que  l’on  veut  fans  craindre 
den  être  incommodé  ,  parce  quelle  cft 
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de  très-facile  digeftion,  quoiqu’elle  £oit  1694* 
très-nourrifîante. 

La  chair  de  tortue  fe  met  à  toutes 
fortes  de  faulces  ,  on  en  fait  de  la  fou- 
Pe>  comme  fi  c’étoit  du  bœuf  ou  du 
mouton  ,  on  la  fait  rôtir  a  la  broche  5 
on  la  mange  en  gribeletteS  ,  en  dau¬ 
be  ,  en  ragoût ,  en  fricaflée  j  fes  intef- 
tins  font  très- bons  ,  ôc  fes  pattes  font 
excellentes.  On  peut  croire  que  la  tor¬ 
tue  ne  fut  pas  la  feule  viande  qu’on  fer- 
vit  fur  la  table  de  Monfïeur  Pocquet  > 
il  y  avoit  une  abondance  6c  une  diver- 
fité  furprenante  de  toutes  fortes  de  poil- 
fons  de  mer  6c  de  riviere. 

Entre  les  confitures  que  Pon  fervit 
au  deffert  ,  il  y  avoit  des  cacaos  con-  cze&m 
Ets  que  je  croi  être  la  plus  délicieu-  con  tSr 
fe  confiture  qui  fe  puifle  imaginer ,  6c 
qui  furpaffe  3  à  mon  avis  ,  les  meilleures 
qui  foienr  en  Europe.  Ils  étoient  aufïi- 
bien  que  toutes  les  autres  de  la  façon 
^d’une  Demoifelle  de  PMe  S.  Chriflo- 
phle  ,  appeliée  Marie- Anne  Menegaut  > 
qui  après  la  déroute  6c  la  prile  de  cette 
Ifle  ,  s’étoit  trouvée  orpheline  6c  dé¬ 
pouillée  de  tous  fes  biens  5  elle  étoit  ve¬ 
nue  à  la  Martinique  ,  où  Madame  Poc¬ 
quet  qui  connoifToit  fa  famille  6c  fort 
mérite  l’avoit  retirée  chez  elle  pour  lui 
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I^S>4-  tenir  compagnie  ,  3c  i’aicier  à  leduca- 
tion  de  Tes  en  fans. 

charité  doit  cette  louange  aux  habitans 

des  hahi-  de  la  Martinique ,  qu  il  feroit  difficile  de 

tâns  de  *  .  /'/  v  /  \  i  >  nr* 

la  Mar.  nen  ajouter  a  la  generolue ,  a  1  empreüe- 
aniviue*  ment  3c  à  la  chanté  qu’ils  témoignèrent 
pour  fecourir  les  habitans  de  S.  Chrifto- 
phle  3c  des  autres  Illes  •  dont  les  An¬ 
glais  s’étoient  emparez.  Chaque  chef 
de  famille  les  prenoit  chez  foi  ,  plutôt 
a  proportion  de  la  charité  que  de  fes 
moyens,  3c  aimoit  mieux  que  fa  famil¬ 
le  manquât  fouvent  du  nécefTaire  ,  que 
de  voir  fouffrir  ces  pauvres  exilés.  On 
fit  pour  eux  une  queue  dans  toute  l’Ifle 
qui  produifk  près  de  cinquante  mille 
Francs  qui  auroient  beaucoup  foulage 
ces  pauvres  gens  ,  avec  les  autres  fe- 
cours  dont  on  les  affiftoit  ,  (i  cet  argent 
avoit  été  diflribué  avec  autant  d’égali¬ 
té  que  la  juflice  le  demandoit  j  mais 
certaines  familles  furent  h  bien  parta¬ 
gées  ,  qu’il  ne  refia  prefque  rien  pour 
les  autres  qui  le  méritoient ,  3c  qui  en* 
avoient  un  auffi  grand  befoin.  De  forte 
qu’on  pouvoir  dire  avec  autant  de  vé¬ 
rité  que  du  tems  de  l’Apôtre  :  Allas 
efurit ,  alws  ebrius  eft.  J’en  connois  â 
qui  la  déroute  de  faint  Chriftophle  a  été 
ues-avantageufe  par  le  moyen  de  ces 
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abondantes  aumônes  ,  6c  qui  peuvent  1 
dire  avec  juftice  ce  qu’un  Ancien  difoit 
autrefois  :  Nous  étions  perdus  fi  nous  ria- 
vions  pas  été  perdus.  Dieu  veuille  que  la 
le6ture  de  ces  Mémoires  les  falfent  ren¬ 
trer  en  eux-mêmes  ,  6c  les  obligent  de 
reflituer  aux  pauvres  ce  que  leur  adrelle 
leur  a  enlevé  de  cette  charité. 

Pour  revenir  aux  Cacaos  confits ,  je 
priai  Mademoifelle  Marie- Anne  ,  après 
qu  on  fut  forti  de  table  ,  de  m’appren¬ 
dre  comment  elle  faifoit  cette  confitu¬ 
re  ,  elle  n’en  fit  aucune  difficulté  ,  6 C 
afin  de  me  le  faire  mieux  comprendre  , 
elle  me  lit  entrer  dans  l’office  ,  où  il  y 
en  avoit  qui  n’éroient  pas  encore  ache¬ 
vées,  6c  dont  elle  m’expliqua  la  façon 
de  la  maniéré  qui  fuit. 

Le  Cacao  que  l’on  veut  confire ,  doit  Maniera 
être  cueilli  quelque  tems  avant  qu’il  ^ 
foit  mûr.  On  connoit  la  maturité  decao* 
ce  fruit  quand  les  codes  qui  le  renfer¬ 
ment  commencent  à  jaunir  dans  leur 
entre-deux  *,  on  doit  donc  cueillir  les 
cofles  quelques  jours  avant  quelles 
loient  en  état  de  jaunir. 

Les  amandes  de  Cacao  étant  cueil¬ 
lies  dans  cet  état ,  font  blanches  ,  ten¬ 
dres  ,  délicates  ;  on  les  met  tremper 
dans  l’eau  douce  6c  bien  claire ,  6c  on 
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1.694.  les  change  d’eau  foir  6c  matin  pendant 
cinq  ou  iîx  jours  ,  enfuite  on  les  larde 
en  cinq  ou  fix  endroits  avec  de  petits 
lardons  d’écorce  de  citron  ,  6c  de  ca- 
nelle  fort  mince.  On  fait  un  drop  du 
plus  beau  fucre ,  mais  fort  clair  ,  c’eft- 
a-dire  où  il  y  ait  peu  de  fucre  ,  on  les 
met  tremper  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res  j  aum-tôt  qu’il  eft  hors  du  feu ,  où 
on  l’a  purifié  6c  clarifié.  On  les  retire  de 
ce  firop  au  bout  de  vingt-quatre  heu¬ 
res,  6c  pendant  qu’ils  égoûtent ,  on  fait 
un  autre  firop  femblabie  au  premier  , 
mais  un  peu  plus  fort  de  fucre  *  où  on  les 
laifie  encore  vingt-quatre  heures.  On 
fait  ce  manege  pendant  fix  jours ,  aug* 
mentant  à  chaque  fois  la  quantité  de 
fucre ,  fans  les  mettre  jamais  fur  le  feu 
ni  leur  donner  d’autre  ciiifion  que  celle 
qu’ils  acquièrent  dans  ces  differents  fi* 
rops.  A  la  fin  on  fait  un  firop  de  con- 
fiftance  dans  lequel  on  met  un  peu 
d’effence  d’ambre  ,  de  mufe  ,  ou  d’au¬ 
tres  odeurs  où  on  les  conlerve  pour 
s’en  fer  vit  au  befoin. 

Quand  on  les  veut  tirer  au  fec  on 
les  ôte  de  leur  firop  ,  6c  après  les  avoir 
laiffé  égoûter  ,  on  les  plonge  dans  une 
badine  pleine  d’un  firop  bien  clarifié  6c 
fort  de  fucre ,  6c  fur  le  champ  on  les 
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dans  une  étuve  où  ils  prennent  le  169 4, 
candi. 

Cette  confiture ,  comme  on  voit ,  de¬ 
mande  beaucoup  de  foin  ,  5e  confit  me 
beaucoup  de  fucre.  Les  Confituriers  des 
liles  en  font  très-rarement  j  5e  à  moins 
d  un  ecu  la  livre  ,  iis  ne  peuvent  pas 
l’entreprendre  ou  la  faire  comme  il 
faut. 

Le  Mercredi  des  Cendres  j  en  fis  la 
bénédiétion  5e  la  cérémonie  dans  mon 
Egnfe  3  je  chantai  la  Melle  5e  je  prê¬ 
chai.  Moniteur  Dauville  mon  Marguil- 
Üer  me  pria  à  dîner.  Je  vins  diisç  la 
MelTe  a  mon  Eglife  les  trois  jours  fui- 
vans  ,  5e  j’achevai  pendant  ce  tems-là 
de  prendre  l’état  des  âmes  de  ma  Pa¬ 
rodie  ,  5e  de  voir  les  enfans  5e  les  Nègres 
qu’il  falloir  difpofer  à  la  première  Com¬ 
munion  5e  au  Baptême. 

Le  Vendredi  le  P.  Breton  vint  dîner  . 
chez  mon  hôte  5  il  amena  avec  lui  mon 
Compagnon  de  voyage  le  P.  Dallez ,  que 
le  Supérieur  Général  de  nos  Millions 
envoyoit  au  Fort  Saint  Pierre  attendre 
quelqu’occafion  pour  aller  à  la  Million 
de  S.  Domingue  ,  où  il  le  deflinoit.  Je 
le  retins  avec  moi  ,  afin  d’aller  enfem- 
ble  à  la  Balle-terre  ,  où  jetois  obligé  de 
me  trouver  le  Lundi  fuivant. 
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Le  Dimanche  28  Février,  je  me  ren¬ 
dis  de  grand  matin  à  mon  Egliie  ,  où 
je  confedai  beaucoup  de  monde  ,  que  je 
communiai  à  la  Mefle  bade  que  je  dis  > 
lardant  au  Pere  Dadez  ,  lelon  la  coutu¬ 
me  ,  l’honneur  de  chanter  la  Mede  de 
Parodie.  Je  prêchai  après  i’Evangile  lur 
la  nécedité  Ôc  les  qualitez  du  jeûne. 

J’avertis  que  l’on  pouvoit  manger  des 
œufs ,  ôc  que  ceux  qui  auraient  befoin 
de  manger  de  la  viande  ,  après  s'être 
bien  examinés  devant  Dieu ,  dévoient 
m’en  demander  la  permidion  ,  puifque 
j’étois  leur  padeur  ,  ôc  que  cetie  petite 
foumidion  à  l’Egliie  mettoit  leur  conf- 
cience  en  repos.  Je  les  priai  de  m’en¬ 
voyer  leurs  Nègres  qui  n’étoient  pas 
baptifez  les  Dimanches  ôc  les  Fêtes  au 
matin ,  afin  que  je  pûde  leur  faire  une 
indruétion  particulière  avant  le  Caté- 
chifrne  ,  où  je  fouhaittois  que  leurs 
cnfans  ,  leurs  engagez  ou  domediques 
ôc  leurs  Nègres  ,  fe  trouvadent  avant 
la  grande  Mede  ;  ôc  qu’à  l’égard  des 
enfans  qui  fe  difpofoient  à  la  première 
Communion  ,  je  leur  ferais  le  Catéchif* 
me  le  Mardi  ôc  le  Vendredi  de  chaque 
fe  marne.  C’ed  la  régie  que  j’ai  toujours 
obfervée  pendant  que  j’ai  été  Curé.  Je 
ks  avertis  enfuite  que  j’étois  obligé  de 
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«Tabfenter  pendant  la  plus  grande  16 94. 
partie  de  la  Semaine  pour  aller  au 
Fort  Royal  rendre  mes  devoirs  au  Gou¬ 
verneur  Général^  &  que  le  Pere  Breton 
fuppléroit  en  mon  abfence.  Je  finis  en 
les  priant  de  fe  trouver  à  la  maifon 
Curiale  après  que  l’Office  feroit  achevé, 
pour  quelques  affaires  que  j’avois  à  leur 
propoler. 

To  us  les  chefs  de  famille  s’étant 
afTemblez  au  Preibytere  ,  Monfieur  Mi¬ 
chel,  Capitaine  du  Quartier  ,  leur  repré¬ 
senta  la  nécefiité  qu’il  y  avoit  d’aug¬ 
menter  le  bâtiment  du  Preibytere  ,  &; 
les  moyens  de  le  faire  fans  beaucoup 
de  dépenfe.  Tout  le  monde  confentit 
à  cette  propofition  ,  &  fe  cottifa  félon 
fes  moyens  ,  mais  avec  beaucoup  de 
générofité.  Monfieur  Dauville ,  comme 
Marguillier  ,  fut  chargé  du  recouvre¬ 
ment  de  ce  qu’on  avoir  promis  ,  ôc  de 
faire  inçelTamment  travailler  aux  plan¬ 
ches  ,  elfcntes  &  autres  bois  ,  dont  les 
Charpentiers  lui  donnèrent  le  mémoire, 
afin  que  tout  fut  prêt  pour  les  Tètes 
de  la  Pentecôte  ,  qui  étoit  le  tems  que 
les  deux  Charpentiers  qui  demeuroient 
dans  la  Paroifie  ,  promettoient  d’y  » 
travailler.  Mais  comme  je  fouhaittois 
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1694.  de  faire  au  plutôt  mon  jardin  ,  tout 
mes  ParoiiHens  fe  taxèrent  à  me  four¬ 
nir  chacun  une  quantité  de  paliffades 
de  bois  lézard  pour  en  faire  la  clôtu¬ 
re  ,  qu’ils  me  promirent  de  me  faire 
apporter  incefTammenr.  Après  que  je 
les  eus  remercié  ,  je  montai  a  cheval 
avec  le  Pere  Daftez ,  8c  Monfieur  Mi¬ 
chel  pour  aller  dîner  chez  une  veuve 
appellée  Madame  Roche  ,  dont  Phabi- 
tation  faifoit  la  réparation  de  ma  Pa- 
roiffe  d’avec  celle  de  la  Baffe-pointe, 
ta  veuve  Cette  veuve  âgée  pour  lors  de  foi- 
Roche.^  xante  8c  quinze  ans ,  étoit  une  des  pre- 
foîre. 1  rnieres  femmes  qui  fut  veuve  aux  Ifles. 
Elle  étoit  de  Dieppe  dont  elle  avoir 
confervé  le  patois  ,  l’accent  8c  les  ma¬ 
niérés  3  .comme  fi  elle  n’en  fut  jamais 
forti.  Son  mari  aVoit  été  tué  dans  un 
combat  qui  fe  donna  fur  la  montagne 
pellée  ,  entre  les  troupes  du  Roi  8c  les 
habitans  de  la  Cabefterre ,  qui  ne  vou- 
loient  point  reconnoître  l’autorité  de 
la  Compagnie  de  1664.  qui  avoir  ache¬ 
té  la  propriété  des  Ifles.  Il  y  avoit 
plus  de  trois  mois  que  cette  efpéce  de 
bataille  s’étoit  donnée  ,  fans  qu’on  fc 
fut  mis  en  peine  d’envoyer  enterrer  les, 
morts.  Madame  Roche  voulut  faire 


FrdHÇotfes  de  /’ Amérique.  19 1  —  m 

enterrer  le  corps  de  fon  mari  a  l’Eglifè  1694. 
du  Macouba  ,  qui  étoit  fa  ParoifTe  ;  elle 
alla  donc  le  chercher  avec  deux  de  fes 
Nègres  ,  croyant  ne  plus  trouver  que  les 
os ,  mais  étant  bien  fure  de  ne  s’y  pas 
tromper  ,  parce  qu’un  de  fes  Nègres 
qu’elle  conduifoit  avec  elle  ,  étoit  avec 
fon  mari  quand  il  fut  blelîé  ,  8c  l’a- 
voit  porté  derrière  un  rocher  à  côté  da 
chemin  où  il  l’avoit  laifîe  après  qu’il 
fut  expiré.  Elle  fut  étrangement  fur- 
prife  de  trouver  le  corps  de  fon  mari 
tout  entier ,  auffi-bien  que  ceux  des  au¬ 
tres  habitans  qui  avoient  été  tuez  au 
même  endroit.  Il  falloit  que  le  froid 
cxcdfif  qui  régne  fur  cette  montagne 
qui  eft  très-haute  les  eût  confervez  > 
cela  rendoit  impollible  le  tranfport  du 
corps  ,  parce  que  les  chemins  étoient 
trop  eicarpez  8c  trop  étroits  pour  per¬ 
mettre  le  paffage  à  deux  hommes  char¬ 
gez  du  même  fardeau*  Cet  incident 
auroit  embarallé  tout  autre  que  Mada¬ 
me  Roche  -,  mais  comme  elle  étoit  fem¬ 
me  d’éxecution ,  elle  fit  couper  le  corps 
de  fon  mari  en  morceaux  ,  8c  fes  deux 
Nègres  8c  elle  en  ayant  pris  chacun 
leur  part ,  ils  rapportèrent  au  Macouba, 
où  il  fut  enterré ,  &  où  elle  ne  manquoit 
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jamais  de  faire  dire  un  Service  tous 
les  ans.  Je  n’aurois  pu  me  réfoudre  à 
croire  cette  Hulpire  j  quoique  tous  les 
vieux  habitans  me  la  certifiaffent  ,  h 
cette  bonne  veuve  ne  me  Pavoit  comp¬ 
tée  avec  une  naïveté  qui  feule  étoic 
fuffifante  pour  me  convaincre  de  C& 
vérité. 

Le  Pere  Breton  qui  fe  trouva  a  ce 
dîner  me  mena  avec  mon  Compa¬ 
gnon  fouper  Sc  coucher  chez  le  heur 
Y  errier }  j’acceptai  ce  parti ,  parce  que 
je  m’approchois  toujours  du  Fort  Saint 
Pierre.  J’avois  avec  moi  ,  outre  mon 
Nègre,  un  autre  Nègre  que  Monbeur 
Michel  m’avoit  prêté  pour  apporter 
mon  linge  8c  quelques  autres  chofes 
dont  j’avois  befbin  ,  en  attendant  que 

amer  permît  d’y  envoyer  fon  canot 
pour  apporter  mon  coffre  ,  mon  lit  8c 
les  pro vidons  de  bouche  que  j’allois 
demander  au  Supérieur  de 'notre  Mih 
bon, 

WW 
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V oyage  de  V Auteur  au  Fort  Royal. 
Defcription  de  la  Ville  &  de 
la  Forterejfe. 

LE  Lundi  premier  jour  de  Mars  je 
partis  avant  le  jour  de  la  maifoa  du 
Leur  Verrier,  où  j’avois  couché  ,  &  j’ar¬ 
rivai  au  Fort  S.  Pierre  Fui  les  neuf  heu¬ 
res  du  matin.  J’y  trouvai  notre  Supé¬ 
rieur  Général  qui  me  marqua  beaucoup 
de  fatisfaéhon  de  la  bonne  volonté  que 
lues  Paroilliens  me  témoignoient.  J  al¬ 
lai  voir  Meilleurs  deGuitaut,  de  Caba¬ 
ret  &  du  Metz  ,  8c  Moniteur  de  la  He- 
ronniere  ,  qui  venoit  de  terminer  une 
très- -greffe  affaire  qu’il  avoir  avec  Mon- 
fieur  le  Comte  de  Blenac  ,  Gouverneur 
Général  des  Ifles ,  au  fujet  de  fix  caif- 
fes  de  fufils  qui  ne  fe  trouvoient  point 
dans  le  vaifleau  ,  quoiqu’elles  fuffent 
fur  le  mémoire  du  chargement.  Com¬ 
me  ce  Seigneur  étoit  fort  vif  il  mena- 
Çoit  de  faire  le  procès  à  Monfieur  de 
la  Heronniere  qui  avoit  figné  le  reçu 
de  ces  fix  cailles ,  mais  qui  foutenoit 
les  avoir  renvoyées  à  PArccnal  de  Ro- 
7  9mc  /,  j 
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1694.  chefort  ,  parce  qu’on  n’avoit  pu  les  lo¬ 
ger  dans  le  vaiffeau  ,  &  que  1  Ecrivain 
infime  devoir  en  avoir  tiré  le  certificat.  L’E- 
méchau-  crivain  par  une  infigne  malice  nioit  le 
rEcride  fait ,  quoique  le  Lieutenant  du  vaifieau, 
vain  de  les  Officiers  mariniers  &  tous  les  Ma- 
Ja  Loire.  te}QCS  l'afErmaEellt.  Mais  heureufement 

ce  méchant  homme  fut  attaqué  de  la 
maladie  de  Siam  qui  l’emporta  en  très- 
peu  de  jours  ,  &  on  trouva  dans  fes 
papiers  le  reçu  de  ces  fix  caiffies  d’ar¬ 
mes  figné  par  le  Garde  »  magazin  de 
Rochelort.  Il  n’y  avoir  que  deux  ou 
trois  heures  que  Moniteur  de  la  Heron- 
niere  étoit  revenu  du  Fort  Royal  ,  où  il 
avoir  porté  ce  reçu  à  Mon  (leur  de  Ble- 
nac  ,  iequel  par  une  bizarerie  qui  lui 
étoit  afiez  ordinaire  ,  lui  laifoit  un  nou¬ 
veau  crime  du  renvoi  de  ces  caiffies  , 
comme  s’il  eût  manqué  d’armes  dans  la 
forrereffe  ,  lui  qui  en  avoit  pour  armer 
dix  fois  plus  de  monde  qu’il  n’y  en  avoit 
dans  Fl  fie. 

Je  ne  manquai  pas  de  féliciter  Mon¬ 
iteur  de  iaHeronnieredel’heureifie  îffiué 
de  fan  affaire ,  dont  j’avois  tf  autant  plus 
lieu  de  me  réjoiiir ,  que  les  obligations 
que  je  lui  avois  m’obligeoient  de  pren¬ 
dre  part  dans  tout  ce  qui  lui  arrivoit. 

Je  chargeai  le  Nègre  de  Moniteur 


Frdnçoîfes  de  V Amérique.  19^  — ...  ^ 
Michel  de  ce  que  je  voulois  envoyer  en  1694. 
mon  quartier  ,  &  je  priai  le  Pcrc  Ca-  voie» 
baiion  5  Supérieur  de  notre  Million  ,  de^onc  011 

me  procurer  les  provifions  de  bouche  pou'"  I- 
dont  j’avois  beloin.  ter  dj 

Je  fus  en  fuite  retenir  une  place  dans  s.  rierre 
le  canot  d’un  nommé  Louis  Galere,  Né-  au  F?rt 
gre  libre  qui  faifoit  le  voyage  du  Fort1107,1, 
S.  Pierie  au  Fort  Royal ,  8c  qui  revenoit 
le  meme  jour ,  moyennant  un  écu  pour 
chacune  perfonne  ,  ou  fix  écus  pour  tout 
le  canot  :  cette  voiture  eft  commode  , 
car  quoiqu’il  n’y  ait  que  fept  lieues  par 
terre  du  Fort  S.  Pierre  au  Fort  Royal  )  le 
chemin  eft  très-difficile  8c  très-incom¬ 
mode  ,  tout  ce  pays  n’étant  compofé  que 
de  montagnes  qu’il  faut  inceffiamment 
monter  8c  defeendre. 

Il  y  avoit  déjà  deux  ou  trois  ans  que 
ce  Louis  Galere  avoit  commencé  à  faire 
ces  voyages  ,  8c  il  s’en  eft  trouvé  fi  bien  , 
encore  que  d’autres  Payent  imité  ,  qu’il 
avoit  quand  je  fuis  parti  plus  de  vingt 
Eiclaves  ,  trois  ou  quatre  canots  de 
voyage  ,  8c  une  feine  pour  la  pêche  }  ce 
qui  n’eft  pas  une  petite  fortune. 

Le  canot  eft  couvert  d’une  groffie 
toile  gaudronnée  qui  couvre  l’endroit 
ou  fe  mettent  les  paiïagers.  Il  y  a  un 
Nègre  qui  gouverne,  8c  quatre  ou  cinq 
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qui  rament.  On  part  du  Fort  S.  Pierre 
trois  ou  quatre  heures  avant  le  jour  pour 
arriver  au  Fort  Royal  fur  les  fept  heu¬ 
res  du  matin  ,  ôc  on  en  part  fur  les  qua¬ 
tre  heures  du  loir  pour  arriver  au  Fort 
S.  Pierre  fut*  les  fept  heures ,  ou  un  peu 
plus  tard  quand  le  vent  eft  contraire  , 
ou  que  le  calme  oblige  les  Nègres  de 
ramer. 

Je  partis  le  Mardi  fur  les  deux  heu¬ 
res  après  minuit.  Nous  étions  cinq  per- 
fonnes  dans  le  canot  avec  cinq  Nègres 
pour  nous  conduire.  Quand  on  a  un 
ïerviteur  avec  foi ,  foit  blanc  ou  nègre, 
on  ne  paye  rien  pour  lui.  Nous  eûmes 
un  grain  violent  de  vent  &  de  pluye  , 
qui  nous  obligea  de  mettre  à  terre  dans 
une  Ance  à  deux  lieues  fous  le  vent  du 
Fort  S.  Pierre  ,  &  de  nous  retirer  fous 
une  grande  voûte  naturelle  que  nous 
trouvâmes  dans  une  falaife  ,  le  vent 
ayant  emporté  la  toile  gaudronnée  de 
notre  canot.  Nous  nous  rembarquâmes 
quand  le  grain  fut  palTé  ;  &  après  un  peu 
de  convedanon,,  nous  nous  endormî¬ 
mes  les  uns  après  les  autres  ;  *de  farte 
que  je  ne  m’éveillai  que  quand  il  fallut 
mettre  pied  à  terre  an  Fort  Royal.  On 
compte  du  Fort  S.  Pierre  au  Fort  Royal 
neuf  grandes  lieues  par  mer.  Il  étoit 
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environ  ll-x  heures  6c  demie  quand  nous  1694. 
y  arrivâmes.  Je  fus  falner  les  Révérends 
Peres  Capucins,  6c  dire  la  Melle  chez 
eux  ;  ils  (ont  Curez  de  la  Ville  ,  &  Cha¬ 
pelains  du  Fort  ,6c  ils  delTervent  toutes 
les  ParoilTes  qui  font  depuis  le  Fort 
Royal  jufques  à  une  pointe  de  Fille 
vers  le  Levant,  qu’on  appelle  la  pointe 
des  falines ,  qui  fépare  leur  jurifdiétion 
fpirituelle  de  la  nôtre.  Je  fus  enfuite 
voir  Moniteur  Floudin  qui  avoit  pour 
lors  fa  maifon  dans  cette  Ville  j  il  me 
lit  prendre  le  chocolat ,  6c  me  pria  de 
venir  dîner  chez  lui  après  que  j’aurois 
fait  ma  vilite  â  Monlieur  le  Comte  de 
Blenac  :  c’éroit  la  feule  affaire  qui  m’a- 
voit  engagé  à  ce  voyage. 

J  allai  à  la  ForterelTe ,  où  je  trouvai 
Monlieur  de  Gagni  qui  étoit  de  garde. 

Je  le  priai  de  me  préfenrer  â  Monlieur 
le  Général  qui  me  reçut  avec  beaucoup 
de  bonté.  Après  qu’il  eut  lu  les  lettres 
que  je  lui  préfentai ,  il  me  dit  qu’il  fça- 
voit  déjà  qui  j’étois,  6c  que  li  je  voulois 
demeurer  au  Fort  Royal ,  il  m’employe- 
roit  à  conduire  les  travaux  ,  qu’il  étoic 
perfuadé  que  je  corrigerois  les  fautes 
qu’on  y  faifoit ,  6c  que  j’empècherois  les 
voieries  qui  s’y  commettoient  chaque 
jour.  Je  le  remerciai  d’une  offre  fi  avan- 
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tageufe  ,  &  lui  dis  que  je  dépendois  de 
mes  Supérieurs  ,  qui  feroient  ravis  de 
lui  marquer  leur  refpeét  8c  leur  obéiT- 
iance  ,  en  m’envoyant  exécuter  Tes  or¬ 
dres  ,  quand  l  occafion  s’en  préfenteroit  ; 
mais  que  je  ne  croyois  pas  qu’il  eût 
befoin  de  moi  pour  le  préfent  ,  puif- 
que  Ton  Ingénieur  qui  avoir  été  envoyé 
par  le  Miniftre ,  avoir  tout  le  (çavoir  8c 
toute  l’intégrité  néceffaire  pour  bien 
s’acquitter  de  fon  devoir.  Nous  demeu¬ 
râmes  enfemble  près  de  deux  heures  j  à 
la  fin  il  fit  appelle r  Mon  fient  de  Gagny , 
8c  lui  donna  ordre  de  me  faire  voir 
toute  la  For  ter  elle ,  8c  enfuite  de  me  ra¬ 
mener  dîner,  ce  qu’il  voulut  que  je  lui 
promiffe  ,  malgré  tout  ce  que  je  lui  pus 
dire  pour  m’en  excufer. 

Nous  trouvâmes  l’Ingénieur  qui  fai- 
îoit  travailler  â  un  grand  corps  de  lo¬ 
gis  ,  faifant  face  â  la  mer  ,  dont  l’étage 
de  deffous  qui  étoit  fous  terre  étoit  deffi- 
né  pour  les  Magafins  des  vivres  ,  les 
fours  8c  autres  befoins  :  celui  du  rez 
de  chauffée  étoit  deftiné  pour  le  loge¬ 
ment  du  Général ,  8c  celui  de  deffiis ,  de¬ 
voir  fetvir  de  fales  d’armes  &  de  loge¬ 
ment  pour  les  Officiers  8c  les  domeffi- 
quesdu  Général.  C’étoit  un  Gentilhom¬ 
me  de  Languedoc ,  appellé  Monfieur  de 
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Cailiis,  très-habile  &  très- expérimenté.  1694, 
Il  n’y  avoit  que  quelques  mois  qu’il 
étort  arrivé  aux  Mes.  Nous  fîmes  con- 
noilfance  ,  Sc  nous  liâmes  depuis  une 
amitié  qui  a  toujours  duré ,  dont  il  m’a 
donné  des  marques  en  une  infinité  d’oc- 
cafions. 

Si  on  avoit  fuivi  fon  confeil ,  le  Fort 
Royal  feroit  prefqu’imprenabie  :  mais 
les  plus  habiles  gens  ôc  les  plus  dé- 
fintéreffez ,  ne  font  pas  ordinairement 
les  mieux  écoutez  ni  leurs  avis  les  plus 
fui  vis. 

Monfieur  de  Gagny  me  fit  faire  le  tout 
de  la  Forterefle,  Quoiqu’elle  paroifle 
quelque  chofe  quand  on  la  regarde  fans 
entrer  dans  le  détail  de  fes  parties  ,  on 
y  remarque  des  défauts  confidérables  s 
quand  on  la  confidére  un  peu  plus  at¬ 
tentivement.  On  prétend  que  c’eft  la 
faute  d’un  nommé  Payen  ,  qui  étant 
plutôt  un  médiocre  Mafion  qu’un  bon 
Ingénieur  ,  n’avoit  pas  ladfé  d’être  em¬ 
ployé  aux  Mes  en  cette  derniere  qua¬ 
lité.  Il  n’éxécuta  point  le  defiein  que 
Monfieur  Blondel  avoit  tracé  fur  le 
lieu  en  1675.  f°us  prétexte  qu’il  feroit 
d’une  trop  grofle  dépenle  ,  &  il  en  fubi- 
titua  un  autre  fi  rempli  de  fautes  ,  que 
pour  les  corriger,  le  Roi  a  été  obligé  d’y 


* -  100  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 

employer  de  très-grandes  fom'mes ,  & 
il  en  a  coûte  aux  habitans  des  travaux 
infinis  ,  fans  qu’avec  tout  cela  on  y  ait 
entièrement  remédié. 

Cette  ForterelTe  elt  fituée  fur  une  hau¬ 
teur  comme  une  prefqu’Me  compofée 
cl  une  roche  rendre  ou  d’un  tuf  qui  fe 
creufe  affez  aifément  quand  on  eft  un 
peu  au-defîous  de  fa  fuperficie.  Ce  ter¬ 
rain  eft  élevé  d’environ  quinze  à  dix- 
liuit  toifes  au-deflus  de  la  fuperficie  de 
la  nier  qui  1  environne  de  tous  cotez  , 
excepte  une  petite  langue  de  terre  qui  le 
joint  a  1  Ifle ,  de  qui  peut  avoir  dix- huit  à 
toifes  de  large. 

.  QLiancï  l’Amiral  de  Hollande  Ruitter 
vint  attaquer  la  Martinique  en  1674. 
cette  motte  de  terre  qu’on  appelloit  dé- 
ja  Je  Fort  Royal ,  n’avoit  pour  toute  for¬ 
tification  qu’un  double  rang  de  paliffa- 
des  qui  fermoir  cette  petite  langue  de 
rerre  par  le  bas ,  avec  un  autre  rang  fur 
la  hauteur  ?  &  deux  batteries  à  barbette  ? 
une  fur  la  pointe  pour  deffendre  l’entrée 
du  Port  qu  on  appelle  le  Carénao-e,  & 
Faune  du, côté  de  la  rade.  Le  terrain  ou 
eft  à  préfent  la  Ville  étoit  un  marais 
plein  de  rofeaux.  Il  y  avoit  feulement 
quelques  mauvaifes  cafés  ou  maifons 
de  rofeaux  fur  le  bord  de  la  mer  qui  fer. 
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voient  de  magazins  pour  ferrer  les  mar-  1694» 
chandifes  quand  les  vaifieaux  étoient 
dans  le  carénage  pendant  la  faifon  des 
ouragans. 

Ces  magazins  étoient  remplis  de  vin  Hiftoire 
8c  d’eau-de-vie  ,  quand  Ruitter  fit  def- 
cendre  fes  troupes  fous  la  conduite  du  que  le* 
Comte  de  Stirum  *,  les  foldats  ne  trou- 
vaut  aucune  réfiftance  à  la  defeente  ,  fe  au 
mirent  à  piller  les  magazins,  où  trou- Royal  en 
vant  des  liqueurs  qui  leur  étoient  fi  '*74- 
agréables ,  ils  en  burent  de  telle  maniéré 
qu’ils  n’étoient  plus  en  état  de  fe  tenir 
fur  leurs  pieds  lorfque  le  Commandant 
les  voulut  mener  à  l’afiaut. 

Par  bonheur  il  y  avoir  dans  le  caré¬ 
nage  une  flutte  de  S.  Malo  de  vingt-deux 
pièces  de  canon  ,  8c  un  v aideau  du  Roi 
de  quarante-quatre,  qui  étoit  comman¬ 
dé  par  Monfieur  le  Marquis  d’Ambli- 
mont  qui  a  fuccedé  à  Monfieur  de  Ble- 
nac  au  Gouvernement  Générai  des  lfles. 

Ces  deux  vaifieaux  firent  un  fi  terrible 
feu  de  leur  canon  chargé  à  cartouche 
fur  ces  yvrognes  qui  tomboient  à  cha¬ 
que  pas  qu’ils  vouloient  faire  pour  al¬ 
ler  à  l’affaut ,  qu’ils  en  tuèrent  plus  de 
neuf  cens.  Le  feu  des  vaille  aux  ayant 
été  fécondé  par  celui  que  faifoient  les 
habitaas  qui  défendoient  les  palifiades  * 

X  v 
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16574.  obligea  enfin  l’Officier  qui  fucceda  ail 
Comte  de  Stirum  qui  avoit  été  tué ,  de 
faire  battre  la  retraite  ,  8c  de  faire  un 
épaulement  avec  des  banques  qu’il 
trouva  fous  fa  main  pour  mettre  à  cou¬ 
vert  le  refie  de  fon  monde  3  &:  lui  don¬ 
ner  le  tems  de  fe  défenyvrer. 

Ruitter  qui  vint  à  terre  fur  le  foir 
après  avoir  pafié  toute  la  journée  à  ca- 
nonner  ce  rocher ,  fut  étonné  de  voir 
plus  de  quinze  cens  de  fes  gens  morts 
ou  blelfez  ,  il  réfolut  de  quitter  cette 
funefte  entreprife  ,  8c  de  faire  embar¬ 
quer  le  refte  de  fon  monde  pendant  la 
nuit. 

Dans  ce  même  tems  Monfieur  de 
Sainte  Marthe  qui  étoit  Gouverneur  de 
l’Ifle  fous  Monfieur  de  Baas  qui  étoit 
Général  ,  afiembla  fon  confeil  ,  8c  ré¬ 
folut  d’abandonner  le  Fort  après  avoir 
encloué  le  canon  ,  attendu  que  celui 
des  ennemis  ayant  brifé  la  plupart 
des  palifiades  ,  8c  abbatu  une  grande 
partie  des  retiancheme'ns  ,  il  étoit  à 
craindre  que  les  habirans  ne  fuffcnt 
forcez  fi  les  ennemis  venoient  à  l’afïautj 
quand  ils  auroient  cuvé  leur  vin.  Cette 
réfolution  ne  pût  être  éxécutée  avec 
tant  de  filence  que  les  Hollandois  n’en- 
tendiffent  le  bruit  qui  fe  faifoit  dans 
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le  Fort ,  foit  en  enclouant  le  canon ,  loit  \ 
en  tranfportant  les  munitions ,  3c  autres 
chofes  dans  les  canots  ,  par  le  moyen 
defquels  on  devoit  palTer  de  l’autre  cô¬ 
té  du  port.  Ils  prirent  ce  bruit  pour 
le  prélude  d’une  fortie  qui  leur  auroit 
été  funefte  dans  l’état  où  ils  étoient  , 
une  partie  s’étant  déjà  rembarquée  y 
de  forte  que  1  épouvanté  fe  mit  parmi 
eux  -,  ils  fe  preflerent  de  s’embarquer  , 

3c  le  firent  avec  tant  de  précipitation  3c 
fie  fiéfordre  ,  qu’ils  abandonnèrent  leurs 
blefiez  ,  tous  les  attirails  qu’ils  avoienc 
mis  à  terre ,  3c  une  partie  de  leurs  armes  ; 
pendant  que  les  François  épouvantez 
aufli  ,  par  le  bruit  qu’ils  entendaient  , 
qu’ils  prenoient  pour  la  marche  des 
ennemis  quivenoient  ài’aflaut,  fe  pref- 
foient  d’une  maniéré  extraordinaire 
pour  s’embarquer  dans  leurs  canots. 

De  forte  que  cette  terreur  panique  fie 
fuir  les  afiiégez  3c  les  afiiégeans  cha¬ 
cun  de  fon  côté  ,  3c  laifia  le  Fort  en  la 
pofieflion  d’un  Suifle ,  qui  s’étant  cny vré 
le  foir  dormoit  tranquillement,  &  n’en¬ 
tendit  rien  de  tout  ce  tintamare*,  il  fut 
fort  étonné  quand  à  fon  réveil  fur  les 
fix  heures  du  matin  >  il  fe  vit  poffefieur 
de  la  Forterefle  ?  fans  amis  3c  fans  en¬ 
nemis* 
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M.  le  Marquis  cTAmblimont  n’étant 
pas  averti  de  cette  double  retraite  ,  re¬ 
commença  à  faire  jouer  fon  canon  dès 
le  point  du  jour }  mais  ne  voyant  per- 
fonne  fur  le  Fort  3c  n’y  entendant  au¬ 
cun  bruit,  non  plus  que  dans  le  camp  des 
ennemis,  dont  les  rofeaux  lui cachoient 
la  vûë  *,  il  fit  mettre  à  terre  un  Ser¬ 
gent  Ôc  quelques  foldats  pour  fçavoir 
des  nouvelles.  Ce  Sergent  ne  trouva 
que  des  morts  ,  des  bleiiez ,  3c  quelques 
y  vrognes  qui  dormoient  dans  les  maga- 
zins  :  il  en  avertit  aufii-tôt  fon  Capitai¬ 
ne  qui  envoya  un  Officier  3c  des  foldats 
reprendre  poffeffion  du  Fort.  On  rap- 
pella  enfuite  le  Gouverneur  3c  les  habi- 
rans ,  3c  on  commença  dès  la  même  an¬ 
née  une  partie  des  travaux  que  l’on  voit 
encore  à  préfent ,  qui  confident  princi¬ 
palement  en  des  batteries ,  partie  à  bar¬ 
bette  3c  partie  a  merlons,  qui  environ¬ 
nent  toute  la  pointe ,  3c  qui  battent  fur 
la  rade ,  fur  la  pafle  3c  fur  la  baye. 

Je  fçai  que  cette  affaire  a  été  décrite 
autrement  dans  les  nouvelles  publiques 
de  ce  tems-là  ,  mais  je  la  tiens  de  quan¬ 
tité  de  témoins  oculaires  qui  me  Font 
tous  rapporté  fans  varier  le  moins  du 
monde  dans  les  circonfiances  que  j’ai 
rapportées  >  3c  qui  m’obligent  de  préfé- 
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ter  leurs  Relations  aux  Gazettes  ,  où  1694* 
très  -  fouvent  les  choies  font  traitées 
plus  félon  des  vues  particulières,  que  fé¬ 
lon  la  vérité ,  qui  eft  fujette  à  caution  , 
quand  elle  vient  de  fi  loin  8c  eft  apportée 
par  des  perfonnes  interelTées. 

La  langue  de  terre  qui  joint  la  prêt  Defcrip^ 
quille  où  le  Fort  eft  bâti  avec  la  terre  p°rnt  du 
de  Lille  ,  eft  fortifiée  de  deux  petits  de-  R°yal 
mi-Baftions  8c  d’une  très-petite  demi-  TiTfià 
Lune  qui  couvre  la  courtine  avec  un  Préfent« 
foiïe  rempli  d’eau  de  la  mer ,  un  che¬ 
min  couvert  paliftadé  8c  un  glacis.  La 
porte  du  Fort  eft  dans  le  flanc  du  demi- 
Baftion  du  coté  du  crénage  ,  avec  un  ef- 
calier  fort  étroit  qui  conduit  a  une  pla¬ 
te-forme  ,  où  il  y  a  quelques  pièces  de 
canon.  Cette  plate-forme  conduit  à  un 
autre  efcalier  femblable  au  premier  ,  au 
haut  duquel  on  trouve  une  fécondé  pla¬ 
te-forme  avec  du  canon.  Tout  le  côté 
du  Fort  qui  regarde  le  crénage  eft  fer¬ 
mé  par  un  double  mur  avec  quelques 
flancs.  Le  côté  de  la  mer  n’eft  qu’un 
parapet  avec  des  embrazures  j  il  y  a 
une  troifiéme  terrafle  ou  plate-forme 
au-defliis  de  la  porte  ,  fur  laquelle  on 
devoir  mettre  du  canon  pour  battre  une 
hauteur  de  l’autre  côté  du  Port  qui  com¬ 
mande  beaucoup  le  Fort.  La  garnifon 
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1694.  étoit  d’environ  quatre  cens  foldats  de  la 
marine. 


M.  de  Blenac  eut  la  bonté  de  m’en¬ 
voyer  chercher  pour  dîner.  Il  me  de¬ 
manda  mon  fentiment  fur  les  fortifica¬ 
tions  que  je  venois  de  voir.  Je  lui  ré¬ 
pondis  que  je  les  trouvois  bonnes  pour 
le  pays ,  &  fur  tout  la  derniere  plate¬ 
forme  qu’on  avoit  faite  ,  parce  que  la 
batterie  qu’on  y  mettroit  empêche- 
roit  l’effet  de  celle  que  les  ennemis 
pourroient  faire  fur  la  hauteur  dont  je 
viens  de  parler ,  qu’on  appelle  le  mor¬ 
ne  des  Capucins.  Il  efi:  vrai  quelle  eft 
éloignée  de  cinq  à  fix  cens  pas  du  Fort, 
mais  elle  ne  lailferoit  pas  d’incommo¬ 
der.  Il  fut  ravi  de  ce  que  je  lui  difois  de 
cette  derniere  plate-forme  :  il  me  dit 
quelle  étoit  de  fon  invention ,  &  que  la 
remarque  que  j’avois  faite  lui  fai  (oit 
connoître  que.j  etois  un  habile  homme  ; 
mais  ayant  continué  à  me  demander  ce 
que  je  penfois  de  certaines  herfes  dont 
Plan  il  avoit  fait  couper  les  efcaliers  en  plu- 

vrage°U'  fieur,s  droits,  faute  de  fcavoir  qu’el- 
projecré  les  etoient  aufii  de  fon  invention  , 

moJe  m.a  réponfe  penfa  tout  gâter  ;  car  je  lui 
des  Ca.  dis  qu’on  ne  prenoit  pas  les  Villes  par 
PiKm.  |es  p0rtes  ^  ^  que  qUanc{  on  jes  afiîe- 

geoit ,  on  fe  faifiiîoit  des  ouvertures  à 
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coups  de  canon.  J’ajoutai  par  bonheur ,  1694, 
que  les  heifes  dont  l’efcalier  étoit  cou¬ 
pé  ,  étoient  très-bonnes  contre  une  fur- 
prife,  8c  cela  le  iatisfit. 

J’ai  dit  ci-delfus  que  fi  on  avoit  fuivi 
l’avis  de  M.  de  Cailus  ,  le  Fort  Royal 
feroit  prefque  imprenable. 

Le  de  Hein  de  M.  de  Cailus  étoit  d’i- 
foler  tout-à-fait  cette  motte  de  terre  * 
de  manière  à  lailler  un  front  alfez  con¬ 
sidérable  pour  y  pouvoir  faire  deux  bons 
battions  ,  une  grande  demie-lune  avec 
un  bon  chemin  couvert ,  qui  auroit  eu 
pour  avant-folié  le  canal  qui  auroit  ifo- 
lé  le  terrain.  La  dépenfe  eût  été  bien 
moindre  quelle  ne  l’a  été ,  8c  la  place 
bien  plus  en  état  de  foutenir  un  liège. 

A  l’égard  du  morne  des  Capucins,  il 
m’eft  tombé  entre  les  mains  un  delïèin 
du  même  Ingénieurqu’il auroit  lait  exé¬ 
cuter  fans  beaucoup  de  dépenfe ,  li  on 
l’avoit  voulu  lailfer  faire  *,  je  le  donne  au 
public  afin  qu’il  puilfe  juger  de  fa  bonté* 

8c  que  s’il  eft  un  jour  exécuté  ,  on  fça- 
che  à  qui  on  en  eft  redevable. 

M.  de  Blenac  me  parla  prefque  pen¬ 
dant  tout  le  repas  ,  quoiqu’il  eût  à  fa 
table  fept  ou  huit  autres  perfonnes  :  il 
bût  à  ma  fanté ,  8c  m’obligea  de  lui  fai- 
re  raifon.  Il  eut  foin  de  me  faire  fervir 


*—  20  8  Nouveaux  Voyages  aux  T fie  s 
j  694.  ce  qu’il  y  avoir  de  meilleur  }  en  un  mot 
il  me  fit  tant  d’honnêtetez ,  que  tout  le 
monde  en  étoit  dans  l’étonnement.  Je 
remarquai  dans  fies  difcours  la  vivacité 
de  Ton  elprit  ,  &  fon  tempéramment 
tout  de  feu ,  quoiqu’il  fût  âgé  de  plus 
de  foixante  &  douze  ans  ,  &  qu’il  fût 
attaqué  depuis  long-tems  d’une  diffen- 
terie  qui  l’emporta  enfin  deux  ans 
après. 

Il  congédia  la  compagnie  dès  qu’on 
eut  ddîervi ,  ôc  m’ayant  fait  afieoir  au¬ 
près  de  lui ,  il  m’entretint  pendant  plus 
d’une  heure  Sc  demie  de  différentes  cho- 
fes  3  fur  tout  des  chagrins  que  quelques- 
uns  de  nos  Peres  lui  avoient  donné  ;  je 
fis  ce  que  je  pûs  pour  les  excufèr  }  car 
pour  dire  la  vérité  5  il  y  avoit  de  la  fau¬ 
te  des  deux  cotez  ,  Ôc  peut-être  plus  du 
coté  du  Comte  de  Blenac  que  du  notre. 
Le  Leéleur  en  pourra  juger  par  une  af¬ 
faire  que  je  rapporterai  ci- après.  Ce¬ 
pendant  il  m’afiura  qu’il  confervoit  tou¬ 
jours  de  l’afïeéfcion  pour  notre  Ordre  ? 
Ôc  que  fi  on  vouloit  bien  vivre  avec  lui  5 
il  nous  en  donneroit  des  marques.  Je 
i’ affinai  que  nous  ferions  tous  nos  ef¬ 
forts  pour  mériter  fon  eftime  ;  je  le  fup- 
pliai  d’oublier  le  paffé  ,  &  de  vouloir 
nous  accorder  fa  protection  >  &  à  moi 
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cii  particulier ,  ce  qu’il  me  promit  avec  1694, 
beaucoup  de  bonté  ,  8c  je  dois  lui  ren¬ 
dre  cette  juftice ,  malgré  tout  ce  que  la 
medifance  a  pu  dire  contre  lui ,  qu’il 
eroit  un  homme  de  bien  ,  bon  lerviteuc 
du  Roi  ,  brave  autant  qu’on  le  peut  être  , 
ôc  bien  plus  fage  qu’on  ne  le  difoit  dans 
le  monde.  J’en  pourrois  apporter  des 
preuves  qui  convaincroient  les  plus 
incrédules.  On  me  vint  enfin  avertir 
qu’il  étoit  tems  de  partir  ,  ce  qui  me 
donna  lieu  de  prendre  congé  de  M.  de 
Blenac  -,  tout  le  monde  fut  fiirpris  du  Fa¬ 
vorable  acciieil  qu’il  m’avoit  fait,  8c 
j  en  reçus  bien  des  complimens.  Je  fus 
dire  adieu  a  M.  Houdin  ,  &  je  m’embar¬ 
quai  fans  avoir  eu  Je  loifir  de  confiderer 
ni  la  Ville  ni  l’Eglife  Paroifîiale  ,  tant 
on  me  preffoit  de  partir. 

Je  trouvai  dans  le  canot  les  mêmes 
perfonnes  avec  qui  j’étois  venu.  Nous 
fîmes  rouler  la  toile  qui  le  couvroit  afin 
de  jouir  de  l’air  8c  de  la  vue  du  pays. 

Nous  allions  à  la  voile  8c  fort  vite.  On 
me  montra  une  fucrerie  deM.  Roi  dans 
un  lieu  appellé  la  Pointe  des  Nègres. 

Nous  vîmes  enfuite  le  Bourg  8c  l’Eglife 
de  la  Cafepilote.  Tout  ce  terrain  eft 
fort  élevé  8c  fort  coupé  par  des  mornes, 
la  plupart  des  fonds  qui  font  entre  les 
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1^4.  mornes  font  en  favannes  ,  où  ion  voit 
beaucoup  de  caniflcier s  :  c’eft  ainli  qu'on 
appede  xes  arbres  qui  portent  la  caflè. 
C  etoit  autrefois  une  très  bonne  mar¬ 
chandise  k  d'un  grand  débit ,  mais  tous 
es  hubirans  de  la  balle-terre  ayant  plan¬ 
te  a  1  envi  des  canificiers  ,  cette  mar- 
chandife  n  eut  plus  de  valeur  ,  patce 
qu  on  en  faileit  aux  lllesplus  qu’on  n’en 
pouvoir  coniommer  en  Europe ,  quand 
elle  au r oit  été  toute  malade. 


€aDîfi.  c  L’arbre  °lui  Forre  la  cafle  ou  le  cani- 
cier,  ar  E^ier  vient  de  bouture  :  il  croit  fort  vî- 

ronfla  te,’  l!  Porte  beaucoup  &  deux  fois  l’an- 
eailc  ,-  fa  ^ee  ?  comme  prelque  tous  les  arbres  qui 
(°nt  1?aAtureis  à  l’Amérique  ;  fon  bois  eft 
anchane  ,  allez  mol,  mais  extrême¬ 
ment  coriace  ;  fon  écorce  efb  grife  5c 
fott  ra b o teule.  Cet  arbre  vient  très- 
grand  ,  fes  feuilles  font  longues  & 
étroites ,  d’un  verd  pâle  5  il  pouffe  des 
neuis  jaunes  par  gros  bouquets,  qui  ont 
une  odeur  alfez  agréable  :  aux  fleurs 
luccedent  les  flliques  où  la  cafle  qui  en 
eft  comme  la  moüelle  efb  renfermée. 
Ces  flliques  pendent  aux  branches  com¬ 
me  des  paquets  de  chandelles,  de  dou¬ 
ze  ,  quinze ,  k  même  de  vingt  attachées 
ensemble  :  elles  font  vertes  avant  d’êrre 
mmes  ;  ceft  à  leur  noirceur  qu’on  con- 
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noît  qu’il  eft  rems  de  les  cueillir  *,  quant  1654. 
à  leur  grofteur  8c  à  leur  longueur  ,  cela 
dépend  de  l’âge  de  l’arbre  8c  du  terrain 
où  il  eft  planté  :  il  eft  certain  que  plus 
les  filiques  ou  barons  de  cafte  font  gros  «> 
longs  8c  pelants ,  plus  la  cafte  eft  ef- 
timée. 

Quand  il  fait  du  vent  ces  filiques  fe 
touchent  les  unes  les  autres  ,  8c  font 
un  bruit  allez  fembiable  â  celui  qu’on 
entend  quand  il  pafte  des  compagnies 
de  foldats  avec  des  bandoulières  garnies 
de  fournimens.  La  cafte  des  Ifies  eft  au¬ 
tant  eftimée  que  celle  du  Levant.  J’ai 
vu  des  Apoticaires  en  France  8c  aux  If- 
les  qui  la  trouvoient  meilleure  ;  elle 
eft  naturelle  dans  les  Ifies  ,  c’eft-àdire  s 
que  cet  arbre  n’y  a  point  été  tranfporté  » 
on  l’y  a  trouvé  quand  on  a  commencé  à 
s’y  établir. 

Lorfque  je  fuis  parti  des  Ifies  en  170/. 
elle  valoit  fept  livres  dix  fols  le  cent 
ou  le  quintal  j  mais  comme  elle  occupe 
beaucoup  de  place  dans  un  vaifieau  ,  8c 
que  par  confisquent  le  fret  confomme- 
roit  tout  le  profit  on  la  partage  moi¬ 
tié  par  moitié  pour  le  fret  avec  les  bour* 
geois  du  navire. 

Quand  les  Juifs  étoient  aux  Ifies  ils  cafTe 
faifoient  confire  beaucoup  de  ces  fili- coui*îe* 
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165)4.  qnes  qu’ils  envoyoienr  en  Europe  ,  pour 
cet  effet  iis  les  cueillaient  lorfqu’elles 
étoient  encore  extrêmement  tendres  5  &c 
quelles  n’avoient  que  deux  a  trois  pou¬ 
ces  de  longueur  ;  de  forte  qa’on  man- 
geoit  la  filique  8c  ce  qu’elle  contenoit. 
Cette  confiture  étoit  fort  agréable  8c 
purgeoit  doucement ,  ou  du  moins  elle 
tenoit  le  ventre  libre,  ils  faifoient  aufil 
confiée  les  fleurs  8c  leur  confervoient 
leur  couleur  fous  le  candi  qui  les  cou- 
vroit  *,  elles  fah oient  le  même  effet  que 
les  filiques.  On  ne  fait  plus  de  cette  con¬ 
fiture  depuis  le  départ  des  Juifs  ,  foit 
qu’ils  ayent  emporté  le  fecret  avec  eux , 
foit  qu’on  ne  veuille  pas  fe  donner  la 
peine  de  le  chercher  ,  en  failant  piu- 
fieurs  expériences.  J’ai  connu  quelques 
perfonnes  qui  avoient  confit  de  ces  fili¬ 
ques  ,  mais  ju'qu  a  mon  départ  ,  elles 
n’étoient  point  arrivées  au  point  deper- 
feétion  quelles  avoient  été  portées  par 
les  Juifs. 

Hîfloire  A  propos  de  ces  filiques  ,  qui  pen- 
^Tdeu^cnr  aux  canificiers  comme  des  paquets 
«fié.  de  chandelle.  Je  me  (ouviens  que  m’é- 
tant  trouvé  dans  notre  Couvent  du 
Mouillage  en  165)8.  à  l’arrivée  de  quel¬ 
ques  uns  de  nos  Religieux  qui  venoient 
d  Europe ,  il  s’en  rencontra  un  qui  fe 
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piquoir  de  connoître  l’Amérique  ,  de 
tout  ce  qu’elle  produit  ,  comme  ceux 
qui  y  étoient  depuis  long- rems.  Je  cher- 
chois  à  mortifier  un  peu  fa  vanité ,  lors¬ 
qu’il  m'en  donna  lui-même  l’occafion  , 
en  me  demandant  ce  qui  pendoit  à  ces 
arbres.  Je  lui  dis  que  je  m  eronnois , 
que  lui  qui  connoifîoit  toutes  chofes  ne 
connût  pas  cela  ;  il  efi  vrai ,  me  dit-il , 
que  ce  fruit  reffemble  fort  à  des  chan¬ 
delles  ,  de  l’arbre  pourroit  bien  être  de 
lefpéce  de  ceux  de  la  Chine  qui  por¬ 
tent  le  fuit  j  mais  ce  qui  fufpend  mon 
jugement ,  c’efl  que  le  fuif  de  la  Chine 
efi:  blanc  ou  prefque  blanc,  au  lieu  que 
celui-ci  efi  verd.  Cette  imagination  me 
fit  foûrire  ;  je  faillirai  qu’il  penfoir  fort 
jufie  ,  de  qu’il  feroit  difficile  de  lui  faire 
voir  rien  qui  lui  fut  nouveau.  Qu’au 
rcfle  ces  chandelles  étoient  vertes  ,  par-* 
ce  quelles  n  etoient  pas  dans  leur  ma¬ 
turité.  Il  ne  manqua  pas  de  s’applaudir 
lui-même  de  fon  difeernement  fi  jufie  , 
êe  moi  de  conter  aux  autres  Religieux 
cette  belle  conversation.  Elle  fut  re¬ 
nouvelle  quelques  momens  après  par 
un  de  nos  Peres ,  qui  pour  achever  de 
l’inflruire  ,  lui  dit ,  qu’il  ne  manquoit 
que  la  mèche  à  ce  s  chandelles  quand  on 
les  cueiiloit  j  qu’autrefois  on  les  faifoic 
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165)4.  fondre  ,  &  qu’enluite  on  les  travaiiloit 
comme  on  fait  en  France  ,  mais  que  de¬ 
puis  peu  on  avoit  trouvé  l’invention  de 
leur  mettre  la  mèche  ,  fans  autre  façon 
que  de  les  percer  avec  une  éguille  chau¬ 
de  ,  au  bout  de  laquelle  la  mèche  étoit 
padee  :  il  Faillira  qu'on  fe  lervoit  de 
ces  fortes  de  chandelles  dans  prefque 
toutes  les  mailons ,  &  qu’on  n’en  em¬ 
ploierait  jamais  de  celles  qui  viennent  de 
France  ,  Il  on  pouvoit  donner  à  celles- 
ci  un  peu  plus  de  blancheur.  Notre  ha¬ 
bile  homme  crût  cette  fable  debout  fon 
cœur  ,  8c  fut  allez  limple  pour  parler 
de  ces  chandelles  vertes  dans  une  mai- 
fon  où  il  alla  le  même  jour,  8c  de  blâ¬ 
mer  le  Capitaine  de  fon  vailleau  qui 
avoir  apporté  une  quantité  conlidérable 
de  cailTes  de  chandelles  ,  mais  il  fut 
étrangement  furpris  quand  il  vit  que 
tout  le  monde  le  mocquoit  de  lui  ,  il 
connut  qu  on  l’avoit  duppé  ,  8c  fut  obli¬ 
gé  d’avouer  qu’il  y  avoit  bien  des  cho¬ 
ies  qu’il  ignoroit  >  il  fe  gardoit  pourtant 
bien  de  me  prier  de  l’en  inftruire. 

Le  vent  qui  nous  avoit  li  bien  fervis 
depuis  le  Fort  Royal  ,  nous  quitta  au 
Carbet }  c’eff  un  Bourg  à  une  lieue  du 
Fort  faint  Pierre.  On  l’appelloit  autre¬ 
fois  ,  le  quartier  de  Moniteur  3  parce 
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que  M.  du  Parquet,  Seigneur  &  Pro- 1694V 
prietaire  de  la  Martinique  y  faifoit  fa 
réfidence.  Nos  Nègres  reprirent  alors 
leurs  avirons  &c  ramèrent  iî  bien  ,  que 
j’arrivai  à  notre  Couvent  du  Mouillage 
fur  les  huit  heures  du  foir. 

Le  lendemain  matin  le  P.  CabalTon 
me  conduisit  chez  le  Directeur  des  Do¬ 
maines  du  Roi  ;  il  s’appelloit  M.  de 
Vaucouttois ,  Parifien  ,  honnête  &  fort 
obligeant.  Cetoit  lui  qui  payoit  les 
penfions  que  le  Roi  donne  aux  Curez. 

Il  me  fit  aulîi-tot  délivrer  les  provifions 
dont  j’avois  befoin.  C’étoit  une  barique 
de  vin  de  Bordeaux  ,  qu’il  me  compta 
fur  le  pied  de  trois  mille  cinq  cens  li¬ 
vres  de  lucre  brut ,  qui  réduit  au  prix 
courant ,  où  étoit  pour  lors  cette  mar- 
chandife ,  revenoit  à  la  fomme  de  tren¬ 
te-cinq  écus.  Je  pris  outre  cela  un  ba¬ 
ril  de  farine  évalué  à  dix-huit  cens  livres 
de  lucre  *,  un  baril  de  bœuf  lalé  évalué 
à  quinze  cens  livres ,  ôc  un  demi  baril 
de  lard  pour  douze  cens  livres ,  ce  qui 
faifoit  en  tout  mille  livres  de  fucre  , 
qui  étoient  les  deux  tiers  d’une  année  de 
ma  penfion.  Je  fis  porter  ces  provifions 
chez  un  Marchand  du  Fort  faint  Pierre  , 
nommé  Ricord  ,  où  M.  Michel  faifoit 
porter  les  fiennes  ,  en  attendant  qu’il 
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1 694.  pue  envoyer  ion  canot  pour  les  appor¬ 
ter  chez  lui. 


CHAPITRE  IX. 


Trife  de  deux  VaiJJeaux  slnglois  par  les 
Flibufticrs .  Leur  maniéré  de  combatrey 
&  le  T raité  quils  font  pour  leur 
courfe . 

LE  Jeudi  quatrième  Mars  f  allai  ren¬ 
dre  vifite  à  notre  voifin  M.  Pinel , 
Capitaine  de  Flibuftiers ,  Commandant 
une  corvette  de  iix  canons,  appellée  la 
Maloiiine  ou  la  Volante.  Il  étoit  arrivé 
la  veille  avec  deux  vaiiîeaux  Anglois 
qu’il  avoit  pris  au  vent  de  la  Barbade  , 
l’un  de  douze  canons  Sc  l’autre  de  dix- 
huit  ,  venant  à  droiture  d’Angleterre 
très-richement  chargez. 

Tl  A  D  . 

Il  me  reçut  avec  mille  civilitez  ,  Sc 
ayant  fçu  que  je  m  etabliflois  à  la  Pa- 
roilTe  du  Macouba ,  il  dit  qu’il  vouloir 
contribuer  à  me  mettre  en  ménage  ,  Sc 
me  fit  préfent  de  fix  belles  bouteilles  Ôc 
de  douze  verres  de  criftal  ,  avec  deux 
fromages  d’Angleterre.  Ce  fut  ainfi  que 
commença  l’amitié  qu’il  a  eue  pour  moi 
jufqu  a  fa  mort.  J’achetai  encore  d’au¬ 
tres 
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wes  provifîons  qui  me  manquoienc ,  &n6o4. 
je  les  fis  porter  avec  mon  coffre ,  mon 
matelas  &  d  autres  hardes  chez  le  mê¬ 
me  M,  Ricord.  Mon  deflein  éroit  de 
m’en  retourner  le  lendemain  à  ma  Pa¬ 
rodie  ,  mais  notre  Pere  Supérieur  m’ar¬ 
rêta  pour  allîfter  à  une  grande  Melle  que 
les  I-libuftiers  de  M.  Pinel  dévoient  fai- 
re  chanter  le  jour  fuivant ,  &  à  laquelle 
ils  de  voient  communier  ,  en  exécution 
dun  vœu  qu’ils  avoient  fait  dans  le 
combat ,  où  ils  avoient  pris  ces  deux 
vailleaux  Anglois. 

O 

Le  Vendredi  nous  fûmes  occupez  Me/Te 
toure  la  matinée  à  confeiïer  les  Flibuf-  chantée 
tiers.  On  chanta  une  Mefle  de  la  Vier- Le™ 
ge  avec  toute  la  folemnité  pollîble  ;  je  ,aP:l- 
la  célébrai  &  je  bénis  trois  grands  pams  £« 
qui  furent  préfentez  par  le  Capitaine  , 
accompagne  de  les  Officiers  ,  avec  les  rar 
tambours  &  les  trompettes.  La  Cor-  Vct 
V-vtc  Sc  les  deux  prîtes  qui  croient  pleine 
mouillées  devant  l’Eglife  firent  des  dé-  cortne 
chai ges  de  tout  1cm  canon  >  au  com- 
mencement  de  la  Meffe  ,  à  1  élévation 
du  laint  Sacrement ,  à  la  bénédidion  & 
a  la  fin  du  Te  Deum  ,  qui  fut  chanté 
après  la  Meffe.  Tous  les  Fhbuftiers  vin¬ 
rent  à  1  Offrande  ,  &  préfenterent  cha- 
cun  un  cierge  avec  une  pièce  de  trente 
Tome  /.  K 
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1^4.  fols  ou  d’un  écu.  Ceux  qui  communiè¬ 
rent  le  firent  avec  beaucoup  de  pieté  de 
de  modeftie. 

Après  que  j’eus  dîné  j’allai  à  bord  de 
la  Corvette  &  des  prifes.  Je  ne  pouvois 
comprendre  comment  ce  périt  bâtiment 
armé  feulement  de  fix  canons  de  fix 
de  de  quatre  livres  de  balle  ,  avoit  ofé 
attaquer  ces  deux  vaifieaux ,  dont  le  plus 
vaif-  prros  avoii:  cinquante-huit  hommes  d’é- 
Aiaglois  quipâge  ,  &  le  peut  quarante- cinq,  lis 
chez*11*  av°ienï  tous  deux  des  gaillards  d’avant 
pour  &  d’ arriéré  ,  retranchez  avec  des  fa- 
“  bords  pour  le  canon ,  des  meurtrières  , 
da ges.  des  coffres  à  feu  ,  des  grenades  lardées  , 
c’elt-à  dire  5  attachées  en  différons  en¬ 
droits  du  bord ,  avec  deux  bandes  de  fer 
qui  fe  croifent ,  l’ouverture  de  la  gre¬ 
nade  avec  fa  fufée  répondant  fous  le 
gaillard  par  où  on  lui  donne  feu.  J’y 
remarquai  des  efpoirs  ou  efpingards  de 
fonte  ,  où  l’on  met  vingt- cinq  ou  tren¬ 
te  balles  de  moufquet  ,  &  je  ne  fçai 
combien  d’autres  attirails  qui  auemen- 
toient  la  furprile  où  j’étois ,  comment 
on  avoir  pûfurmonter  tant  d’obftacles, 
de  enlever  ces  deux  bâtimens.  Un  Fli- 
buftier  avec  qui  je  m’enrretenois  ,  me 
dit ,  que  tout  le  canon  de  toutes  les  au¬ 
tres  deffenies  ne  méntoient  pas  qu  on 
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>  ht  la  moindre  attention ;  qu’il  leur  liif-  r 694.. 
nîoit  de  voir  un  bâtiment  &  de  pouvoir 
s  en  approcher  pour  compter  Virement 
lin  la  prife.  Que  le  canon  de  leur  Cor- 
verte  é cote  plus  par  cérémonie  que  par 
necemté  ,  piulqu  ils  n’employ  oient  rrrel- 
que  jamais  que  les  deux  pièces  de  chafle 
quand  ils  battoient  un  vailTeau  oar  la- 

„„  p„  fXto, 

offuant  pour  le  défoler ,  jufqu’à  ce  que 

leur  Capitaine  juge  1  propos  de  fauter  à 
1  abordaee. 

c* 

Je  ouhaitai  de  fçavoir  comment  se-  Combat 
toit  parte  leur  combat.  lime  dit,  qu’auf-l'  U 
f>- toc  que  celui  qui  étoit  en  vigie  ou  enc™, 
lentinelle  au  haut  du  mât  eut  averti  qti’ildeu? 
c  wcouv i On  ces  deux  vaifleaux  ,  on  htieau:c*- 
poiter  de(Fus  à  toutes  voiles;  que  ces 
ceux  vaiflcaux  voyant  que  la  Corvette 
es  hcUiüoit  conlidérablement ,  crurent 
qu  u  leur  (croit  inutile  de  prendre  chaf¬ 
le  ;  ils  fe  flattèrent  meme  qu’ils  Dour- 
roient  le  rendre  maîtres  de  celui  qui 
venoit  lur  eux  ;  de  forte  qu’ils  broüil- 
erent  leurs  voiles  pour  l’attendre.  On 
rut  bien-rot  a  la  portée  du  lu  (il ,  on  s’at¬ 
tacha  d’abord  au  plus  gros  qui  faifoic 
grand  feu  de  ion  canon  ,  &  très- peu  de 
la  moufqueterie  ,  comme  c’efl:  la  cou-  v 
«.urne  des  Anglois.  On  le  battit  pendant 
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i£S>4*  tro*s  quarts  d’heure  dans  fa  hanche  8c 
dans  fon  arcade  à  coups  de  canon  8c  de 
fufil  ,  après  quoi  on  l’éiongea  ,  &  M.  Pi¬ 
nel  fe  jetta  déifias  avec  foixante  8c  dix 
hommes. 

Ceux  qui  entrèrent  par  l’avant ,  trou¬ 
vèrent  par  hazard  une  petite  écoutille  , 
que  les  Anglois  n’avoient  pas  fongé  à 
fermer  en  fe  retirant  fous  le  gaillard  , 
ils  y  jetteront  un  flacon  de  verre  plein 
de  poudre ,  entouré  de  quatre  ou  cinq 
bouts  de  mèche  allumée  qui  mirent  le 
feu  à  la  poudre  dans  le  moment  que  le 
flacon  fe  brifa  en  tombant  qui  grilla  d’u¬ 
ne  fi  horrible  façon  fept  ou  huit  An¬ 
glois  ,  qu’ils  demandèrent  quartier  } 
ainfi  on  s’empara  de  ce  gaillard  qui  au- 
roit  donné  beaucoup  de  peine  ,  8c  qui 
mettoit  nos  gens  entre  deux  feux  :  dans 
ie  même  tems  ceux  qui  étoient  fur  le 
pont  ayant  trouvé  un  canon  qui  étoit 
chargé  ,  le  pointèrent  contre  le  gaillard 
d’arnere ,  &  le  tirèrent  contre  le  retran¬ 
chement  où  il  fit  beaucoup  de  fracas , 
pendant  que  ceux  qui  étoient  montez 
fur  le  gaillard  éventoient  les  coffres  à 
feu  en  les  perçant  à  coups  de  piffcolet  , 
après  quoi  ils  ne  font  plus  d’effet  *,  d’au¬ 
tres  arrachoient  les  grenades  lardées  ,  8c 
d’autres  rompoient  à  coups  de  hache? 
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le  defliis  du  gaillard  pour  y  faire  un  fa- 
boi  d ,  pendant  que  ceux  qui  étoient  de¬ 
meurez  fur  le  pont  &  qui  s’étoient  ga- 
bionnez  derrière  la  chaloupe  que  les  An- 
glois  avoient  eu  l’imprudence  de  laifler 
fur  le  pontj  faifoient  feu  lur  les  meurtriè¬ 
res  &  fur  les  (abords  du  retranchement 
avec  tant  de  fuccès ,  que  la  vivacité  des 
Anglois  fut  bien-tôt  ralentie  ,  parce  qu’¬ 
ils  eurent  nombre  de  morts  &c  de  blefîez  5 
mais  ce  qui  acheva  le  combat  ,  furent 
quelques  flacons  de  poudre  &  de  grena¬ 
des  qu’on  jetta  par  le  (abord  qu’on  avoir 
fait  fur  le  gaillard.  lia, en  furent  telle¬ 
ment  incommodez ,  qu’ils  demandèrent 
quartier  8c  fe  rendirent  :  ils  a  voient  eu 
quinze  hommes  tuez ,  &  environ  vingt 
bleflez  }  nos  Flibuftiers  eurent  4  hom¬ 
mes  tuez  fur  le  vaiffeau  8c  cinq  bleflez, 
ils  en  avoient  eu  flx  autres  avant  d’a- 
borber. 

fendant  qu’on  fe  battoit  ainfl  dans  le 
va i fléau  Anglois  ,  fon  camarade  faifoit 
toujours  feu  de  fon  canon  fur  la  Cor¬ 
vette  qui  lui  répondoit  du  fien  8c  de  fa 
monfqueterie  ,  fans  s’éloigner  beaucoup 
de  fon  monde  qui  combattoit  dans  le 
vaifleau  qu'on  avoir  abordé  ,  dans  l’in¬ 
certitude  du  fuccès  du  combat  ;  mais 
dès  qu’il  Yit  la  victoire  afllirée  ,  parce 
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I6P4'  quon  amena  ie  pavillon  ,  il  fe  rendit 
fans  donner  la  peine  à  la  Corvette  de 
l’aborder  ;  s'il  fe  fût  rendu  plutôt  il  au- 
roit  confervé  la  vie  à  quatre  hommes 
de  Ion  équipage  ,  &  nauroit  pas  eu 
huit  ou  neuf  oteilez  comme  il  fe  trouva 
qu  îi  a  voit  ,  quand  nos  gens  s’en  em- 
parerent. 


Lorfque  le  vaifïeau  qui  va  en  courfe 
appartient  aux  I  libuffiers  qui  le  mon¬ 
tent  ,  ils :  partagent  les  prifes  également. 
Le  Capitaine  ,  le  Quartier-maître  ,  1e 
Chirurgien  &  le  Pilote  n’ont  par-deflus 
pa!<iie?Sieiir  lot  qu’un  préfent ,  dont  les  autres 
condi-  les  gra  ilient.  A  l’égard  du  pillage  ,  il 

fous'ief-  Pai5:lgc,  également  ,  fans  que  perfon- 
qudJes  ne  piulle  s’approprier  la  valeur  d’un  écü, 
!Sb(ous  peine  de  perdre  fa  part  du  profit 
aux  nies,  du  voyage  ,  &  fouvent  même  d’être  dé- 
giadez  ,  ceft-a  dire  3  mis  a  terre  dans 
quelque  lile  deferte  ,  ou  du  moins  chafi- 
fez  du  bord,  fiais  quand  le  batiment 
n  appartient  pas  a  l’équipage  ,  les  Ar- 
mateurs  ou  Piopneraires  du  batiment 
prennent  un  tiers  de  prifes  pour  la  parc 
du  vaifïeau  ,  les  vivres  ,  la  poudre  ,  les 
boulets  &  les  grenades.  Les  deux  autres 
tms  le  partagent  a  tout  1  équipage  j 
bien  entendu  qu’avant  toutes  chofes  , 
on  a  pris  le  dixiéme  pour  l’Amiral  ou 
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Gouverneur  qui  a  donné  la  commillion  ,  1  £94* 
8c  qu’on  a  payé  le  Chirurgien ,  les  bief- 
lez  8c  les  eftropiez.  L’aéte  qui  contient 
toutes  les  conditions  fous  lefquelles  on 
fait  la  courfe  ,  s’appelle  Chaire- partie. 

Les  principales  de  ces  conditions  font  : 
que  les  blellez  ont  outre  leur  lot  un  écu 
par  jour  pour  leur  .nourriture  pendant 
qu’ils  font  entre  les  mains  du  Chirur¬ 
gien  ,  qui  eft  obligé  de  les  panfer  &  de 
fournir  les  remèdes  }  ce  tems  eft  pour 
l’ordinaire  limité  à  foixante  jours.  Ceux 
qui  font  eftropiez  d’un  bras  ou  d  une 
jambe  emportée  ,  ou  rendus  inutiles  * 
ont  fix  cens  écus  pour  chaque  membre  5 
011  donne  trois  cens  écris  pour  le  pou¬ 
ce  ,  l’index  de  la  main  droite  8c  un  œil  > 
cent  écus  pour  chacun  des  autres  doigts. 

Ceux  qui  font  obligez  de  porter  une 
canule  font  réputez  comme  eftropiez  , 

8c  ont  ft x  cens  écris  aulli  bien  que  ceux 
qui  ayant  une  jambe  ou  un  bras  de  bois  , 
s’ils  viennent  à  les  perdre  de  nouveau* 

Soit  que  I  on  fafte  prile  ou  non  ,  les  Ar¬ 
mateurs  8c  les  Flibaftiers  (ont  obligez 
de  faire  la  courfe  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
gagné  pour  payer  les  bleftez  &c  les  ef¬ 
tropiez.  La  part  ou  le  lot  des  morts  eft 
donnée  à  leur  matelot  ou  camarade  ,  ou 
quand  il  ne  s’en  trouve  point  ,  à  leurs 
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l6 5?4*  héritiers  fi  on  les  connoît  ;  finon  on  le 
difiribuë  aux  pauvres  &  aux  Eglifes  pour 
faire  prier  Dieu  pour  le  défunt  ;  car  on 
aime  mieux  prendre  ce  parti  que  de  le 
remettre  entre  les  mains  du  Procureur 
des  biens  vacquans  ,  parce  qu’on  fçait 
que  c’eif  une  abîme  qui  abîorbe  tout 
fans  jamais  rendre  rien.  Celui  qui  a  dé¬ 
couvert  le  bâtiment  qu’on  a  pris  ,  a  un 
demi-lot  plus  que  les  autres  j  chaque 
boé  ou  monde  a  un  demi-lot  j  le  pré- 
fent  qu’on  fait  pour  l’ordinaire  au  Ca- 
pb  aine  va  à  la  valeur  de  trois  lots ,  quel¬ 
quefois  quatre  *,  le  Quartier-maître  qui 
eft  la  fécondé  petfonne  du  bâtiment  a 
deux  lots  ;  le  Pilote  &  le  Chirurgien  un 
lot  &  demi  chacun. 

Avant  la  paix  de  Rifvick  on  don n oit 
îes  lots  en  efpéces  ,  mais  dans  cette  der¬ 
nière  guerre  ,  les  Bourgeois  ou  Arma¬ 
teurs  ont  jugé  qu’il  étoit  de  leur  intérêt 
de  faire  vendre  les  effets,  &  d’en  parta¬ 
ger  enfuite  le  prix  :  cela  a  donné  lieu  à 
une  infinité  de  friponneries ,  tant  de  leur 
part  que  de  celle  des  Quartiers  maîtres  , 
tk  la  négligence  de  ceux  qui  pouvoient 
y  apporter  du  remède  >  a  caulé  la  défec¬ 
tion  d’un  grand  nombre  de  Flibuftiers  > 
comme  je  dirai  ci- après. 

Quand  j’eus  confideré  à  loifir  la  Cor- 
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vette  &  Tes  paies,  je  voulus  acheter  un  1694* 
quart  de  heure  8c  une  caille  de  chandel¬ 
les  -,  j’en  demandai  le  prix  au  Quartier- 
maître  ,  qui  me  répondit  fort  obligeam¬ 
ment  ,  que  je  pouvois  choifir  ce  que  je 
voudrois  ,  8c  qu’enfuite  nous  nous  ac¬ 
commoderions  enfemble.  Je  fis  donc  Pr éfeat 
choifir  un  quart  de  berne  d’environ 
vingt-cinq  livres  ,  8c  une  caille  de  chan-  fop  (ovm 
déliés  du  même  poids  ;  mais  quand  je 
voulus  en  Içavoir  le  prix  pour  payer  ,  il 
me  dit  que  les  prifes  étaient  allez  conli- 
dérables  pour  me  faire  préfent  de  ces 
bagatelles  ,  8c  de  cinquante  bouteilles 
de  biere  &  de  cidre  qu’il  fit  mettre  dans 
mon  canot ,  que  e’éroit  la  moindre  cho- 
ie  qu’il  me  pouvoir  offrir  pour  la  peine 
que  j’avois  eue  à  chanter  la  Melfe  pour 
eux ,  8c  pour  la  part  qu’il  efpéroit  que 
je  leur  accorderois  dans  mes  prières. 

On  trouvera  peut-être  en  Europe  ces; 
maniérés  extraordinaires  pour  des  Fli- 
buftiers ,  en  qui  on  fuppofe  peu  de  pieté  3 
mais  ceux  qui  connoilfent  r  Amérique  * 
îç avent  qu’ils  ont  un  très -grand  foin, 
de  faire  part  de  leurs  bonnes  fortunes 
aux  Egliles  ,  &  que  s’ils  trouvent  dans;  t 
leurs  prifes  des  orne  mens  d’Eglife  ,  on¬ 
des  étoffes  propres  a  en  faire  ,  1I3  ne- 
manquent  jamais  de  les  donner  aim 
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1^4.  Eglifes  qu’ils  fréquentent. 

Le  Samedi  fixiéme  Mars  ie  P.  Daftez 
partit  pour  Paint  Domingue  ;  il  s’em¬ 
barqua  dans  une  barque  de  Flibuftiers 
qui  ailoit  porter  des  ord  es  de  la  Cour 
en  cette  Ille-là  8c  à  fainre  Croix  ;  je  l’al¬ 
lai  conduire  à  bord  ,  après  quoi  je  mon¬ 
tai  à  cheval  pour  me  rendre  à  ma  Pa- 
ro  ifle. 

Le  lendemain  qui  éroit  le  premier 
Dimanche  du  mois ,  dédié  à  la  dévotion 
du  Rofaire,  je  confefïai  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes,  8c  comme  outre  les 
deux  Catéchismes  j’avois  encore  été 
obligé  de  prêcher ,  de  faire  la  Procef- 
lion  8>c  la  bénédidàon  du  Paint  Sacre¬ 
ment  ,  il  étoit  une  heure  après  midi 
quand  je  Sortis  de  l’EgliPe.  M.  Dauvil- 
le  ,  Marguillier  de  la  Paroi  (Te  5  prévoyant 
qif  après  tant  de  fondrions  j’aurois  be- 
Poin  de  quelque  nourriture  ,  avoit  Sait 
apporter  à  dîner  au  PreCbytere  ,  ëc  y 
avoir  invité  ]e  P.  le  Breton  8c  quelques- 
uns  des  principaux  habitans  du  quartier. 
Je  11e  Pçavois  rien  de  tout  cela,  8c  je 
fus  fort  étonné  en  entrant  chez  moi  d’y 
trouver  la  table  dreflee  8c  le  dîner  tout 
prêt.  Il  faut  avoiier  que  j’étois  charmé 
des  maniérés  de  mes  Paroiffiens  >  8c  que 

.1 

j’eufle  voulu  leur  en  marquer  ma  recon- 
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noidance  par  des  fervices  plus  conddé-  1694* 
râbles ,  que  n’étoit  mon  aflîduité  à  mes 
devoirs. 

Je  lai  (Ta  i  la  compagnie  au  Prefbytere 
pendant  que  j’allai  confeffèr  un  Nègre 
d’une  habitation  de  M.  Roy  ,  car  ii  en 
avoit  deux  très-confiderables  dans  ma 
Parodie  ,  &  d’autres  encore  dans  difFé- 
rens  endroits  &  quartiers  de  l’Idc.  On  ne  Hiftoire 
peut  fans  étonnement  penfer  à  la  fortune  j“jJeUE 
de  cet  homme.  Il  étoit  venu  aux  Ides  en  Roy  , 
qualité  d’engagé ,  dans  les  premières  an-  ^xTfles 
nées  que  la  Colonie  commença  à  fe  for- fcus  le 

■  1  /  •  1  rv  1  3  *  «  1  nom  du 

mer  5  il  etoit  de  bordeaux  ,  tailleur  ou  petitRoi 
chaudetier  de  fon  métier.  Le  teins  de 
fon  engagement  étant  achevé  ,  il  le  mit 
à  torquer  du  tabac  ,  qui  étoit  alors  la 
marchandife  des  Ides  •,  &c  quand  la  fai- 
fon  de  torquer  étoit  padée  ,  il  travailloit 
de  fon  métier.  Il  s’affocia  avec  un  autre 
torqueur  ,  dont  il  hérita  quelques  années 
après.  Il  rit  quelques  voyages  en  courfe  , 
d  heureufement ,  qu’en  très-peu  de  tems 
il  fe  vit  en  état  d’établir  une  fuc rerie  > 
de  de  faire  des  établidemens  en  divers 
quartiers  de  l’Ide.  Quand  j’arrivai  à  la 
M  artinique  il  avoit  dx  fucreries  ,  celle 
du  Prêcheur  où  il  demeuroir  étoit  ac- 
o.nnagiie  d  ’une  très  -  belle  raffinerie» 

1  en  a/oit  une  autre  dans  la  montagne 
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ï^5,4‘  à  une  lieue  de  celle-là  ;  une  à  la  Pointe 
des  Nègres  auprès  du  Fort  Royal  ;  une 
à  l’ance  de  la  Couleuvre  ,  6c  deux  dans, 
ma  Paroifle.  On  comptoit  plus  de  huit 
-cens  Nègres  travaillans  dans  ces  èta- 
blilfemens.  Son  fils  aîné  avec  lequel  j’é- 
tois  venu  de  France  *  étoit  Capitaine 
de  Milice  ,  6c  une  de  fies  filles  avoit 
époufé  M.  de  la  Foffiliere,  Capitaine  de 
v aifieau  de  Roi. 

M.  Jean  Roy  efi:  mort  en  1707.  étant 
pour  lors  Doyen  du  Confeil  ,  premier 
Capitaine  de  Milice  de  Fille  ,  6c  fans 
contredit  le  plus  ancien  habitant.  Il 
étoit  pour  lors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Il  a  lailfé  aux  onze  enfans 
qu’il  avoit  eus  de  Luce  Brunian  fa  femme 
ioixante  6c  douze  Nègres  chacun  ,  avec 
la  moitié  d’une  fucrerie ,  fans  compter 
ce  qu’ils  avoient  reçu  en  mariage  les 
effets  qui  fe  font  trouvez  dans  fa  mai- 
fon  6c  en  France.  C’étoit  un  très-bon 
homme  $  il  étoit  logé  6c  meublé  magni¬ 
fiquement  ,  il  recevoir  parfaitement  bien 
ceux  qui  alloient  chez  lui }  charitable  6c 
bienfaifant ,  au  de- là  de  ce  qu’on  peut 
dire.  L'Egide  du  Prêcheur  qui  étoit  fa 
Paroilfe  lui  efi:  redevable  de  fon  bâti¬ 
ment,  6c  de  la  plus  grande  partie  des 
vafes  iacrez  6c  des  ornemens  qui  y  fout 
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en  grand  nombre  ,  il  avoit  la  même  cha-  1694.. 
rite  pour  les  Paroilfesoù  il  avoit  des  ha¬ 
bitations.  Sa  mémoire  étoic  h  heureufe 
qu’il  Te  fouvenoic  des  moindres  circons¬ 
tances  des  choies  qui  s’étoient  palfées* 
depuis  plus  de  foixante  &c  dix  ans ,  com¬ 
me  lî  elles  eulfent  été  préfentes.  Com¬ 
me  je  le  voyois  a  fiez  fouvent ,  j’avois  un 
plailir  extrême  à  l’entendre  raconter  les 
commencemens  de  nos  Colonies  ,  fes 
différens  voyages  Sc  fes  avantures.. 

Le  Samedi  13.  le  canot  que  Moniteur 

Michel  avoit  envoyé  au  Fort  S.  Pierre 

¥ 

pour  apporter  mon  bagage ,  revint  avec 
tout  ce  que  je  voulois  faire  apporter  * 
excepté  mon  lit.  Moniteur  Michel  ht 
lemblant  de  le  fâcher  â  caufe  de  cela 
contre  fes  Nègres,  &  moi  je  fils  allez 
hmpie  pour  croire  qu’il  le  faifoit  tout 
de  bon  ,  &c  pour  travailler  â  Pappaifer. 

Je  Içlis  quelques  heures  après  qu’il  leur 
avoit  deffendit  de  l’apporter,  ahn  d’a¬ 
voir  ce  prétexte  pour  me  retenir  plus 
long-tems  chez  lui.  En  effet  j  y  demeu¬ 
rai  jufqu  au  Samedi  avant  le  Dimanche 
des  Rameaux  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans 
peine  qu’il  me  laiffa  la  liberté  de  me  re¬ 
tirer  dans  ma  maifon  Curiale.  Je  vou¬ 
lus  lui  faire  préfent  de  ce  que  Moniteur 
Pinel  les  Flibuftiers  m’avoient  don- 
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1694.  né  :  mais  il  me  fut  împoflible  de  lui 
faire  accepter  la  moindre  choie  *,  feule-  • 
ment  après  bien  des  cérémonies ,  il  prit  I 
un  des  fromages  à  condition  de  me  le  : 
rendre  ,  ce  qu’il  a  fait  cinq  ou  fix  fois  ,  i 
difant  toujours  quand  il  m’en  ren-  • 
voyoït ,  que  c’étoit  celui  qu’il  m’avoir  i 
emprunté. 

J’achevai  cette  femaine  l’état  des  aines  » 
de  ma  ParoilT'e.  J’y  trouvai  deux  cens  ; 
vingt-neuf  perfonnes  de  Communion  ,  1 
foixante  &c  dix-huit  enfans  oui  n’avoient  t 

•  /  H 

pas  encore  communie,  lix  cens  nonan-  j 
te  fix  Nègres  petits  ou  grands  ,  parmi  j 
lefquels  il  y  en  avoir  foixante  &  quatre  i 
qui  a  voient  communié  ,  de  cinquante-' 
fuit  qui  n’avoient  pas  encore  reçu  le  : 
Baptême. 


CHAPITRE  X. 


Etat  des  Paroiffes  des  J  fie  s,  des  Curez*  qui 
les  dejfervent  ,  &  leurs  droits . 

LE  fpiriruel  eft  adminiftré  dans  tou¬ 
tes  les  Ifles  par  des  Religieux  ;  il  y 
a  eu  autrefois  des  Prêtres  féculiers  qui 
ont  eu  foin  de  quelques  Parodies  ,  mais 
cela  a  duré  peu  j  6c  les  Religieux  de  dif- 
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fercns  Ordres  qai  avoient  accompagné 
les  habirans  qui  ont  commencé  la  colo¬ 
nie  ,  s’y  font  toujours  maintenus ,  3c  la 
Cour  a  depuis  très  long  rems  jugé  a  pro¬ 
pos  de  11’admettre  point  d’autres  Ecclé- 
liaftiques. 

Voici  l’état  des  Paroifles  qui  étaient 
a  la  Martinique  en  1694.  Je  parlerai 
dans  leur  tems  des  augmentations  3c  des 
changemens  qui  y  font  arrivez.  Elles 
étoicnt  toutes  delTervies  par  les  Jéfuites, 
les  Capucins  &  les  Jacobins  ou  Frétés 
Prêcheurs  ,  que  l’on  appelle  aux  Ides 
les  Peres  blancs  ,  comme  on  appelle  les 
Jeluites  les  Peres  noirs. 

Les  Jéfuites  delTervent  cinq  Parodies  * 
qui  font ,  celle  du  Fort  faint  Pierre  ,  du 
Prêcheur  ,  du  Carbet ,  de  la  Calïè-pilo- 
te  ,  3c  du  Cubde-fac  à  Vache.  Ils  ont 
depuis  cédé  cette  Parodie  aux  Capu¬ 
cins. 

Les  Capucins  avoient  foin  de  la  Pa- 
roiffe  &  de  la  Forterefle  du  Fort  Royal  5 
des  Paroilfes  du  Trou  au  Chat  ,  du  Cul- 
de-fac  Marin,  3c  deux  autres  qui  font 
aux  ances  Darlet. 

Les  Jacobins  avoient  la  ParoifTe  du 
Mouillage  ,  dont  l’Eglife  leur  apparre- 
noit ,  3c  lîx  autres  Parodies  à  la  Cabef- 
terre  de  Pille  ,  qui  étoicnt  5  lainte  Anne 
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*69 4*  du  Macouba  ,  faine  Jean-Baptifte  de  fat  ! 
Balle-pointe  ,  laitue  Hiacinte  à  ia  gran¬ 
de  Alice  3  faint  Paul  au  Marigot ,  fainte 
Marie  au  quartier  du  meme  nom  5  &  la  ; 
Trinité  qui  cft  un  Port  &c  un  Bourg  con-  • 
fidérable  à  ia  Cabefterre. 

A  la  Guadeloupe  il  y  a  des  Capucins ,  J 
des  Jacobins,  des  Carmes  chauffez  de  la  : 
Province  de  Touraine.  M.  Houel  avoit 
appellé  ces  derniers  dans  le  teins  qu’il 
éroit  Seigneur  Ôc  Proprietaire  de  cette  : 
Ide  ;  pendant  un  procès  que  nos  Peres  j 
furent  contraints  d’avoir  avec  lui  au  fu-  • 
jet  des  terres  qui  nous  avoient  été  con¬ 
cédées  par  la  première  Compagnie  qui 
fit  l’établiffement  de  la  Guadeloupe  en 
1 63  5  •  Quoique  les  Carmes  n’eulfent  au-  ■ 
cun  Bref  du  Pape  ,  ils  ne  lailfoient  pas,  ! 
par  la  tolérance  des  autres  Religieux  ,  j 
d’exercer  les  fonétions  curialles  dans  la  1 
Paroifle  du  Bourg  de  la  Bafie  terre  ,  dans  i 
celle  du  vieux  Fort  3  &  des  trois  rivie-  < 
res  qui  leur  avoit  été  cedée  par  les 
Jefuites.  Ils  avoient  auffi  foin  des  Pa- 
roiffes  de  Marie-Galante  &  des  Saintes , 
fondez  feulement  fur  une  prétendue  Bul¬ 
le  de  communication  des  Privilèges  des 
Religieux  Mandians  5  dont  ils  préten¬ 
dent  que  tous  peuvent  jouir  ,  quand  ils 
ont  été  une  fois  accordez  à  un  de  ces  Or¬ 
dres» 
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Les  Jéfuites  ont  une  fucrerie  6c  grand  1 
nombre  d’Efclaves  à  la  Guadeloupe  j  ils 
y  ont  outre  cela  une  belle  maifon  6c  une 
belle  Eglife  dans  le  Bourg.  Us  ont  foin 
des  Nègres  qui  fe  trouvent  dans  la  Pa- 
roifte  des  Carmes. 

Lille  de  la  Grenade  eft  de  (Terne  par 
les  Capucins  depuis  que  nous  l’avons 
abandonnée  ,  y  étant  contraints  par  la 
violence  d’un  Gouverneur  qui  y  fut 
mis  par  la  Compagnie  de  1664.  à  la¬ 
quelle  le  Comte  de  Cerillac  qui  en  étoit 
proprietaire  avoir  été  obligé  de  la  ven¬ 
dre  \  Nous  y  polTedons  une  très-grande 
terre  appellée  le  fond  du  grand  Pauvre  5 
qui  eft  une  réferve  du  Comte  de  Ceril¬ 
lac  ,  dont  il  a  gratifié  notre  Ordre  ;  mais 
qui  faute  d  ette  habitée  ,  eft  en  proye  à 
tous  ceux  qui  veulent  s’y  établir. 

L'Ifte  de  S.  Chriftophle  a  été  deftervie 
par  les  Jéfuites  6c  par  les  Capucins  j  les 
Carmes  y  avoient  une  habitation  6c  une 
Eglife  qui  n’était  pas  Paroiftiale.  Nous 
y  avions  confervé  une  petite  Chapelle 
6c  une  habitation  ,  après  que  l’on  eut 
rendu  aux  Anglois  la  partie  de  cette 
Ifle  dont  on  les  avoir  dépouillez  pendant 
la  guerre  de  1666.  6c  leurs  trois  Tem¬ 
ples  que  l’on  nous  avoir  donné  pour 
faire  le  Service  6c  adminiftreï.  les  Sa- 
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169 4.  cremens  aux  Catholiques  François  Sc  ! 
Irlandois,  à  qui  on  avoir  partagé  les; 
habitations  conquifes  fur  les  Angiois.  . 
Le  (pintuei  de  1  ïile  de  Sainte  Croix  a 
toujours  été  adminiftré  par  nos  Peres  : 
depuis  qu’on  commença  à  s’y  établir  , 
jufqnen  1696.  qu’on  tranfporta  cette  ; 
Colonie  pour  augmenter  celle  de  Saint 
Domiogue  :  il  fallut  fuivre  le  fort  des 
autres.  Nous  y  portâmes  les  attirails  de 
la  fucrerie  que  nous  y  avions  avec  envi-  i 
ron  foixante&  dix  Nègres  grands  ou  pe- 
tirs.  C  eft  avec  ce  fecours  que  nous  1 
avons  fait  Pétablifîement  que  notre  ; 
Million  pofléde  dans  l’Iûe  de  S.  Domin- 
gue  au  quartier  de  la  petite  riviere  à 
Léogane. 

Les  Ifles  de  S.  Martin  Sc  de  S.  Bar-  j 
thelemi  ont  été  dellèrvies  par  les  Capu-  J 
cins  depuis  que  nos  Peres  les  ont  aban- 
données  faute  de  Religieux.  Nos  Mif-  ' 
fions  avoient  un  terrain  confidérable  ; 
dans  la  première  de  ces  deux  îfles. 

L’iBe  de  Cayenne  fut  defTervie  par  ; 
les  Capucins  qui  y  vinrent  avec  les  pre-  • 
•  miers  habitans  qui  y  furent  envoyez  par 
une  compagnie  de  Marchands  de  Rouen,  i 
En  1652.  il  fe  fit  une  autre  Compagnie 
qui  c^b  int  du  Roi  â  certaines  conditions  ; 
la  propriété  de  cette  Ifle ,  Sc  de  la  terre 
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ferme  ,  depuis  le  cap  du  Nord  juiqu’à  1 
la  rivière  des  Amazones  Cette  C  ompa- 
gnie  à  la  tête  de  laquelle  éroit  l’Abbé  de 
Tille  Marivault ,  jugea  à  propos  d’y  con¬ 
duire  des  Prêtres  féculiers  ,  8c  entre  au¬ 
tres  un  certain  Monfieur  Blet  qui  s’eft 
donné  la  peine  d’écrire  l’hifioire  trafi¬ 
que  de  certe  entreprife  qui  commença 
Ôc  finit  en  moins  de  vingt  mois  ,  fous 
le  titre  d’Hiftoire  de  la  France  équi- 
no&iale.  Il  a  joint  à  ce  qu’il  avoit  re¬ 
marqué  à  Cayenne,  le  peu  qu’il  a  vu  en 
p  allant  aux  Ifles  du  vent  en  retournant 
en  France  ,  c’eft-à-dire  à  la  rade  de  la 
Martinique  8c  a.  la  Guadeloupe  ;  mais 
comme  cela  n’auroit  eueres  molli  fon 
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ouvrage  ,  il  y  a  mis  tout  ce  qu’il  a  plu 
à  de  certaines  gens  qui  lui  ont  donné  des 
mémoires  ,  plutôt  pour  favorifer  leurs 
intérêts  8c  leurs  pallions  que  pour 
l’inflruire  de  la  vérité  ;  c’eft  ce  qui  fait 
que  (on  Livre  eft  rempli  de  quantité 
de  fauffetez.  Quoiqu’ils  11e  touchaffent 
en  aucune  façon  nos  Millions  ,  le  Pere 
du  Tertre  mon  confrère  ,  n’a  pas  1  aillé 
d’en  réfuter  une  partie  dans  fon  Hif- 
toire  générale  des  Antilles.  Je  n’aurois 
pas  de  peine  a  achever  %  mais  comme 
cet  Auteur  eh:  mort  ,  8c  qu’il  n’a  laide 
commillion  à  perfonne  de  répondre 


* 


l6y  4. 


Les  Ja¬ 
cobins 
font  ap¬ 
pel  ez 
pour  Je 
iervir 
une  Pa 
roi  lie  à 
Cay.nne, 
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pour  lui  ,  je  ne  veux  pas  troubler  Ton 
repos. 

Après  la  déroute  de  cette  Compa¬ 
gnie  ,  les  Jéfuites  y  vinrent  avec  celle 
qui  fe  forma  en  1664.  ôc  s’y  font 
tou,  ours  maintenus  feuls.  Ils  n’a  voient 
en  1694.  qu’une  Paroifle  dans  Plfle  de 
Cayenne  5  &  un  Millionnaire  ambulant 
qui  al! oit  adminiftrer  les  Sacremens 
aux  habitans  de  la  terre  ferme.  Le  Mar¬ 
quis  de  Ferolles  qui  en  étoit  Gouver¬ 
neur  en  1 699.  avoir  (auvent  des  diffé¬ 
ré  ns  avec  eux.  Il  crut  que  pour  les  ren¬ 
dre  plus  traitables  *  il  falloit  appeller 
d’autres  Millionnaires  qui  partageaient 
avec  eux  le  foin  des  âmes.  Il  fut  ap¬ 
puyé  dans  la  demande  qu’il  en  fît  à  la 
Cour  par  une  Requête  des  principaux 
Officiers  &  h  bilans  qui  demandoienc 
nos  Peres.  Le  Roi  consentit  a  leurs  de- 
mandes  ,  Sc  le  Supérieur  de  notre  Mif- 
fion  de  la  Martinique  eut  ordre  d’y  en¬ 
voyer  deux  Religieux  5  mais  comme 
nous  en  avions  à  peine  pour  fournir 
nos  Eglifes ,  il  n’en  pût  envoyer  qu’un 
qui  fut  un  de  nos  Compagnons  de  voya¬ 
ge  ,  le  P.  Romanet ,  qui  fe  fer  vit  d’une 
barque  qui  remontoir  a  Cayenne  ,  ce  qui 
eft  tout-à-fait  extraordinaire.  Il  trouva 
a  fon  arrivée  que  le  Gouverneur  &  les 
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Jéfuites  s’étoient  accommodez,  de  que  igp* 
félon  les  apparences  une  des  conditions 
de  l’accord  ,  étoic  que  nos  Peres  ne  fc- 
roient  point  reçus.  Le  Pere  Romanet 
ne  lailla  pas  d’être  allez  bien  reçu  du 
Gouverneur  j  les  Jéfuites  le  comblèrent 
de  civilité.  Ils  lobligerent  de  prendre 
une  chambre  chez  eux  ,  ils  l’accompa- 
gnoient  par  tout,  ils  lui  témoignoient 
qu’ils  av oient  encore  plus  d’envie  que 
le  Gouverneur  de  les  nabitans  de  par¬ 
tager  avec  lui  le  foin  des  âmes.  Mais 
après  l’avoir  traité  avec  toutes  fortes  de 
chanté  chez  eux  pendant  quatre  mois  , 
il  fut  obligé  de  revenir  â  la  Martinique  , 
fans  avoir  pu  nen  conclure  pour  un  éta¬ 
bli  ife  ment  j  de  il  apprit  à  fes  dépens  que 
pour  être  forti  de  Limoges  depuis  cinq 
ans,  de  avoir  vu  tant  de  pays  ,  il  nen 
étoit  pas  plus  habile  homme  ,  puisqu'il 
auroit  dû  s’appercevoir  en  très-peu  de 
jours  qu’on  le  jolioit. 

Les  Jéluites  ont  un  Millionnaire  chez 
les  Sauvages  de  Lille  S.  Vincent ,  de  un 
frere  Coadjuteur  qui  lui  fert  de  Conv 
pagnon.  Le  Roi  leur  donne  quinze  ou 
dix-huit  cens  livres  pour  cette  Million. 

Je  ne  croi  pas  quelle  ait  été  encore 
d’aucune  utilité.  Les  Caraïbes  ne  font 
pasgens  qui  s’embaraffeia  de  recevoir 
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16^4.  ou  de  quitter  quelque  forte  de  Reli¬ 
gion  que  ce  foie.  Je  parlerai  dans  un  ! 
autre  endroit  de  leur  indifférence ,  6c  < 
de  leurs  mœurs. 

i-^a  panie  rrançoife  de  Pille  de  Saint  i 
Domi-ngue ,  cft  divifée  en  deux  quartiers 
principaux.  Celui  du  Nord  qui  com-  ; 
prend  le  Cap  François ,  &  le  port  Paix  , 
N  celui  de  l’Oueft  qu’on  appelle  Le oga-  • 
iiç.  Les  Capucins  adminitxroient  le  fpi-  • 
rituel  dans  î.a  partie  du  Nord,  6>c  avoient 
encore  des  Parodies  dans  la  partie  de  ; 
1  Oueft.  Les  Peies  Lianes ,  ou  Jacobins  : 
Difti-i  y  avoient  trois  Paroiffes  qui  font  les  1 
iTpâ-  Bourgs  de  l’Efterre ,  de  la  petite  Riviere ,  ’ 
du  Cul-de-fac.  Le  fpirituel  a  été  ad-  • 
rifle  miniftre  de  cette  maniéré  jufques  en  i 

min°uè.  I7°1‘  Sueies  Capucins  ayant  remon-  • 
tre  au  Miniftre  qu’ils  ne  pou  voient  pas  \ 
fournir  le  nombre  de  Religieux  nécef-  j 
fuies  pour  ces  Millions  ,  -on  a  donné  i 
aux  Je; unes  la  partie  du  Nord  qui  com-  i 
mènes  au  v.ap  François ,  6c  finit  à  la 
n  vu  si  e  de  1  Artibouite  ,  6c  les  Jacobins 
ont  eu  tout  le  refte  de  l’Ifle  ,  à  com¬ 
mencer  à  cette  riviere  jufqu  au  cap  Ti- 
beron  qui  eft  le  plus  occidental  de 
1  ifie  ou  commence  la  concellion  d-*  la 
Compagnie  de  l’Ifle  à  Vache  à  qui  le 
Roi  a  permis  de  choifir  tels  Eccléfiaf- 
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tiques  quelle  jugera  a  propos.  1694. 

C'eft  le  Roi  qui  entretient  les  Reli- 
gietix-Ctirez  des  Ifies  du  Vent,  c’ed-à- 
dire  de  toutes  les  Ifies  ,  excepté  celle 
de  C.  I? omitigue.  Les  pendons  des  Curez 
fe  pre  nnent  fur  le  domaine  du  Roi  aux 
Ides.  Tentes  les  Cures  anciennes  ont  Revenus 
douze  mille  livres  de  fucre  brut  ,  &c  5T 
les  m  udlvS  feulement  neuf  mille  li-  ^es  du 
vies.  Comme  les  ParoilTes  des  Jé fuites  c’eft-à- 
à.  la  Martinique  font  toutes  anciennes  ,  aired  la 
elles  form  audi  toutes  à  douze  mille  ^e^iâ 
livres  de  fucre.,  celle  du  Fort  S.  Pierre 
a  de  plus  neuf  mille  livres  pour  un  fc-  &c. 
coudai::. 

Les  l  aroiiies  des  Capucins  de  la  Mar- 
tinio  te  font  toutes  à  neuf  mille  livres  , 
excepté  celle  du  Fort  Royal  qui  a  vingt- 
un  mil':  livres  pour  deux  Religieux,  ils 
ont  outre  cela  cinq  cens  frans  comme 
Aumôniers  de  la  For  ter  elfe. 

Les  ParoilTes  des  Jacobins  étant  de 
differentes  efpéces ,  leurs  pendons  font 
aufli  différentes  ;  celle  du  Mouillage  a 
vingt-un  mille  livres  pour  deux  Reli¬ 
gieux  ,  celte  de  la  Bade-pointe  3c  de 
fainte  Marie  ont  chacune  douze  mille 
livres ,  3c  les  autres  n’ont  que  neuf:  mille 
livres  >  mais  adn  que  nos  Religieux 
foient  tous  égaux,  le  Supérieur  prend  fur 
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1694.  la  Pareille  du  Mouillage  12000.  livres  : 
de  fucre  pour  ajoüter  aux  9000.  livres 
qu’ont  les  Pareilles  nouvelles  afin  de  1 
leur  faire  à  tous  un  revenu  fixe  de  1 1000. 
livres  de  fucre  brut.  A  iegard  du  cafuel 
des  Faroifies  3  il  efi  different  félon  la  dif¬ 
férence  des  lieux  où  elles  font  fituées  ; 
il.  confiée  feulement  dans  les  droits  de  » 
fépulture  8c  de  mariage  ,  8c  les  pubii-  • 
cations  des  bancs  pour  les  personnes 
libres  ;  car  à  l’égard  des  cfclaves  ,  011 
n’exige  rien  d’eux  ni  de  leurs  maîtres  i 
pour  eux.  La  levée  des  corps  que  le  : 
Curé  va  chercher  à  la  maifon  efi;  taxée  : 
dans  les  ParoilFes  du  Fort  S.  Pierre  ,  du 
Mouillage  8c  du  Fort  Royal ,  a  quinze  : 
livres  ,  dans  les  autres  lieux  de  lllle  \ 
à  fix  livres  *,  on  donne  dans  ies  trois  , 
Eglifes  ci-delïus  neuf  livres  pour  cha-  j 
que  grande  Meffe  ,  8c  dans  le  refte  de 
Fille  quatre  livres  dix  fols  ;  les  Melfes  ! 
bafies  à  une  livre  ,  les  publications  i 
des  bancs  pour  les  mariages  à  vingt  fols  1 
chacune  ,  8c  les  certificats  de  Bap-  ; 
ternes ,  mariages  ou  fépultures  à  vingt 
fols.  A  l’égard  des  autres  fonctions  on  1 
reçoit  ce  que  les  fidèles  préfente nt  quand 
cela  arrive  ,  mais  on  ne  demande  ja-  ■ 
mais  rien. 

Quand  j’arrivai  aux  Mes  nos  penfions 

étoient 
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etoiçnt  payées  en  fucre  brut ,  qui  à  eau-  M94. 

S  §ü£n'e  erolt,  unc  marchandifeTi  Ptix  du 
Gccaee  qu  a  peine  la  pouvoir- on  né^o- fucre 

çier  en  marchandife  ,  fur  le  pled  dïm  v™<  u 

ecu  le  cent ,  pendant  que  toutes  les  pro-  Pa,yd,e 

vidons  qui  venoient  de  France  étoient K4V  ' 

a  un  prix  exceffif.  Mais  ce  même  fucre 

étant  venu  à  enchérir  vers  la  fin  de 

1697.  où  on  le  vendit  jufqu  a  cinq  ÔC 

lx  n  les  ceilt  >  &  Ion  prix  ayant  en¬ 
core  confidérablement  augmenté  après 
la  paix  de  Rifvick ,  les  Fermiers  des  Do¬ 
maines  du  Roi  obtinrent  un  Arrêt  du 
Conleil  d  Etat  qui  fixa  toutes  les  pen- 
iions ,  tant  du  Clergé  que  de  l’Etat  Ma¬ 
jor  ,  a  quatre  livres  dix  fols  le  cent , 
pendant  que  ces  mêmes  Fermiers  exi- 
geoient  fix  livres  par  cent  pour  les 
droits  de  Capitation  de  ceux  qui  ne 
fado îent  pas  du  fucre  ,  &  du  fucre  ef¬ 
fectif  de  ceux  qui  en  faifoient.  Ce  fut  1»  b™.- 
un  nommé  la  Bruneliere  infigne  mal-"eliele  * 
torier  s  il  en  fut  jamais,  qui  avoit  fuc-teut  du 
cede  a  Monfieur  de  Vaucourtois ,  qui^0”3" 
donna  cet  avis  à  Ces  maîtres.  Par  bon-  ‘ 
heur  pour  les  Ifles  fa  Commiffion  ne 
dui  a  que  deux  ans ,  car  il  auroit  ruiné 
tous  les  habitans  Sc  tout  le  commerce 
s  il, y, eut  demeure  plus  long-tems.  Mais 
le  départ  de  cet  honnête  homme  n’a  pas 
T ente  I.  t  f 
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remédié  aux  maux  qu’il  a  caulé ,  3c  de¬ 
puis  ce  tcms  là  les  perdions  des  Curez  , 
celles  de  l’Etat  Major  3c  des  Officiers  de 
Juftice  ont  été  payées  fur  le  pied  de 
quatre  livres  dix  lois  pour  cent  livres 
de  lucre. 

Appoîn-  Les  appointemens  du  Gouverneur 
^emens  General  ,  du  Lieutenant  au  Gouverne- 
Major ment  Générai  ,  3c  de  l’Intendant,  font 
'des  nies,  payez  par  le  Tréfor  en  France.  Les 
Gouverneurs  de  la  Martinique  ,  Guade¬ 
loupe  3c  S.  Chriftophîe  ,  ont  foixante 
mille  livres  de  Fucre  payés  à  quatre  li¬ 
vres  dix  fols  le  cent  aux  Ides ,  3c  mille 
écus  de  gratification  payez  en  France. 
Les  Lieutenans  de  Roi  ont  vingt  mille 
livres  de  lucre ,  3c  cinq  cens  livres  de 
gratification.  Les  Juges  Royaux  des 
trois  Ifies  ci-deffus  ,  les  Procureurs  du 
Roi ,  3c  les  Exécuteurs  de  la  Juftice ,  ont 


Tfl  quoi 
confîft: 
le  Do¬ 
maine  du 
Roi. 


chacun  douze  mille  livres  de  fucre.  Les 
Confeiilers  au  Confeil  Supérieur  ,  ont 
douze  cens  livres  de  lucre  ,  ou  l’exemp¬ 
tion  du  droit  de  Capitation  pour  douze 
de  leurs  E  le  laves. 

Le  Domaine  du  Roi  dans  les  Ifies 
confifte  dans  le  droit  de  Capitation  que 
tous  les  hommes  blancs  ou  noirs  libres  , 
engagez  ou  efclaves ,  payent  depuis  Pa¬ 
ge  de  quatorze  ans  juîques  à  foixante. 
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Ce  droit  eft  de  cent  livres  dcfucre  brut 
«ttedlif  par  an  ,  pour  ceux  qui  en  font ,  ' 

ou  de  fix  francs  pour  ceux  qui  n’en  font 
point.  Ce  font  les  maîtres  qui  payent 
pour  leurs  domeftiques  engagez  ou  ef- 
claves.  On  paye  encore  unpour  cent  de 
tout  le  lucre  qu  on  livre  pour  avoir  le 
droit  de  le  peler  chez  foi.  Chaque  caba¬ 
ret  paye  deux  mille  livres  de  fucre  pal¬ 
an.  Toutes  les  Marchandées  qui  arri¬ 
vent  aux  llles  payent  un  pour  cent  en 
elpece ,  ce  qui  le  doit  entendre  feule- 
ment  des  provilîons  de  bouche  ;  outre 
cela  le  tiers  des  Confifcations  &  des 

amendes  entre  dans  le  Domaine  du 
Roi. 


Tous  les  hommes  blancs  créolles  ,  Ceu*  qll! 
c  eu.  a  due ,  nez  dans  les  Iflcs,  &  o-é né-  ne 
râlement  toutes  les  femmes  blanches  f“  f 
iont  exemptes  du  droit  de  Capitation  Parer  ^ 
aulli-bien  que  les  efclaves ,  ferviteurs  ,  capka^ 
ou  engagez  des  Religieux  ou  des  an-  tion* 
ciens  Seigneurs ,  Proprietaires  des  Ifles 
&  leurs  repréfentans. 

Les  pendons  des  Religieux  qui  delfer- 
vent  les  Parodient  de  S.  Dumingue  ne 
font  pas  payées  par  le  Roi.  Ce  font 
les  habitans  de  chaque  Parodie  qui  les  ,p;nfïoIW 
j  payent*  Le  Marguilher  a  loin  d’en  faire  vtz  à  s. 
la  répartition  &  la  levée  ?  3c  de  la  payer 
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ï  par  quartier  au  Curé  ,  elle  eft  cîe  trois 
cens  écus  par  an  ;  Ôc  quand  on  eft  obli¬ 
gé  de  tenir  deux  Prêtres  dans  uneParoif- 
fe ,  on  donne  cent  cinquante  ou  deux 
cens  écus  pour  le  fécond. 

Les  pendons  ôc  le  cafuel  des  Curez 
font  bien  plus  confidérables  à  S.  Do- 
niingue  qu’aux  Mes  du  Vent.  Mais  on 
doit  confidercr  que  toutes  les  provi- 
lions  de  bouche  qui  viennent  d'Europe  , 

'  comme  font  le  vin  5  la  farine  3  les  vian¬ 
des  falées  ?  les  épiceries ,  &  générale¬ 
ment  toutes  les  autres  chofes  dont  on  a 
befoin  pour  fe  nourrir  5  fe  vêtir  ôc  fe  mé¬ 
dicamenter  ,  font  infiniment  plus  chere$ 
à  S.  Domingue  qu’aux  autres  Ifles  5  par¬ 
ce  que  l’argent  y  étant  plus  commun  ? 
toutes  les  denrées  augmentent  de  prix. 

Les  plus  petites  monnoyes  des  Ifles 
du  Vent  étoient  encore  en  1705.  les 
lois  marqués  de  France  ,  à  S.  Domin¬ 
gue  c’étoit  les  pièces  de  quatre  fols  5 
ou  les  demi-réafes  d’Efpagne. 

Les  habitans  de  S.  Domingue  ne  paient 
point  de  droits  de  Capitation  ,  mais  iis 
payent  deux  fols  par  livre  d’indigo  ,  ÔC 
quelque  chofe  pour  le  fucre  avec  l’entre¬ 
tien  des  Curez  ôc  de  l’Etat  Major  j  cela 
vaut  bien  une  Capitation  ,  Ôc  quelque 
chofe  de  plus. 
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Les  différens  Ordres  Religieux  que  165)4* 
j  ai  nommez  ci  de  (Tus,  onr  à  leur  tête  un 
Préfet  Apoftolique  ,  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  le  Supérieur  général  de  toutes  les 
Millions  à  qui  la  Congrégation  de  pro - 
pagandd  fide ,  donne  les  pouvoirs  né- 
celfaires  pour  le  fpirituel,  parce  que  les 
lieux  des  Millions  ne  font  fous  la  Jurif- 
diéfion  d  aucun  Evêque  ,  foit  d’Europe  , 
ioit  de  l’Amérique.  Voici  une  traduc¬ 
tion  des  Privilèges  que  le  Pape  accor¬ 
de  ordinairement  aux  Préfets  Apoftoli- 
ques. 

i 

1.  De  dilpenfer  de  toutes  fortes  d’ir¬ 
régularité  ,  excepté  celle  qu’on  a  encou¬ 
rue  pour  une  véritable  bigamie  3  ou  pour 
un  homicide  volontaire  5  même  quand 
il  y  auroit  dans  ces  lieux- là  une  ex¬ 
trême  nécellité  d’ouvriers  *,  mais  quant 
a  l’homicide  volontaire  3  on  en  pourra 
difpenfer  dans  un  befoin  prenant ,  pour¬ 
vu  que  cela  ne  caufe  point  de  fcandale 
dans  le  païs. 

2.  De  dilpenfer  &  commuer  les  vœux 
fimples  ,  même  celui  de  chafteté  en 
d’autres  œuvres  de  pieté  ,  de  cela  pour 
une  caufe  raifonnable  3  excepté  le  vœu 
de  Religion. 

3.  Dabfoudre  8c  de  difpenfer  de  tou¬ 
tes  fortes  de  Emonies  ,  même  de  la 
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réelle  en  quittant  les  Bénéfices,  &  fie 
la  reftitution  des  fruits  perçus  injufte- 
ment  en  impofant  quelque  aumône ,  ou 
autre  pénitence  falutaire  félon  la  vo¬ 
lonté  de  celui  qui  donne  l’abfolution , 
ou  fi  les  Bénéfices  font  Paroifiiaux  ,  & 
qu  il  ne  fe  trouve  perfonne  capable  de 
lesiemplir,  on  peut  abioudre  les  cou¬ 
pables  ,  8c  leur  permettre  de  les  tar¬ 
der.  ü 

4.  De  difpenfer  dans  le  troifiéme  8c 
quatrième  degré  de  confanguinité  & 
d  affinité  firnple  8c  mixte  ;  8c  dans  le 
deux,  trois  8c  quatrième  mixte,  mais 
jamais  dans  îe  fécond  firnple.  Et  pour  ce 
qui  regarde  les  mariages  contra  été  z. 
dans  le  fécond  degré  firnple  ,  pourvu 
quil  ne  touche  en  aucune  façon  au  pre¬ 
mier  degré ,  on  en  pourra  difpenfer  ceux 
qui  viennent  au  fein  de  l’Eglife  étant 
hérétiques  ou  infidèles  ,  &  en  ce  cas  on, 
pourra  déclarer  legitimesles  enfans  pro¬ 
venus  de  ce  mariage. 

5.  De  difpenfer  de  l’empêchement  de 
l’honnêteté  publique  ,  provenant  des 
fiançailles. 

6»  De  difpenfer  de  l’empêchement 
du  crime  ,  pourvu  cependant  qu’il  ne 
regarde  qu’une  des  parties  ^  comme 
aulli  de  rendre  le  droit  qu’on  pourroit 
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avoir  perdu  ,  de  demander  le  devoir  1 
conjugal. 

7.  De  difpenfcr  de  .l’empêchement 
de  l’affinité  fpirituelle ,  excepte  celle  qui 
fe  contraéte  entre  celui  qui  baptife  &c  le 
baptifé. 

8.  Les  difpenfes  ordinaires  des  ma¬ 
riages  dans  le  quatre  3  cinq  ,  lix  de 
feptiéme  degré  ,  ne  (e  doivent  point  ac¬ 
corder  qu’à  condition  que  la  femme 
n’ait  point  été  enlevée  j  ou  fi  elle  l’a  été  5 
qu’elle  11e  ioit  plus  entre  les  mains  du 
ravifîeur  9  mais  dans  un  lieu  libre.  Et 
encore  on  ne  peut  fe  fervir  de  ces  pou¬ 
voirs  que  dans  les  lieux  où  il  n’y  aura 
point  d’Evêque. 

9.  De  dilpenfer  les  Gentils  de  les  Infi¬ 
dèles  qui  fe  convertirent  à  la  Foi ,  ayant 
plufieurs  femmes  3  qu’ils  puiffent  garder 
après  leur  Baptême  celle  qui  leur  plaira  > 
bien  qu’elle  ait  embrafîé  la  Religion 
Chrétienne  ,  à  moins  que  la  première 
de  toutes  les  femmes  qu’ils  ont  prifes 
ne  voulût  recevoir  le  Baptême  ,  auquel 
cas  elle  doit  avoir  la  préférence. 

1  o ,  D’abfoudre  de  l’Héréfie  >  du  Schif- 
me  de  de  FApoftafie  de  la  Foi ,  toutes 
fortes  de  perfonnes  ,  même  les  Ecclé- 
fiaftiques  léculiers  ou  réguliers ,  excep- 
lé  ceux  qui  font  des  lieux  où  l’Inqui- 
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1 654.  taon  cft  établie  ,  à  moins  qu’ils  ne  fof- 
fent  tombez  dans  ces  crimes ,  dans  les 
lieux  des  Millions  ,  &  où  l’héréfie  eil 
dominante  Et  encore  excepté  ceux  qui 
ayant  abjure  juridiquement  font  retom¬ 
bez  dans  1  héréfie  ;  à  moins  qu’étant  nez 
•  aans  un  pais  hérétique  ,  &  y  étant  re¬ 
tournez  ,  la  foiblefîè  ne  les  eût  fait 
tomber,  &  cette  abfolution.  ne  peut 
er  /ir  que  dans  le  fort  intérieur. 

ii.  D’abfoudre  de  tous  les  cas  réfer- 
vez  au  S.  Siège  ,  &  même  de  ceux  oui 

font  contenus  dans  la  Bulle  in  Cœna  ï)a- 
mini . 


12. 


UC  Demi:  les  ornemens  &  mitres 
uitenciles  pour  le  Sacrifice  de  la  Melle. 

t  }.  De  réciter  le  Rofaire  ou  quelque 
autre  Pnere  ,  fi  on  ne  peut  porter  avec 

1  °"  Bi'evlâire  ’  &  ^on  ne  pu'iflc  ré¬ 
citer  Office  divin ,  pour  quelqu’empê- 
chement  légitimé.  f 

, 1  i  ■  De  réconcilier  les  Eglifes  prepha- 
nees  ,  avec  de  1  Eau  benîte  par  un  Evè- 

r  .  i  •  •  eifi  le  avec  de  l’Eau- 

bemte  ordinaire  ,  &  de  communiquer 
ce  pouvoir  aux  fîmples  Prêtres.  • 

15.  De  confacrer  les  Calices,  les  Patè¬ 
nes  &  les  Autels  portatifs  avec  de  l'huile 
pite  par  l’Evêque  ,  dans  les  lieux  où  il 
n  y  a  point  d’Evêques ,  ou  dans  ceux  au 
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le  Siège  eft  vacant,  ou  bien  éloigné  de  1^4* 
deux  journées. 

16.  De  permettre  de  mander  de  la  vian- 
de  ,  des  œufs  5c  du  laitage  pendant  le 
Carême  5c  autres  teins  de  jeûne  lors 
qu’on  le  jugera  a  propos. 

17.  De  célébrer  la  Melle  deux  fois  le 
jour  ,  s’il  y  a  pour  cela  une  grande  né- 
cellîcé  ,  pourvu  qu’on  n’ait  pas  pris  l’ab¬ 
lution  à  la  première  Méfié  ,  qui  a  dû 
être  célébrée  une  heure  avant  l’aurore  ÿ 
de  la  fécondé  après  midi.  On  pourra 
même  célébrer  fur  un  Autel  portatif,. 

(ans  Mini  lire  ,  en  pleine  campagne  fur 
la  terre  ,  pourvu  que  ce  fo it  un  lieu: 
décent ,  fur  un  Autel ,  quoiqu’il  fut  rom¬ 
pu  ,  &c  qu’il  n’y  eût  aucune  Relique  ,  en 
préfence  des  Hérétiques  ou  excommu¬ 
niez  Schématiques  ou  Infidèles  ,  pourvût 
que  le  Minifire  ne  foit  pas  hérétique  ois 
excommunié  ,  5c  qu’on  ne  puiffe  célé¬ 
brer  autrement.  Il  n’efi:  pourtant  per¬ 
mis  de  fe  fervir  du  pouvoir  de  dire  la- 
Melle  deux  fois  en  un  jour  que  très- 
rarement  ,  &  pour  des  raifons  très- fortes 
Sc  très-prefiàntes  ,  5c  en  cela  on  charge^ 
la  conlcience  du  Célébrant. 

18.  D’accorder  une  indulgence  plenie- 
re  aux  Hérétiques  la  première  fois  qu’ils 
font  abjuration ,  5c  a  tous,  les  Fideles  ai 
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‘^4-  l’article  de  la  mort  ,  qui  font  contrits: 
3c  confelfez ,  ou  du  moins  qui  font  con¬ 
trits. 

19.  D’accorder  une  Indulgence  pic- 
niere  trois  fois  l’année  dans  l’Oraifon 
de  quarante  heures  qu’on  indiquera  dans 
certains  jours  à  tous  ceux  qui  étant  con¬ 
trits  &  confellez  3  auront  reçu  la  Paint® 
Communion. 

20.  De  pouvoir  s’appliquer  à  foi-mê¬ 
me  les  Indulgences. 

2 1.  De  célébrer  la  Meffe  des  Morts  à 
quelque  Autel  que  ce  foit ,  même  fur  un 
Autel  portatif ,  tous  les  Lundis  qui  ne 
feront  pas  empêchez  par  une  Fête  de 
neuf  Leçons  }  ou  s’ils  font  empêchez  5 
les  Mardis ,  3c  de  délivrer  félon  leur  in¬ 
tention  une  ame  du  Purgatoire  par  ma¬ 
niéré  de  fuffrage. 

22.  De  porter  le  Très- Saint  Sacrement 
aux  malades  fans  cérémonie  3c  fans 
lumière  ,  3c  de  le  garder  de  la  même 
maniéré  pour  la  même  fin  ,  pourvu 
cependant  que  ce  foit  dans  un  lieu  dé¬ 
cent  j  s’il  y  a  quelque  danger  d’un  facri- 
lege  du  coté  des  Hérétiques  ou  des  Infi¬ 
dèles. 

23.  De  fe  vêtir  d’habits  féculiers  ,  fi 
les  Millionnaires  ne  peuvent  demeurer 
ou  palier  autrement  dans  les  lieux  de  leui: 
Million. 
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24.  De  garder  dans  leur  maifon  3c  1694, 
de  lire  les  Livres  des  Hérétiques  qui 
traitent  de  leur  Religion  9  afin  de  les 

O 

combattre  ,  3c  tous  les  autres  Livres 
deffendus ,  excepté  les  ouvrages  de  Char¬ 
les  Du  Moulin  ,  de  Nicolas  Machia¬ 
vel  3c  tous  ceux  qui  traitent  de  l’Aftro- 
logie  judiciaire  ,  principalement  ou  in¬ 
cidemment  ,  ou  de  quelque  maniéré 
que  ce  toit  ,  à  condition  que  ces  LD 
vres  ne  pourront  être  tranfportez  hors 
des  lieux  des  Millions,  3c  que  les  Mif- 
fionnaires  ne  pourront  donner  à  d’au¬ 
tres  la  permillion  de  les  lire. 

25.  De  communiquer  ces  privilèges 
en  tout  ou  en  partie  aux  Religieux  de 
fa  Million  que  U  Congrégation  aura 
approuvée  ,  3c  non  à  d’autres  ,  pour  le 
tems  3c  les  lieux  que  le  Préfet  Apofto- 
lique  jugera  à  propos ,  avec  pouvoir  de 
révoquer  ou  diminuer  ces  mêmes  pou¬ 
voirs  qui  font  accordez  au  Vice-Préfet 
ou  autre  qui  fuccedera  ,  &  en  cas  de 
mort  à  celui  ou  à  ceux  qui  font  nom¬ 
mez  par  la  Congrégation  ,  ou  qui  leur 
fuccédent  de  droit ,  afin  que  la  Million 
ne  demeure  pas  fans  chef. 

16.  D’adminillrer  tous  les  Sscremens 
qui  font  de  la  compétence  des  Curez  oit 
Ordinaires  -,  excepté  ceux  de  l’Ordre  3c 
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1^4.  de  la  Confirmation  ;  enfin  de  Te  fervir 
de  ces  privilèges  ,  3c  de  les  adminiftrer 
a  ceux  qui  en  auront  befoin  fans  au¬ 
cune  rétribution. 

Tels  font  les  privilèges  que  le  Pape 
accorde  aux  Millionnaires.  J’ai  jugé  a 
propos  de  les  mettre  ici  3  afin  que  le  pu¬ 
blic  puilfe  juger  fi  nous  avions  tort  dans 
une  affaire  que  je  rapporterai  ci-après. 


CHAPITRE  XI. 


Defcription  du  Roucou  &  de  l Indigo, 

DAns  l’état  que  je  fis  de  maParoifie  » 
je  ne  me  contentai  pas  de  fçavoir 
le  nombre  des  amesqtiilacompofoient  * 
j’obfervai  encore  les  marchandifes  qui 
s’y  fabriquoient.  J’y  trouvai  donc  que 
je  n’avois  que  cinq  habitations  où  lion 
fît  du  fucre.  Tous  mes  autres  Pafroii- 
fiens  s’occupoient  à  la  culture  du  Roti- 
cou  ,  de  l’Indigo  3c  du  Cacao.  Outre 
ceux  là  il  y  avoit  nombre  d’ouvriers 
différens  ,  &  d’autres  qui  vivoient  fur 
leurs  habitations  de  ce  qu’ils,  en  re- 
ciieilloient  ,  3c  des  farines  de  Manioc 
qu  ils  faifoient 3c  des  befliaux  3c  vo¬ 
lailles  qu’ils  y  élevoientj  qui  n’écoit  pas, 
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le  trafic  le  moins  confidérable  ,  puifqu’il  1694, 
vient  du  fond  même  de  la  terre  ,  &c  qu  A 
produit  de  l’argent  comptant.  Je  parie¬ 
rai  amplement  du  Sucre  ,  du  Cacao  &c 
du  Manioc  dans  un  autre  endroit.  Je 
vais  donner  à  prélent  une  idée  la  plus 
j ufte  que  je  pourrai  du  Roucou  ,  de  la 
qualité ,  de  fa  culture  ,  de  fon  ulage ,  des 
mauvaifes  façons  qu’on  y  peut  faire  ,  8c 
des  moyens  pour  les  découvrir  ,  8c  en- 
fuite  je  parlerai  de  l’Indigo. 

Le  Roucou  que  les  Elpagnols  appel¬ 
lent  ^chiote,  eft  une  teinture  rouge  qui 
fert  à  mettre  en  première  couleur  les 
laines  blanches  qu’on  veut  teindre  en 
rouge, bleu ,  jaune  ,  verd  &  autres  cou¬ 
leurs.  Elle  provient  d’une  pellicule  rou¬ 
ge  qui  couvre  de  pentes  graines  blan¬ 
ches  8c  rondes  dont  eft  rempli  le  fruit 
de  l’arbre  ,  qu’on  appelle  Roucouler  ,  8c 
qui  vient  par  toute  l’Amérique  :  il  eft 
pour  l’ordinaire  de  la  grandeur  d’un  pru¬ 
nier  ,  mais  beaucoup  plus  touffu  j  fon 
écorce  eft  rouftatre,  les  feiiiîles  font  allez 
grandes  ,  fortes ,  dures  8c  d’un  verd  fon¬ 
cé.  Il  porte  deux  fois  l’année  des  fleurs 
d’un  rouge  couleur  de  chair  ,  par  gros 
bouquets  qui  reflemblent  alfez  aux  rôles 
fauvages  ou  bâtardes ,  aufquelles  luccé- 
dent  des  bouquets  degoufles,  couvertes 
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1 694.  de  piquants,  comme  des  châtaignes, maïs 
plus  petites  ,  qui  étant  ouvertes  de  trou¬ 
vent  pleines  de  graines  comme  de  pe¬ 
tits  giams  de  coriandre ,  couverts  d  une 
pellicule  incarnate  qui  fe  détache  dif¬ 
ficilement  du  grain  qu’elle  couvre  , 
qu  elle  laide  tout  blanc  8c  adez  dur  > 
quand  elle  en  ed  déparée  ;  cette  pelli¬ 
cule  macerée  8c  cuite  ,  compode  la  tein¬ 
ture  qu’on  appelle  Roucou. 

On  connoît  que  la  graine  ed  mûre 
8c  qu  elle  a  atteint  da  parfaite  couleur , 
quand  la  goufle  ou  la  code  qui  la  ren¬ 
ferme  s’ouvre  d’elle  -  même.  Il  du  dit 
qu’une  ou  deux  doient  ouvertes  pour 
cueillir  tout  le  bouquet  qui  en  con¬ 
tient  pour  1  ordinaire  huit  ou  dix  ,  8c 
quelquefois  davantage  duivant  l’âge  de 
1  arbre  8c  la  bonté  du  terrain.  Les  Nè¬ 
gres  grands  8c  petits  s’occupent  à  011- 
vnr  les  gonfles  qui  ne  le  dont  pas  duf- 
fifamment  ,  en  les  predânr  avec  les 
doigts  ,  8c  font  fortir  avec  1  ongle  du 
pouce  les  graines  qui  dont  dedans,  qu’ils 
recueillent  dans  des  coiiis ,  c’eft-â-dire , 
dans  des  moitiez  de  calebades.  On 
met  toutes  ces  graines  dans  des  canots 
GL1  g1  arides  auges  de  bois  tout  d'une 
pièce  ,  avec  de  l’eau.  On  les  y  laide 
pendant  fept  ou  huit  jours,  8c  même 
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davantage  julqu’â  ce  que  1  eau  com¬ 
mence  à  fermenter  alors  on  les  re¬ 
mue  fortement  avec  des  pagaies  de 
bois  qui  font  comme  de  grandes  fpa- 
tules  ,  ou  plutôt  comme  des  pelles  de 
four  ,  8c  on  les  pile  avec  des  pilons  de 
bois  ,  afin  de  faire  détacher  la  pellicule 
ronge  du  grain  quelle  couvre.  On  re¬ 
commence  ce  manège  quatre  ou  cinq 
fois  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  relie  aucune 
pellicule  aux  grains ,  après  quoi  on  pâlie 
le  tout  dans  des  hebichets  ,  qui  font  des. 
cribles  faits  de  roleaux  refendus  ,  ou 
de  iataniers  ,  dont  les  trous  font  aflez 
petits  pour  ne  pas  lailfer  palier  les 
grains  j  l’eau  que  l’on  en  tire  pour  lors 
eil  allez  cpaille ,  fort  rougeâtre  8c  de 
très  mauvaife  odeur.  On  a  ordinaire¬ 
ment  deux  chaudières  de  fer  ou  de  mé¬ 
tal  d’une  bonne  épaillèur ,  qui  font  mon¬ 
tées  8c  fcellées  chacune  fur  ion  four¬ 
neau  ,  où  l’on  met  cette  eau  ,  que  l’on 
fait  bouillir  fortement â mefure quelle 
boule  ,  on  recueille  dans  de  grandes 
badines  l'écume  qu’elle  jette  ,  8c  quand 
elle  ne  rend  plus  d’écume  ,  on  la  jette 
comme  inutile  ,  8c  on  met  à  fa  place 
dans  les  chaudières  l’écume  qu’on  en 
a  tirée.  On  la  fait  bouillir  pendant  dix 
ou  douze  heures  la  remuant  fans  celle 
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10  9 4*  avec  une  fpatule  de  bois  ,  de  crainte 
qu’elle  ne  s’attache  à  la  chaudière  ôiY 
elle  pourroit  brûler  ,  ou  du  moins  fe 
noircir.  On  connaît  qu’elle  a  fa  cuiflon 
néce flaire  quand  elle  commence  à  fe  dé¬ 
tacher  d  elle- même  de  la  fpatule  ;  pour 
lors  on  la  retire  5  on  la  met  refroidir  dans 
des  badines  ou  des  canots  de  bois  bien 
propres.  Loriqu’elle  eft  preique  froide  , 
on  en  fait  des  pelottes  de  deux  à  trois 
livres  chacune ,  3c  pour  empêcher  qu’el¬ 
le  ne  s’attache  aux  mains  en  les  travail¬ 
lant ,  on  a  foin  de  les  frotter  de  teins- 
en  rems  avec  de  l’huile  de  palma  Chriflb 
ou  de  Carapar ,  comme  l’appellent  les 
Indiens.  Les  pelottes  étant  faites ,  on  les 
enveloppe  dans  des  feuilles  de  balider 
que  l’on  a  fait  palfer  fur  le  feu  pour  les 
amortir  3c  les  rendre  plus  maniables  y 
&  on  les  lie  avec  des  aiguillettes  de 
mahot. 

Je  viens  de  dire  en  peu  de  mots  de 
quelle  maniéré  on  fait  le  Roucou ,  3c  ce¬ 
la  pourra  fuffire  pour  ceux  qui  ne  fe  fou- 
eient  pas  d’entrer  beaucoup  dans  cette 
matière  ,  mais  il  faut  contenter  les  plus 
curieux  en  leur  expliquant  plus  en  dc- 
laii  cette  Manufacture,. 


Ci 
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De  la  maniéré  de  cultiver  &  de  faire 

le  Roue  ou. 

Depuis  le  mois  de  Mars  jufqu’à  la  hn 
de  Mai ,  c’eh  le  rems  de  planter  le  Rou- 
cou ,  néanmoins  quand  vous  le  plante¬ 
riez  dès  Février  8c  même  Janvier  ,  il 
vien  droit  auffi  ,  mais  ne  rapporter  oit 
pas  plutôt  que  le  planter  en  Mars, 

Il  ne  faut  pour  le  planter,  après  avoir 
netoyé  fa  terre,  que  faire  de  petits  trous 
avec  la  houe  ,  8c  jetter  dedans  trois  ou 
quatre  graines  au  plus  ,  comme  on  fait 
pour  planter  des  pois  ou  du  mil. 

La  diftance  lapins  raifonnable  eh  de 
huit  pieds  en  quarré  >  on  le  farcie  8c  en¬ 
tretient  comme  les  autres  arbres. 

Quand  il  poulie  trop  haut  ,  on  le 
châtre  pour  le  faire  épaillir  ,  8c  conver¬ 
tir  l’arbre  en  builîon. 

On  le  cueille  deux  fois  l’année  vers 
la  faint  Jean  8c  vers  Noël.  Celui  qui 
eh  planté  en  Mars,  Avril,  Mai,  rap¬ 
porte  â  Noël. 

Dès  qu’il  y  en  a  dans  une  grappe  une  r0hcoo 
colle  qui  ouvre  ,  toute  la  grappe  eh verd- 
mûre  ,  8c  celui  qu’on  cueille  en  cet 
état  s’appelle  Roucou  verd. 

Quand  on  le  veut  laifîer  fécher  da- 


* - 258  Nouveaux  Voyages  aux  Ijles 

j  65)4.  vantage  pour  le  garder  8c  écaler  8c  fai¬ 
re  a  Ton  loifir  ,  on  attend  â  le  cueillir  qui! 
y  ait  beaucoup  plus  de  codes  féches  que 
de  vertes  à  la  grappe  ,  8c  on  appelle 
Roucou  ce^a  Roucou  fec. 

fsc-  Le  Roucou  verd  ne  fe  peut  garder  que 
quinze  jours  avant  que  d’être  écalé  8c 
fait  ,  mais  il  rend  un  tiers  plus  que  le 
Roucou  fec,  8c  le  roucou  en  eft  plus  beau* 
Le  Roucou  fec  fc  gardera  fort  bien  fix 
mois ,  8c  on  le  peut  battre  pour  l’écaier, 
après  l’avoir  fait  un  peu  -fécher  au  foleii 
8c  l’avoir  remué. 

Pour  écaler  le  Roucou  verd  il  ne  faut 
que  rompre  la  code  du  côté  de  la  queue  > 
8c  la  tirer  en  bas  avec  la  peau  qui  en¬ 
vironne  les  graines  lans  s’embarallèr  de 
cette  peau. 

Différer  s  _  Après  que  vos  graines  font  écalées  * 

op1  auges  faut  avoir  un  canot  ou  plufieurs  ,  fui- 
de  bois  vant  ce  que  vous  avez  de  Roucou  à  faire, 

nlet  °n  <lue  vous  appeliez  canot  de  trempe  où 
vous  mettrez  vos  graines  à  trois  ou  qua- 
çou, °U"  tre  fois,  les  battant  un  peu  avec  le  pi¬ 
lon  ,  environ  lefpace  d’un  Miferere  ; 
après  quoi  vous  remplirez  le  canot  d’eau 
à  huit  ou  dix  pouces  près  de  fon  bord  : 
fur  trois  barils  de  graines ,  il  faut  bien 
cinq  barils  d’eau  ;  la  plus  claire  8c  la 
plus  vive  eft  la  meilleure.  On  le  laide 
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au  moins  huit  jours  dans  le  canot  de  1694. 
trempe  ,  le  remuant  deux  fois  par  jour 
avec  un  rabot  ,  un  demi-quart  d’heure 
environ  à  chaque  fois. 

Après  qu’il  a  allez  demeuré  dans  le 
canot  de  trempe  ,  on  le  pâlie  dans  des 
paniers  fur  le  canot  afin  d’y  faire  tom¬ 
ber  toute  l’eau  3c  les  graines  }  on  les  met 
dans  un  fécond  canot ,  appellé  canot  de 
pile  ,  qui  doit  être  épais  de  quatre  pou¬ 
ces  par  deffous. 

Si  l’on  veut  remettre  en  même-tems 
de  nouvelles  graines  à  tremper,  on  doit 
retirer  l’eau  du  canot  de  trempe  ,  qui 
s’appelle  première  eau  >  3c  la  mettre 
dans  un  autre  canot,  qui  s’appelle  ca¬ 
not  de  garde  ,  parce  que  l’on  y  garde 
cette  eau  pour  être  partagée  fur  la  fé¬ 
condé  3c  troifiéme  eau  pour  cuire  le 
Roucou. 

La  graine  qui  eft  dans  le  canot  de  pi¬ 
le  doit  être  bien  pilée  avec  les  pilons 
3c  de  bons  bras ,  l’efpace  d’un  bon  quart 
d’heure  ou  plus  ,  en  forte  que  toute  la 
graine  s’en  fente  j  on  les  met  après  cela 
tremper  dans  le  même  canot  de  pile  , 
ou  un  autre  canot  de  trempe  une  heure 
ou  deux  dans  l’eau  claire  ou  qui  aura 
fervi  ,  enfuite  on  les  paffe  au  panier  , 
les  frottant  bien  dans  les  mains  en  les 
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16^4.  p allant  ,  pins  on  les  remet  une  féconde 
rois  dans  le  canot  de  pile  pour  les  y  repi¬ 
ler  ,  flotter  6c  palier  encore  une  fois  com¬ 
me  la  première.  Cette  eau  s’appelle  fé¬ 
condé  eau  cjui  doit  aulli  être  gardée. 

Apres  quoi  il  faut  les  mettre  à  ref- 
fuer  ken  enveloppées  dans  fô-n  canot 
avec  des  feuilles  de  Balilier.  On  nom- 
rne  ce  canot ,  canot  à  refluer.  Elles  y 
doivent  bien  demeurer  huit  jours  fans 
y  toucher  ,  &  jufqu’à  ce  qu’on  voye 
quelles  veulent  mollir. 

On  les  tire  de  ce  canot  pour  les  met- 
tie  dans  le  canot  de  pile  ,  où  elles  doi¬ 
vent  crie  pilees  comme  la  première 
fois,  puis  frottées,  relavées  6c  pâlie  es 
deux  fois,  après  avoir  trempé  un  jour 
ou  deux  dans  fontes  les  deux  eaux  ,  Sc 
1  eau  qui  en  fort  s  appelle  troiliéme  eau. 

Il  y  en  a  qui  les  mettent  encore  à  ref¬ 
luer  pour  en  tirer  encore  de  l’eau  à  faire 
du  Ro licou  ;  mais  icRoucou  eft  trop  foi- 
ble  ,  6<  ce  n’efl:  qu’un  te  ms  perdu ,  & 
rena  votre  R  ou  cou  cle  moindre  qualité. 
On  peut  bien  fi  l’on  veut  faire  cette  fa¬ 
çon  ,  mais  l’eau  doit  fervir  à  tremper 
d  autres  graines  ,  comme  l’eau  de  Rou- 
cou  ,  c  eft-à-dire  ,  celle  qui  relie  après 
avoir  tiré  les  écumes  qui  doit  être  mife 
«ans  un  canot  pour  les  garder  à  cet  ufa- 
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ge ,  que  Ion  nomme  canot  à  l’eau. 

Outre  ce  canot  on  doit  en  avoir  mi 
autre  ,  que  l’on  nomme  canot  à  laver  , 
qui  doit  toujours  être  plein  d’eau  afin  que 
ceux  qui  manient  les  graines  8c  le  Rou- 
cou  s’y  lavent  les  mains  ,  8c  y  lavent  les 
paniers  >  pilons  &  hebichets  ,  afin  de  ne 
rien  perdre  ,  car  cette  eau  eft  plus  pro¬ 
pre  à  tremper  les  graines ,  8c  doit  être 
jointe  à  l’eau  du  Roucou  ,  parce  que  l’a— 
nç  3cl  autre  en  contient  toujours  un  peu, 
&  communique  cette  imprefiion  lors¬ 
que  vous  voulez  faire  votre  Roucou  ,  ce 
qui  fie  doit  faire  incontinent  après  votre 
fécondé  eau  tirée. 

Il  faut  prendre  cette  eau  8c  la  paffer 
fur  un  canot  ,  appellé  canot  de  pafie 
dans  un  hebichet.  Ce  canot  de  pafie  fe¬ 
ra  plus  commode  s’il  eft  partagé  par  le 
milieu  ,  car  l’eau  doit  être  palfée  deux 
fois  fur  l’bebichet  ,  qui  doit  être  lavé 
fouvent  dans  le  canot  à  laver.  Ce  canot 
de  pafie  doit  être  bien  net ,  8c  l’on  doit 
mêler  à  cette  fécondé  eau  un  bon  tiers 
fie  la  première.  On  pafie  la  troifiéme 
eau  de  même  ,  la  mêlant  avec  les  deux 
tiers  de  la  première. 

L’eau  ayant  été  pafiée  deux  fois  à  l’he- 
bichet ,  doit  être  mife  dans  une  ou  plu- 
licuvs  chaudières  de  fer  ,  la  pafiant  au- 
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£604.  paravant  fur  une  toile  claire  &  fou  vent 
lavée.  Cette  eau  étant  mife  fur  le  feu 
jette  bien-tôt  fon  écume  ,  que  l’on  tire 
Sc  met  dans  un  canot ,  appellé  canot  aux 
écumes* 

Quand  l’eau  n  écume  plus  ,  elle  n’eft 
bonne  qu’à  mettre  dans  le  canot  à  l’eau 

pour  tremper  les  graines .  Qiand 

l’écume  vient  trop  vite  ,  il  faut  dimi¬ 
nuer  le  feu. 

Quand  vous  vous  trouvez  allez  d’c* 
eûmes  pour  les  cuire  ,  vous  les  mettrez 
dans  une  chaudière  ,  appellée  la  batterie, 
fous  laquelle  vous  faites  d’abord  allez 
grand  feu ,  le  diminuant  à  proportion 
que  les  écumes  montent. 

Il  faut  de  tems  en  tems  bien  éclaircir 
vos  chaudières  avec  de  la  pierre  de  pon¬ 
ce  ,  fur  tout  la  batterie. 

Il  faut  à  la  batterie  un  Nègre  qui  meu¬ 
ve  prefque  continuellement ,  &  détache 
le  Roucou  qui  sarrêteroit  au  fond  & 
aux  bords  de  la  batterie  }  &c  quand  votre 
Roucou  faute  il  faut  diminuer  le  feu ,  car 
il  en  fauteroit  la  moitié  &  il  cuiroit  trop 
vite  :  quand  il  ne  faute  plus ,  il  ne  faut 
lailfer  que  du  charbon  fous  la  batterie  , 
alors  il  ne  faut  plus  qu’un  peu  mouvoir  a 
&  cela  s’appelle  velïer. 

Votre  Roucou  sepaiffiflant  &  formant 
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une  maffc  ,  il  le  faut  tourner  8c  retour-  i 
ner  fouvent  dans  la  chaudière  dimi¬ 
nuant  peu  à  peu  le  feu  afin  qu'il  ne  brû¬ 
le  pas  j  c’eft  à  quoi  il  faut  être  bien 
exad: ,  car  le  Roucou  ne  fc  cuit  gueres  en 
moins  de  dix  ou  douze  heures. 

Pour  connoître  quand  ileli  cuit, vous 
n  avez  qua  le  tourner  8c  retourner, 
moiiiller  votre  doigt  ou  cracher  delfus  , 

de  quand  le  Roucou  n’y  prend  plus ,  il  efl 
cuit. 

Quand  il  efb  en  cet  état ,  on  le  laide 
un  peu  durcir  dans  la  chaudière  avec 
txne  chaleur  très- modérée  ,  en  le  retour¬ 
nant  pour  qu’il  cuife  8c  féche  de  tous 
cotez. 

Après  1  avoir  tiré  il  relie  toujours 
quelque  gratin ,  ou  partie  du  Roucou  te¬ 
nant  a  la  chaudière  qu’il  ne  faut  pas 
meier  dans  le  bon  Roucou,  mais  repaf- 
fer  avec  de  l’eau  8c  des  graines. 

Le  Roucou  ferrant  de  la  batterie’  ne 
doit  pas  être  mis  en  pain  d’abord  ,  mais 
il  faut  le  mettre  fur  une  planche  en  ma¬ 
niéré  d'une  malle  plate  ,  8c  on  le  laifle 
refroidir  huit  ou  dix  heures.  Le  Nègre 
qui  le  manie  8c  fait  les  pains  doit  avoir 
les  mains  légèrement  frottées  de  beure 
frais  ,  ou  de  fain-doux  ou  d’huile  de 
F  aima  Chrifti. 
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pies  à  les  mettre  en  pain  ,  que  l’on  fait  i 
le  plus  communément  de  deux  à  trois  i 

livres. 

Le  Roucou  diminue  conlidérablemenr,  1 
mais  il  a  fait  toute  fa  diminution  en 
deux  mois. 

Autre  maniéré  défaire  le  Rom  ou ,  qui  U  i 
fait  très -b  eau. 

Pour  faire  de  très-beau  Roucou,  il  faut  1 
mettre  tremper  vos  graines  dans  un  ca-  . 
not ,  de  que  ce  foit  du  Roucou  verd  ,  de  ! 
s’il  fe  peut  fortant  de  deilus  l’arbre  fans  1 
le  battre  ni  le  piler  ,  mais  feulement  le 
mouver  ,  partant  les  graines  fur  le  ca-  1 
not  les  frotter  avec  les  mains  ,  puis  les  ; 
jetter  après  les  avoir  allez  frottées  il  I 
montera  fur  cette  eau  une  écume  ou  1 
graille  qu’il  faut  tirer  avec  un  ccumoi-  i 
rve  ,  de  la  battant  dans  un  vailfeau  bien  1 
net  ,  ou  avec  les  mains  fans  la  cuire  la  i 
faire  épailîir ,  de  puis  fécher  à  l’ombre  ; 
011  aura  de  très  beau  Roucou  ,  mais  on  ! 
perdroit  trop  à  cette  façon  ,  de  les  Mar¬ 
chands  ne  le  voudroient  pas  payer  à  ; 
proportion  de  ce  que  l’on  perdroit  en  1 
quittant  l’autre  maniéré  plus  commune. 

Cette  : 
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r  marchandife  valoit  encore  vin^t 
lois  la  livre  en  1 694.  elle  avoit  vaîii 
julqua  trente  fols  les  années  précéden¬ 
tes  5  mais  la  trop  grande  quantité  que 
1  on  en  fit ,  8c  la  paix  de  Rü  vick ,  en  £U 
rent  baiffer  le  prix  jufqua  fix  8c  fept  fols 
la  livre.  Malgré  cela  ceux  qui  en  fai- 
loient  y  trouvoient  encore  leur  comp- 
te  ,  paice  qui!  ne  faut  prefque  aucune 
dcpenfe  pour  la  faire.  Les  arbres  qui 
la  portent  font  plantez  dans  les  favan- 
nes  3  ou  ils  ne  caufent  aucun  préjudice  à 
1  neibe ,  8c  par  conféquent  aux  beftiaux 
qu  on  y  éiévc  ;  8c  les  enfans  de  fix  ou 
fept  ans  y  peuvent  travailler  ,  8c  en  font 
autant  que  les  grandes  perfonnes.  Ce 
qu  elle  a  d  incommode  outre  fa  mauvai- 
fe  odeur ,  eft  qu’elle  tache  tout  le  linge 
pour  peu  qu’on  s’approche  des  lieux  où 
l’on  la  fabrique  ,  &  qu’il  faut  ufer  de 
grandes  précautions  pour  n’être  pas 
bien-tôt  tout  rouge. 

On  remédié  a  ces  trois  mconvéniens , 
en  faifant  les  cafés  ou  I  on  travaille  le 
Roucou  éloignées  8c  fous  le  vent  de  la 
mai  Ton  du  maître ,  8c  en  mettant  dans 
une  leffive  particulière  tout  le  linge  donc 
on  fe  fert  dans  ce  travail. 

La  tromperie  que  l’on  peut  faire  dans 
cette  mai  chandifc  ?  confite  à  mêler  de 
Tmc  /.  ^ 
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1694.  la  terre  rouge  bien  tamifée  ou  delabri- 
Tro:ïipe_que  pilée  dans  les  chaudières  où  on  la 
rie  qu-on  cuit ,  un  moment  avant  qu’elle  ait  ac- 
îe^ans"  quis  fa  derniere  cuiflon.  Cette  terre  en 
le  Rou-  augmente  le  poids  6c  le  volume  ,  mais 

cou.  .  0  ,  1  a  r  j 

le  moyen  de  connoitre  cette  rraude  , 
eft:  de  mettre  un  peu  de  roucou  dans  un 
verre  plein  d’eau ,  fi  le  roucou  eh  pur  il 
fe  dmont  entièrement  fans  rien  laiffer 
au  fond  ,  au  lieu  que  s’il  eh  mêlé  de  ter¬ 
re  ou  de  brique  ,  on  la  trouve  au  fond 
du  verre. 

Quand  on  pefe  le  roucou  on  rabat  cinq 
pour  cent  pour  le  poids  des  feuilles  dont 
il  eh  enveloppé ,  6c  pour  l’éguillette  qui 
le  lie.  C’eh  là  fa  tare. 

-  ,  Le  roucou  pour  être  beau  doit  être 

Qualire  r 

que  doit  d  un  rouge  ponceau  ,  doux  au  toucher  , 

avoir  Ier  ^  .  *  ■  i  J  _ J  — 


Roucou. 


fans  aucune  dureté  \  il  doit  s  étendre  i 


beaucoup  ,  6c  n’être  jamais  h  dur  ,  qu’en 
îc  touchant  un  peu  fortement  3  on  n’y 
puille  lailfer  quelqu’impreffion.  Quand 
on  le  rompt ,  le  dedans  doit  être  plus  vif 
encore  que  le  dehors  3  fans  cela  on  peut 
dire  qu’il  eh  altéré  ou  du  moins  qu’on 
lui  a  donné  une  cuilfon  trop  forte  6c  qui 
lui  fait  perdre  une  partie  de  fa  couleur  , 
6c  diminue  conhdérablement  fon  prix. 

Les  Indiensou  Caraïbes  en  font  pour 
leur  ufagc5car  ils  11’ont  point  d’autres 
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habits  que  cette  peinture  dont  les  fem-  1694. 

mes  ont  foin  de  les  barbouiller  tons  les 
matins. 

Leur  roucou  eft  infiniment  plus  beau  Commet 
&  ftlus  fin  que  le  nôtre.  Il  eft  d’un  rou-  &c  ££ 
ge  éclatant  prefque  comme  le  carmin  Ieur*ou* 
il  foitonne  à  merveille  quand  on  l’em-  C°U‘ 
ployé,  mais  les  habitans  ne  trouve- 
roient  pas  leur  compte  à  en  faire  de  cet¬ 
te  qualité. 

Les  Indiens  cueillent  les  goufies  & 
les  épluchent  comme  nous ,  mais  au  lieu 
de  mettre  les  graines  dans  l’eau  ,  &  de 
les  y  laififer  fermenter ,  ils  les  frottent 
dans  leurs  mains,  qu’ils  ont  auparavant 
trempées  dans  l’huile  de  carapat  ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  petite  pellicule  incarnate 
loit  détachée  de  la  graine ,  ôc  réduite  en 
une  pâte  très-claire  &  très-fine.  Alors 
ils  la  raclent  de  defïus  leurs  mains  avec 
un  couteau  ,  &  la  mettent  fur  une  feuille 
bien  propre  qu’ils  laiffent  fécher  à  l’om¬ 
bre,  de  peur  que  le  Soleil  ne  man»e  ôc 
ne  diminue  fa  couleur.  Ce  travail  com¬ 
me  on  voit  eft  long  &  ennuyant ,  mais  il 
eft  bon  pour  des  Caraïbes  ,  qui  font  les 
plus  indolentes  créatures  du  monde. 

Quand  leur  roucou  eft  prefque  fec ,  ils  en 
font  des  pelottes  groftes  comme  le  pain* 
qu’ik  enveloppent  dans  des  feuilles  de 

Mi) 


- — —  1 6%  Nouveaux  Voyages  aux  Ijles 
1 694.  balider  ou  de  cachibou  qu’ils  confer-i 
Com„  vent  1  oigne ufe ment.  Dès  qu’ils  font  le- 
mnat  les  vez  ,  c’eft-à-diue  ,  dès  qu’ils  font  fortis; 

Cataibes  11  ,  • .  1  r  . 

le  fer-  de  leur  hamacq  ,  ils  vont  le  laver  tout 
vem  dn  Je  corpS  à  la  mer  ou  dans  quelque  ri- 

roucou.  .  r  1  1  1  r  t  -, 

viere,  ôc  apres  que  le  vent  ou  le  loleil 
les  a  léchez  ,  iis  viennent  s’alîeoir  fur 
une  petite  lellette  au  milieu  de  leur  car- 
bet  5  où  leurs  femmes  les  viennent  pei-| 
gner  6c  trouller  leurs  cheveux  ,  après: 
quoi  elles  mettent  dans  un  couy  un  peu 
d’huile  de  carapat  dans  laquelle  elles: 
font  diflbudrc  du  roucou  qu’elles  pren-j 
lient  avec  un  pinceau  ,  6c  en  peignent: 
tout  le  corps  de  leur  mari.  Je  parlerai: 
de  leurs  coutumes  dans  un  autre  endroit.! 
Je  dirai  feulement  ici  que  cette  peinai-; 
re  leur  conferve  la  peau ,  qu’elle  empê¬ 
che  que  le  Vent  ou  le  foleiî  ne  la  fade 
gerfer  6c  crevadèr  3  6c  quelle  les  pré¬ 
fer  ve  des  piquûres  des  couüns ,  marin  J 
gouins  ou  mouftiques  qui  font  en  très-: 
grande  quantité  au  tour  de  leurs  çarbetst 
ou  cafés. 

VE  V  I  N  D  I  G  O. 

On  a  fait  autrefois  beaucoup  d’indigo 
dans  la  Paroide  du  Macouba.  Il  n’y  a 
ili  mille  au  ni  riviere  où  l’on  ne  trouve : 


INDIGO  TERIE 


UIS 


k\\\\\\\\\Vÿ»  I 


V  'V 
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des  indigoteriçs,  c’eft- à-dire ,  des  bacs  1 694, 
ou  cuves  de  maçonnerie  bien  cimentées 
où  l’on  met  en  digeftion  la  plante  dont 
on  tire  cette  couleur. 

Ces  cuves  font  triples  pour  l’ordinai- 
ie  les  unes  au  deflus  des  autres  en  ma- 
meie  de  cafcade  j  en  forte  que  la  fé¬ 
condé  qui  eft  plus  balTe  que  le  fond  de 
la  première  puifte  recevoir  la  liqueur 
contenue  dans  la  première  5  lorfqu’on 
débouche  les  ouvertures  qu’on  a  prati¬ 
quées  dans  le  fond  de  la  première,  &que 
la  troifiéme  puilTe  recevoir  à  fon  tour  ce 
que  la  leconde  contenoit, 

La  première ,  la  plus  grande  &  la  plus  vce  oâ 
haute  de  ces  cuves  s’appelle  la  trempoi-  Câuk*' 
re  ou  la  pourriture  ;  on  lui  donne  ordi-|,Indls°* 
naircmenc  vingt  pieds  de  long  fur  dou-  & 
ze  a  quinze  pieds  de  largeur ,  &  trois  ^  leurs  ufa» 
quatre  de  profondeur.  On  nomme 
fécondé  la  batterie  ;  elle  eft  prefque  de 
moitié  plus  petite  que  la  première.  Et 
la  troifiéme  qui  eft  beaucoup  plus  pe¬ 
tite  que  la  fécondé  >  s’appelle  le  dia¬ 
blotin. 

Les  noms  des  deux  premières  con-u  tre?*r 
viennent  parfaitement  à  leurs  ufages  5poirc* 
parce  quon  met  tremper  la  plante  dans 
la  première  où  elle  fermente  5  fe  macé¬ 
ré  Ôc  devient  comme  en  fumier  ce  pou- 
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riture  ,  après  que  les  iels  de  la  fubftan- 
ce  de  la  feuille  de  de  l’écorce  fe  iont  ré¬ 
pandus  dans  l’eau  par  la  fermentation 
que  la  chaleur  de  la  maturité  de  la  plan¬ 
te  y  a  excitée.  C’eft  dans  la  fécondé  : 
qu’on  agite  de  qu’on  bat  cette  même  : 
eau  imprégnée  de  chargée  de  fels  de  la 
plante  ,  jufqu’à  ce  que  les  ayant  ramaf- 
fez  3  réunis  de  comme  coagulez  les  uns 
avec  les  autres ,  on  air  formé  les  grains  : 
qui  compofent  la  teinture. 

Quant  au  nom  de  la  troifiéme  ,  je  ne 
voi  pas  bien  comment  il  lui  convient  3  | 
à  moins  que  ce  ne  foit ,  parce  que  cette  : 
cuve  eft  plus  colorée  que  les  deux  au¬ 
tres  ,  à  caufe  que  l’indigo  déjà  formé  y 
féjournant ,  la  teint  de  la  colore  par  con- 
féquent  beaucoup  davantage. 

A  quoi  je  dois  ajouter  ,  qu’il  n’y  a  1 
qu’à  faint  Domingue  qu’on  fe  fert  de 
ce  terme.  On  appelle  repofoir  cette  der¬ 
niers  cuve  aux  Ifles  du  vent ,  de  ce  nom  ! 
lui  convient  parfaitement ,  puifque  c’eft 
dans  celle-là  que  l’indigo  commencé 
dans  la  trempoire  ,  de  perfectionné  dans  ; 
la  batterie  ,  s’unit ,  fe  met  en  maffe  ,  fe 
détache  des  parties  d’eau  qu’il  avoit  en-  ■ 
core  j  les  pouffe  au  deffus  de  fe  repofe  au  ! 
fond  de  la  cuve  d’où  il  eft  tiré  pour  être 
mis  dans  des  fachets  >  de  enfuite  dan$ 
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les  caitTcs  comme  nous  le  dirons  ci-  1694. 
après. 

On  11c  doit  rien  épargner  pour  la  con- 
ftruétion  de  la  folidité  de  ces  cuves  ;  la 
force  de  la  fermentation  eft  fi  grande  *  Lcjcuvss 
qua  moins  que  la  maçonnerie  ôc  1  en-  jettes  à 
duit  ne  foient  très-bien  faits ,  &  d’ün^fcn~ 
ciment  choifi  de  travaillé  avec  foin ,  el¬ 
les  fe  fendent ,  ôc  il  ne  faut  qu’une  fen¬ 
te  très-médiocre  pour  faire  écouler  une 
cuvée  d’indigo ,  êc  caufer  une  perte  con¬ 
sidérable  au  proprietaire. 

Quand  ce  malheur  arrive  ,  voici  un  Remède 
remède  aifé  &  infaillible  ,  de  dont  je 
puis  répondre  ,  parce  que  j’en  ai  l’ex¬ 
périence.  Prenez  des  coquilles  de  mer 
de  quelque  efpéce  quelles  piaffent  être* 
pilez-les  fans  les  faire  cuire  ,  réduifez- 
les  en  poudre  ,  de  les  paffez  par  le  tamis 
fin.  Prenez  de  la  chaux  vive  en  même 
quantité  >  de  paffée  au  tamis  ;  mêlez  ces 
deux  chofes  enfemble  avec  autant  d’eaix 
qu’il  en  faut  pour  faire  uu  mortier  fer- 
me,  de  avec  le  plus  de  diligence  que  vous 
pourrez  rempli  (Tez-en  les  fentes  de  vos 
cuves.  Cette  mixtion  fait  corps,  s’atta¬ 
che  de  fe  feche  dans  le  moment ,  ÔC  re¬ 
médié  fur  le  champ  à  l’écoulement  de 
la  matière  qui  fortoit  de  la  cuve. 

Tout  le  monde  fçait  ou  doit  fçavoir  * 
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que  l’indigo  eft  une  teinture  dont  on  fc 
1ère  pour  teindre  en  bleu  les  laines ,  les 
foyes ,  les  toiles  8c  les  étoffes  à.  qui  on 
veut  donner  cette  couleur, 

Les  Espagnols  l’appellent  anillo.  Le 
plus  beau  qui  fe  fade  chez  eux,  c’eft-à- 
dire  dans  la  nouvelle  Efpagne,  vient  de 
^oùGuatimala,  ce  qui  fait  que  bien  des 
qu/i’inl  gens  l’appellent  fimplement  Guatima- 
ài*°-  lo.  On  en  fait  aufli  dans  les  Indes  Or ien-  - 
taies  ,  particuliérement  dans  l’Empire 
du  grand  Mogol,  au  Royaume  de  Gol-  « 
condc  8c  autres  lieux  des  environs ,  corn-  > 
me  M.  Ta vernier  le  rapporte  dans  les  ; 
relations  de  fes  voyages.  On  appelle  ce-  * 
lui-ci  en  Europe  plus  communément  ,  j 
de  l’inde  que  de  l’indigo  ou  de  i’annil  ,  ( 
prenant  pour  nom  propre  le  nom  dit  ! 
pays  où  il  a  été  fabriqué, 
ïrreurs  Quelques  Auteurs  ,  8c  entre  les  au-  ] 
Tcnieduties  mon  Confrère  le  P.  du  Tertre,  fe  : 
fur  les  font  imaginez  que  celui  qui  vient  des  i 
indf l'o«S  Inc^es  Orientales  ed  plus  beau ,  plus  fin  ,  , 
L  '  plus  cher  que  celui  qui  vient  des  Indes  i 
Occidentales ,  à  qui  iis  donnent  le  nom  1 
d’Inde -plate  ,  pendant  qu’ils  donnent 
celui  d’Inde  fimplement  à  celui  qui  vient 
d’Orient.  Ils  auroient  parlé  plus  jufte 
s’ils  avoient  appellé  ce  dernier  Inde-  \ 
ronde  ,  car  avec  leur  permillion  ,  toute 
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?  différence  qu’il  y  a  entre  ces  deux  in-  1694., 
des  ou  indigos  ,  eft  que  celui  qui  fe  fa_  Dift, 
brique  aux  Indes  Orientales  fe  forme  «n« 
comme  des  moitiez  d’œufs ,  fie  celui  des  indis°î' 
Indes  Occidentales  comme  des  tablet¬ 
tes  ;  car  pour  la  bonté  &  la  beauté,  l’un 
n  aura  rien  a  reprocher  à  l’autre  quand 
on  ics  travaillera  avec  un  foin  éval  & 
la  même  fidelité,  s 

La  figure  de  l’indigo  qui  fe  fait  aux 
Indes  Orientales ,  oblige  les  Marchands 
qui  le  veulent  tranfporter  en  Europe  à 

1  ^aire  Pl!er ,  afin  d’en  faire  entrer  une 
plus  grande  quantité  dans  les  cailfes  ou 
barils  où  ils  l’enferment.  Il  eft  certain 
qu  étant  ainfi  pilé ,  fon  grain  qui  a  été 
rompu  fous  le  pilon ,  brile  &  réduit  en 
poufliere  ,  le  rend  plus  fin  que  celui  des 
Indes  Occidentales  ,  qui  venant  en  ta- 
blettes ,  &  comme  il  a  été  féché ,  préfente- 
fon  grain  tout  entier ,  &  doit  par  con- 
fequent  piroître  moins,  fin  ;  mais  que 
xait  cela  à  la  bonté  intrinfeque  de  la  mar- 
chandife  ;  je  foutiens  quelle  eft  la  mê¬ 
me  dans  toutes  les  deux ,  quoiqu’il  y  pa_ 
roiilc  de  la  différence.  ' 

Pour  lé  convaincre  de  cette  vérité , 
prenez  un  morceau  de  lucre  également 
blanc  par  tout,  rompe. -le,  pile“ 
une  partie  &  la  réduites  en  poudre  ,  eî- 
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j 69 4,  le  paroîtra  plus  fine  3c  plus  blanche  que 
celle  qui  eft  demeurée  entière  ,  ce  qui  ne 
provient  que  de  ce  que  le  grain  de  l’un 
a  été  partagé  3c  divifé  en  un  plus  grand 
nombre  de  parties  *3  qui  quoique  très- 
petites  3c  prefque  infenfibles ,  ne  laif- 
fent  pas  d’avoir  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fuperficies ,  &  de  réfléchir  par 
conféquent  plus  de  lumière  ,  au  lieu  que 
l’autre  étant  demeurée  entière  ,  ne  pré- 
fentant  qu’un  grain  gros  3c  de  peu  de 
fuperficie  ,  réfléchit  par  conléquent  : 
moins  de  lumière  ,  3c  par  une  fuite  né-  < 
ceflaire  doit  paroître  moins  blanc  *,  ce  ! 
qui  eft  la  même  chofe  que  de  paroître 
moins  beau  ,  puifque  c’eft  dans  la  blan-  • 
cheur  que  confifte  la  beauté  du  fucre»  > 
On  peut ,  ce  me  femble  ,  faire  le  me-  • 
me  raifonnement  de  l’indigo  ,  3c  dire  ,  [ 
que  toutes  chofes  égales ,  celui  des  In¬ 
des  Occidentales  eft  aufli  beau  que  celui 
des  Orientales ,  quand  ils  font  tous  deux 
également  bien  travaillez. 

Je  croi  devoir  ajouter  que  celui  de  : 
l’Amérique  eft  meilleur  dans  l’ufage  que 
l’autre  -,  car  qui  ne  voit  qu’on  ne  peut 
piler  cette  teinture ,  fans  que  les  parties 
les  plus  fubtiles  ne  fe  diflipent  en  l’air , 
comme  M.  Tavernier  en  convient*,  3c 
qui  peut  douter  que  ces  parties  ne  foient 
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les  meilleures  &  celles  qui  foifonnent  1694* 
le  plus  quand  on  les  met  en  œuvre. 

Je  conviens  que  l’indigo  qui  vient 
des  Indes  Orientales  eft  plus  cher  que 
celui  qui  fe  fabrique  aux  Occidentales  j 
la  raifon  en  eft  évidente,  il  vient  de  plus 
loin  ,  les  rifqucs  font  plus  grands,  8c 
ceux  qui  l’apportent  netrouveroientpas 
leur  compte  à  le  donner  au  même  prix 
que  celui  qui  vient  de  beaucoup  plus 
près ,  mais  cela  ne  prouve  point  du  tout 
qu’il  foit  plus  beau  8c  meilleur. 

En  voilà  allez  fur  cet  article  ;  fou-  Vtêvcn- 
vent  la  prévention  augmente  le  prix  des  p^ç  **. 
choies  ,  &  il  eft  très-difficile  d’en  faire  p°ur  lys 
revenir  les  hommes,  fur  tout  quand  ils^fM  ét’ 
s’y  font  alfujettis  par  un  long  ufage  ,  &tranS^ 
les  François  plus  que  tous  les  autres.  Il 
me  femble  que  je  dois  faire  fur  cela  un 
reproche  à  ma  Nation  ,  8c  l’occafion 
s’en  préfentc  trop  naturellement  pour 
la  lailfer  échapper.  Rien  11  eft  fi  ordinai¬ 
re  parmi  nous  ,  que  de  courir  après 
les  marchandées  8c  les  Manufactures 
étrangères  j  il  femble  à  voir  nos  emprefi- 
femens  pour  ce  qui  croît  ou  fe  fait  chez 
nos  voifins  ,  que  notre  pays  eft  ftérile  , 

8c  nos  ouvriers  ignorans  8c  parefïèux  ; 
il  n’y  a  cependant  rien  de  plus  oppofé 
à  la  vérité  *  les  Etrangers  nous  rendent 

M  rj 
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1^514.  plus  de  juftice  que  nous  ne  nous  en  ren¬ 
dons  nous-mêmes  ;  &  malgré  leur  ja- 
loufie  3c  leur  envie  ,  ils  confelTenr  que 
les  François  pouffent  leurs  Manufactu¬ 
res  a  un  point  de  perfe&ion  ,  où  ceux 
qui  en  ont  été  les  inventeurs  ne  peuvent 
arriver.  Par  exemple  ,  les  Vénitiens  ne 
peuvent  pas  faire  des  glaces  de  la  gran¬ 
deur  ,  de  la  netteté  &  du  poli  qu’on  les 
fait  en  France.  Ils  ont  beau  vanter  leur 
écarlatte  5  toutes  chofes  égales  ,  il 
faut  que  la  leur  cède  à  celle  des  Gobe- 
lins.  Tout  le  monde  fçait  la  prodigieu- 
fe  quantité  de  draps  que  les  Anglois  Ôc 
les  Hollandois  enlevent  des  Manufac¬ 
tures  de  Languedoc;  mais  tout  le  mon¬ 
de  ne  fçait  pas  que  ces  mêmes  draps,  de¬ 
viennent  draps  d’Angleterre  &  d’Hol¬ 
lande  *  dès  qu’ils  font  entre  les  mains 
de  ces  habiles  Comtncrçans ,  qui  ne  leur 
font  pourtant  autre  ehofe  que  de  les. 
envelopper  dans  des  toilettes  peintes 
des  armes  de  leur  Nation  avec  plulieurs 
marques  de  plomb;  &  ce  font- là  les 
draps  d’Hollande  &  d'Angleterre  qu’ils 
portent ,  3c  qu’ils  vendent  par  toute  la 
terre.  Je  pourrois  faire  une  longue  énu¬ 
mération  de  quantité  d’autres  chofes  5 
comme  de  la  gravure ,  l’orféverie,  i’hor- 
logerie  s  l’Imprimerie  3  les  draps  d’or  3c 
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de  foye  ,  les  toiles,  les  dentelles  de  fil  ,  i6y 4. 
dor  8c  d’argent ,  les  chapeaux  ,  8c  bien 
d’autres  choies  ,  où  nous  lurpalfons  in¬ 
finiment  nos  voifins  8c  les  autres  étran¬ 
gers  *,  mais  cela  me  meneroit  trop  loin  , 

8c  m’éloigncroit  de  mon  lujet.  Une  cho¬ 
ie  qui  eft  très-louable  chez  les  Etran¬ 
gers  ,  &  en  quoi  ils  nous  furpafïent  , 
c’eft  dans  le  foin  qu’ils  ont  de  prôner  la 
beauté  8c  la  bonté  de  leurs  ManufaCtu- 
res ,  8c  de  le  fervir  de  ce  que  leur  ter¬ 
rain  produit  préférablement  à  ce  qui 
croît  chez  leurs  voifins»  C'efl  en  cela 
que  nous  devrions  les  imiter ,  8c  fur 
tout  dans  les  Manufactures  des  Ides  que 
nous  devrions  employer  ce  faire  valoir 
préférablement  à  toutes  les  autres  ,  8c 
en  les  perfectionnant  chacun  de  Ion  cô¬ 
té  ,  c’efbà-dire  ,  que  les  habitans  des 
Ides  doivent  mettre  tout  en  ufage  pour 
faire  daudl  belles  marchandises  que 
celles  qui  fe  fabriquent  autre  part  i  8c 
ceux  qui  les  employait  en  France  3  ne 
doivent  rien  négliger  pour  réudir  dans 
leurs  ouvrages  audi  parfaitement  avec 
les  Manufaétures  des  Ides ,  que  s’ils  fe 
fervoient  de  ce  qui  leur  eü  apporté  de 
chez  les  Etrangers.  Je  reviens  à  préfent 
à  mon  fujet  que  cette  digredion 
fait  quitter. 
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i6y\.  L’Indigo  eft  compofé  du  Tel  &  de  la 
Défini- fubftance  des  feuilles,  ôc  de  l’écorce > 
dcMcrjp  d’une  plante  qui  porte  le  même  nom  \  i 
tion  de  de  forte  qu’on  peut  dire  que  c’eft  la  dif- . 
pantk°  Solution  ou  digeftion  de  la  plante, cauféc  i 
par  la  fermentation  quelle  a  excitée  dans 
l’eau  ou  on  la  mis  tremper.  Je  fçai  que  i 
quelques  Ecrivains  prétendent  que  la  I 
fubftance  de  la  feuille  ne  produit  pas  l’In¬ 
digo,  qui  n’eft  félon  eux ,  qu’une  teinture  ' 
ou  couleur  vifqucufe ,  que  la  fermenta-  > 
tion  de  la  plante  répand  dans  l’eau  ;  mais 
avant  de  les  en  croire  fur  leur  parole  ,  je 
voudrois  qu’ils  m’appriflent  ce  que  de¬ 
vient  la  fubftance  de  la  plante  >  car  quand 
on  la  retire  de  la  trempoire,  il  eft  certain 
qu’elle  n’a  plus  ni  le  même  poids,  ni  la 
même  confrftence  ,  ni  la  même  couleur 
qu’elle  avoit  auparavant.  Les  Feuilles 
qui  étoient  bien  nouries  &:  bien  pleines 
de  fuc ,  font  légères  ,  molafïes ,  defte- 
chées  ,  ôc  reftemblent  plus  a  du  fumier 
qu’a  toute  autre  chofe ,  Ôc  c’eft  ce  qui 
fait  qu’on  donne  allez  communément  à 
la  trempoire  le  nom  de  pourriture.  Si 
donc  on  ne  trouve  plus  dans  les  feiiilles 
ÔC  dans  tout  le  refte  de  la  plante  la  mê¬ 
me  fubftance  qu’on  yremarquoit  avant 
de  la  mettre  tremper  ,  neffii  pas  plus 
naturel  de  croire  que  c’eft  cette  même 
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fubftance  ,  ces  mêmes  Tels  ,  qui  s’étant  1694. 
féparez  de  leurs  envelopcs ,  &  s’étant  ré¬ 
pandus  dans  l’eau ,  l’ont  épaiffie  ,  ôc  ont 
Formé  par  leur  union  ou  coagulation  , 
cette  malle  de  couleur  bleue  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  d’indigo  ,  il  utile 
dans  la  peinture  &  dans  la  teinture. 

L’Indigo  eft  une  plante  qui  croîtroit 
jufqu’à  deux  pieds  de  hauteur ,  &c  peut- 
être  même  davantage  ,  ii  on  ne  la  cou-  Dc<rcrjP“ 
poit  pas.  Dès  quelle  fort  de  terre  elle  ia  plag¬ 
ie  divifc  en  plufieurs  petites  tiges  noüeu- te* 
fes  ,  ôc  garnies  de  beaucoup  de  petites 
branches  comme  des  fcions  ,  qui  ont 
chacune  quatre  ou  cinq  &  jufqu’à  dix 
couples  de  feuilles  terminées  par  une 
feule  qui  fait  l’extrémité.  Ces  feuilles 
font  ovales ,  tant  foit  peu  pointues  >  af- 
fez  unies  &  fortes ,  d’un  verd  brun  par 
de  (Tus ,  plus  pâles  &c  comme  argentées 
par  deifous ,  elles  font  charnues  &c  dou¬ 
ces  au  toucher.  Les  branches  fe  char¬ 
gent  de  petites  fleurs  rougeâtres ,  de  la 
figure  à  peu  près  de  celles  du  genêt  , 
mais  plus  petites  3  aufquelles  fuccédent 
des  filiques  d’environ  un  pouce  de  lon¬ 
gueur  &  de  peu  de  grofleur ,  qui  renfer¬ 
ment  des  graines  ou  femences  appro¬ 
chantes  pour  la  grofleur  Ôc  la  conflftem 
ce  de  celles  des  raves  3  d’une  couleur 
rouge-brune» 
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Cette  plante  demande  une  bonne  ter- 
^curtn-c  rc  ,  graffe  ,  unie ,  8c  qui  ne  foie  point  | 
Piamc  trop  feche  ;  elle  mange  8c  dégraifle  i 
2uu  P>Z'.  bcauc°uP  ie  terrain  ou  elle  croît  ,  &  | 
digo.  veut  être  feule.  On  ne  peut  prendre  i 
trop  de  précaution  pour  1%  tenir  nette  ji 
ôc  empêcher  les  herbes  de  quelque  na¬ 
ture  qu  elles  loient  de  croître  auprès 
d’elle. 

On  farcie  ôc  on  nettoye  jufqu’à  cinq 
fois  le  terrain  où  l’on  veut  planter  la 
graine  d’indigo.  Il  me  femble  qu’on 
devroit  dire  femer  ,  mais  le  terme  de 
planter  eft  confacré  dans  nos  Ides  ,  8c 
je  ne  croi  pas  me  devoir  brouiller  pour 
un  mot  avec  nos  habitans ,  eftimables- 
par  une  infinité  d’endroits  ,  quoique 
dans  l  habitude  d’eftropier  la  Langue 
Françoi fe.  On  pouffe  quelquefois  la  pro-  j 
prêté  fi  loin  qu’on  balaye  le  terrain  com¬ 
me  on  balayeroit  une  chambre.  Après 
cela  on  fait  les  trous  ou  foffes  où  l’on 
doit  mettre  les  graines  :  pour  cet  effet  : 
les  efclaves  ou  autres  qui  doivent  y  tra- 
V  ai  lier  ,  fe  rangent  fur  une  meme  ligne  : 
a  la  tete  du  terrain  5  8c  marchant  à  re-  • 
culons ,  iis  font  de  petites  foffes  de  la 
largeur  de  leur  houe,  de  la  profondeur 
de  deux  a  trois  pouces  3  éloignées  en  tout 
tas  les  unes  des  autres  ,  d’environ  ua 
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pied  ,  &  en  ligne  droite  le  plus quil  eft 
'polîible. 

Lorfqu’ils  font  arrivez  au  bout  du 
terrain  ,  chacun  fe  munit  d’un  petit  fac 
de  graines  ,  &  remontans  fur  leurs  pas  , 
ils  mettent  dans  les  folles  qu’ils  vien¬ 
nent  de  faire  onze  ou  treize  graines. 
Un  refte  de  fuperftition  leur  a  appris 
qu  il  falloit  qu’elles  fullent  en  nombre 
impair.  Je  n’ai  garde  d  approuver  cette 
pratique ,  mais  auffi  je  me  garderai  bien 
de  leur  en  vouloir  montrer  l’inutilité  & 
le  ridicule  5  étant  convaincu  que  j’y  per- 
drois  mon  tems  &  ma  peine. 

Ce  travail  eft  le  plus  pénible  qu’il  y 
ait  dans  la  Manufacture  de  l’Indigo  j 
car  il  faut  que  ceux  qui  plantent  foicnt 
toujours  courbez ,  fans  fe  redrefîer ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  plantation  de  toute  la 
longueur  de  la  pièce  foit  achevée  *,  de 
forte  que  quand  elle  eft  grande  ,  ce  qui 
arrive  prefque  toujours ,  ils  font  obligez 
de  demeurer  deux  heures  ,  &  louvent 
davantage  dans  cette  poil  tire. 

Lorfqu’ils  font  arrivez  au  haut  de  la 
pièce  ,  ils  reviennent  fur  leurs  pas  &c 
recouvrent  les  folles  où  ils  ont  mis  la 
graine ,  en  y  pouffant  avec  le  pied  la 
terre  qu’ils  en  ont  tirée  ,  &c  ainli  la  grai¬ 
ne  fe  trouve  couverte  d’environ  deux 
pouces  de  terre. 
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4,  Quoique  route  faifon  fou  bonne  pour 
planter  l'Indigo ,  il  faut  pourtant  fe  bien 
garder  de  le  mettre  en  terre  dans  un 
tems  fcc  ;  il  eft  vrai  que  la  graine  peut 
fe  conferver  un  mois  entier  en  terre 
fans  fe  gâter  ,  mais  on  s’expofe  lorf- 
qu’on  plante  ainfi ,  à  la  voir  enlever  par 
la  vermine  ou  par  les  vents,  ou  étouf¬ 
fée  par  les  herbes  qui  nailïent  avec 
elle ,  de  maniéré  que  les  habitans  fages 
ne  rifq uent  jamais  de  planter  â  fec  , 
c’eft-à- dire ,  dans  un  tems  où  probable- 
ment  ils  n’efpérent  pas  de  la  pluye  ,  un  , 
deux ,  ou  trois  jours  après  que  la  plan- 
taifon  eih  achevée*  On  choifit  donc  pour 
l’ordinaire  un  tems  humide  ,  8c  qui  pro¬ 
mette  de  la  pluye ,  8c  alors  on  eft  sûr 
de  voir  la  plante  fortir  de  terre  trois  ou 
quatre  jours  après  qu’elle  y  a  été  mife. 

Quelque  précaution  qu’on  ait  prifc 
pour  nettoyer  le  terrain  où  les  graines 
ont  été  plantées,  il  ne  faut  pas  s’endor¬ 
mir  quand  l’Indigo  eft  hors  de  terre  , 
oarce  que  la  bonté  du  terrain ,  jointe  â 
humidité  8c  â  la  chaleur  du  climat,  8c 
aux  abondantes  rofées  qui  tombent  tou¬ 
tes  les  nuits ,  fait  naître  une  quantité  pro- 
digieule  d’herbes  qui  étoufferoient  8c 
gâteroient  abfolument  l’Indigo  ,  fi  on 
n’avoit  pas  un  foin  extrême  de  arcler 
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des  qu’il  en  paroît  ,  &  d’entretenir  Ja  1694» 
plante  dans  une  propreté  extraordinaire, 
fouvent  même  les  herbes  font  en  partie 
caufe  qu’il  s’engendre  une  cfpéce  de 
chenilles  qui  dévorent  en  moins  de  rien 
toutes  les  feuilles. 

Depuis  que  la  plante  eft  fortic  de  ter-  e  n  com- 
re  ,  il  ne  faut  que  deux  mois  pour  qu’elle  efie 
ait  atteint  une  parfaite  maturité  ,  8c  mûr«. 
quelle  foit  en  état  d’être  coupée  :  fi  011 
attendoit  davantage  elle  fleuriroit ,  fes 
feiiilles  deviendroient  plus  féches  &  plus 
dures  ,  elles  donneroient  par  conféquent 
moins  de  fubftance  ,  &  la  couleur  en  fe- 
roit  beaucoup  moins  belle. 

Après  cette  première  coupe  on  peut 
continuer  à  couper  les  nouvelles  bran¬ 
ches  8c  feiiilles  que  la  plante  produit 
de  fix  en  lix  iemaines  ou  environ  ,  ftip- 
pofé  que  le  tems  foit  pluvieux ,  6c  qu’on 
prenne  bien  les  melures  pour  ne  pas 
couper  dans  un  tems  de  fécherelfe  ,  parce 
que  l’on  perdroit  infailliblement  la 
plante  ,  ou  comme  on  parle  dans  le  païs  , 
les  chouques ,  &  alors  on  feroit  obligé 
de  replanter j  mais  toutes  chofes  étant 
bien  ménagées  ,  la  plante  peut  durer 
deux  années  ,  après  quoi  il  faut  l’arra¬ 
cher  6c  planter  de  nouveau. 

La  plante  étant  arrivée  à  fa  maturité  » 
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16515.  ce  qu’on  reconnoît  aux  feuilles  qui  de-- 
coupe  viennent  plus  calfantes  8c  moins  fou- 
Jgo1In-ples  ,  on  la  coupe  à  quelques  pouces 
hors  de  terre.  On  fe  fert  pour  la  couper 
de  grands  couteaux:  courbes  faits  en 
maniéré  de  faucilles.  Quelques  habi- 
tans  en  font  des  faitteaux  comme  des 
doubles  bottes  de  foin  afin  qu’un  Nè¬ 
gre  les  puiife  porter  aifément  à  la 
trempoire  3  mais  la  plûpart  la  mettent 
dans  de  grands  morceaux  de  grotte 
toile  qu’on  lie  par  les  quatre  coins  ,  8c 
cela  eil  plus  commode  ,  la  plante  efi: 
moins  maniée  8c  moins  foulée  3  8c  celles 
qui  font  petites  font  emportées  auttî 
furement  que  les  grandes  ;  &  d’ailleurs 
on  fait  le  travail  avec  plus  de  diligen¬ 
ce  de  cette  maniere-ü  que  de  faire  des 
bottes ,  8c  comme  le  tems  eft  précieux 
par  tout ,  8c  fur  tout  en  Amérique  ,  on 
ne  fçauroit  trop  prendre  de  précaution 
pour  n’en  point  perdre. 

Dix-huit  ou  vingt  paquets  d’herbes  J 
de  la  grottèur  chacun  de  deux  bottes 
de  foin  ou  environ  ,  fuffifent  pour  rem¬ 
plir  une  trempoire  de  la  grandeur  que  > 
j’ai  dit  ci-devant.  Après  quelle  a  été  * 
remplie  d’eau  enforte  qu’elle  couvre  i 
les  herbes  ,  on  met  des  pièces  de  bois 
dettus  afin  que  les  herbes  ne  s’élèvent 
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point  par  deifus  l’eau,  à  peu  près  com-  1 
me  on  fait  fur  le  raifin  qu’on  met  au 
prefToir ,  ôc  on  laiiTe  fermenter  le  tout. 
Selon  que  la  chaleur  eftpius  ou  moins 
grande  ,  ôc  que  l’herbe  ou  la  plante  efi 
plus  ou  moins  mûre  ,  la  fermentation 
fc  fait  plutôt  ou  plus  tard  ,  quelquefois 
en  fix  ,  huit  ou  dix  heures  5  quelquefois 
on  eft  obligé  d’attendre  jufqifà  dix- 
huit  ôc  vingt  heures.  Il  eft  très- rare 
que  cela  aille  jamais  plus  loin.  On 
voit  pour  lors  l’effet  de  la  fermentation , 
l’eau  s’échauffe  &  bouillonne  de  tous 
cotez  comme  on  voit  le  raifin  bouillir 
dans  la  cuve ,  ôc  l’eau  qui  étoit  claire 
au  commencement ,  s’épaiflic  infenfible- 
ment  ôc  devient  d’une  couleur  debleu* 
tirant  fur  le  violet.  Alors  fans  toucher 
en  aucune  façon  aux  herbes  ,  on  ouvre 
les  robinets  qui  font  au  fond  de  la  trem- 
poire  ,  ôc  on  lailfe  tomber  dans  la  bat¬ 
terie  toute  cette  eau  chargée  des  fels 
&  de  la  fub  fiance  de  la  plante  que  la  fer¬ 
mentation  en  a  détachez  ;  ôc  pendant 
qu’on  jette  comme  une  chofc  inutile  , 

Ôc  prefque  pourie  ,  l’herbe  qui  étoit  dans 
la  trempoire  ,  ôc  qu’on  la  nettoyc  pour 
la  remplir  de  nouvelles  herbes ,  on  bat 
l’eau  qu’on  a  fait  tomber  de  la  trem¬ 
poire  dans  la  batterie.  On  fe  fervoit 
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169^.  autrefois  d’une  roiie  à  palettes  donc 
Maniéré  l’elficu  étoit  pofé  fur  le  milieu  de  la 

findlgo?  CLlve  5  &  *luc  ^on  reiT,u°it  par  le  moyen 
*  de  deux  manivelles  qui  croient  au  bouc 
du  même  eiTieu.  Au  lieu  de  palettes  on 
y  a  mis  enfuite  de  petits  caillons  fans 
fond  ,  &  après  cela  d’autres  dont  les 
fonds  croient  percez  de  trous  de  tariere  ; 
a  préfent  on  le  fert  d’une  efpéce  de 
fceaux  alfez  grands  attachez  à  de  fortes 
perches  pofées  fur  des  chandeliers  par 
le  moyen  defquels  les  Nègres  élevent 
l’eau ,  la  battent  &c  la  remuent  violem¬ 
ment  &  continuellement,  jufqu’à  ce  que 
les  fels  &  autres  parties  de  la  fubftance 
de  la  plante  fe  ioient  mis  enfcmble  ,  ôc 
comme  coagulez  fuffilamment  pour 
faire  corps.  C’eft  à  prendre  ce  moment 
bien  jufte  que  l’on  reconnoît  la  fcience 
de  l’Indigotier ,  c’eft-à-dire  de  celui  qui 

corX0i  con<^u^  trava^  de  rindigoterie.  Car 
la  ici  en-  s’il  fait  celfer  de  battre  un  peu  trop  tôt , 

rinîigc  §ra*n  Cîu^  n  c^  Pas  cncore  formé  de¬ 
meure  répandu  dans  Peau  fans  couler  Ôc 

s’amalfer  au  fond  de  la  cuve  ,  &  fe  perd 
avec  l’eau  quand  on  eft  obligé  de  la  lâ¬ 
cher  ,  ce  qui  caufe  une  perte  confidéra- 
ble  au  proprietaire  j  ou ,  h  étant  formé  on 
continue  de  la  battre,  on  le  dilïbut,  ôc  on 
tombe  dans  le  même  inconvénient.  Il 
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faut  donc  prendre  ce  moment ,  8c  aulfi-  16 
tôt  qu’on  l’a  trouvé  il  faut  celfer  de 
battre  ,  &  lailfer  repofer  la  matière. 

On  fe  fert  pour  le  trouver  d’une  peti¬ 
te  talfe  d’argent  deftinée  uniquement  à 
cet  ufage  *,  on  la  remplit  de  cette  eau 
pendant  que  les  Nègres  la  battent,  &  fé¬ 
lon  que  l’on  remarque  que  la  fécule  fe 
précipite  au  fond  de  la  talfe  ,  ou  qu’elle 
demeure  répandue,  on  celfe ,  ou  on  con¬ 
tinué  de  battre. 

Le  Diéhonnaire  Général  imprimé  à  Erreur 
Trévoux ,  rapporte  fort  férieufement  fur  pj^er 
la  bonne  foi  du  Pere  Plumier  Minime  ,  r?PPor- 
que  l’Indigotier  ayant  pris  de  l’eau  décote-* 
la  batterie  dans  fa  talfe  ,  crache  dedans  , t!onnai* 
8c  que  fi  l’Indigo  eft  formé  ,  la  fécule  fe  Trévoux 
précipite  aulîî-tôt  au  fond  de  la  talfe ,  8c 
pour  lors  il  fait  celfer  le  travail  de  la  bat¬ 
terie  ,  linon  il  le  fait  continuer.  Ce  n’eft 
pas  dans  cette  feule  rencontre  qu’on  a 
abufé  de  la  crédulité  8c  de  la  limplicité 
du  Pere  Plumier.  J”en  ai  été  témoin 
dans  d’autres  occalions,  &  peut- être  en 
dirai-je  quelques-unes  dans  la  fuite  de 
ces  Mémoires.  C’eltà  quoi  s’expofent 
ceux  qui  veulent  fairedes  Reiatio  ns  d’un 
pays  qu’ils  ne  voyent  qu’en  palfant  8c 
comme  en  courant.  Ils  s’adrelfent  fou- 
vent  à  des  gens  peu  inltruits  de  ce  qu’ils 
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1694*  veulent  Ravoir,  8c  qui  aiment  mieux  le  ut 
dire  une  lottife  que  de  paffer  pour  îgno- 
rans  >  8c  encore  plus  fouvent  ils  tom¬ 
bent  entre  les  mains  de  certains  rail¬ 
leurs  de  profellion  dont  les  Ifies  font 
allez  bien  pourvûës ,  qui  fe  font  un  plai- 
lir  de  leur  en  donner  à  garder  afin  de  les  j 
tourner  en  ridicules  quand  Poccafion 
s’en  préfente.  Je  n  ai  guéres  connu 
d’homme  plus  aifé  à  tromper  que  ce 
bon  Religieux.  Il  avoir  un  talent  mer¬ 
veilleux  pour  deflïgner  les  plantes  ,  8c  il 
croit  en  état  de  faire  des  ouvrages 
achevez  dans 'ce  genre  là  s’il  s’y  fut  ren¬ 
fermé  ,  mais  il  eft  tombé  dans  une  infini¬ 
té  de  bévues  pour  avoir  voulu  fortir  de 
fa  fphere  ,  dont  celle  que  je  remarque  ici 
n’eft  pourtant  pas  une  des  plus  confidé- 
rables. 

Après  qu’on  a  celfé  de  battre  ,  on 
lailfe  repofer  la  matière  ,  la  fécule  fe 
précipite  au  fond  de  la  cuve  ,  8c  s’y 
amaffe  comme  une  efpéce  de  boue,  8c 
l’eau  déchargée  de  tous  les  fels  donc 
elle  avoit  été  imprégnée  fumage  au 
•deffus  ?  8c  s’éclaircit.  Pour  lors  on  ou¬ 
vre  les  robinets  qu’on  a  pratiquez  dans 
la  batterie  à  différentes  diftances  du  ; 
fond  ,  8c  on  laiffe  écouler  cette  eau  3 
&c  quand  on  çft  arrivé  à  la  fuperficie 
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ce  la  recule ,  en  ouvre  les  robinets  du  is94 
fond  ahn  que  toute  la  fécule  tombe  ^ 
dans  le  diablotin  ou  repofoir.  C’eft  I» 

Su  on  la  bulle  fe  ralTeoir  encore  un  peu 
de  tems  ,  après  quoi  on  la  met  clans 
des  lachets  de  toile  de  quinze  à  dix- 

hult  Pouc«  aillez  en  pointe  ,  où  elle 
achevé  de  fe  purger  du  relie  de  l’eau 
qui  etoit  encore  reliée  entre  fes  parties. 
Quand  cela  eft  achevé  on  l’étend  dans 

es  caillons  de  trois  à  quatre  pieds  de 
long  fur  deux  pieds  de  large  ,  &  en-  UnSm 
viron  trois  pouces  de  profondeur  ,  &  <!=  faire 
on  1  expofe  à  l’air  pour  la  faire  fécher 

On  obferve  de  ne  la  point  expofer 
au  loleil  parce  qu’il  mangeroit  la  cou- 
leur  en  la  féchant  ,  &  on  a  un  très- 
grand  foin  de  la  garder  de  la  pluye  , 
parce  quelle  la  düToudroic  &  la  oite- 
roit  entièrement.  ü 

Il  arrive  quelquefois  que  les  chenil-  &  qunt 
les  le  mettent  dans  l’indigo  ,  <3c  nour  faur  fai“ 
peu  qu’on  les  y  fouffte  elles  mangent  KT- 
toutes  les  feuilles,  fouvent  même  iuf  nil,cs 
qu’à  l’écorce  &  le  bout  des  brancVes dST1 
&  font  mourir  les  fouches  ;  c’eft:  per- iI,ldîi 
dre  Ion  tems  de  vouloir  les  détruire 
ou  les  empêcher  de  ravager  route  une 
piece,cn  leur  coupant  chemin  par  quel- 
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î^4.  que  fofle.  Le  plus  sûr  eft  de  couper 
promptement  l’indigo  à  quelque  âg& 
qu’il  foi: ,  &  de  jetter  pèle  mêle  dans 
la  trempoire  les  plantes  8c  les  chenilles , 
elles  rendent  en  crevant  ce  qu’elles  ont 
dévoré  ,  &  l’Indigo  n’en  eft  pas  moins 
beau. 

Il  eft  vrai  que  quand  la  plante  n’a 
pas  atteint  fa  parfaite  maturité  ,  elle 
rend  beaucoup  moins  j  mais  pluficurs 
expériences  ont  fait  connoître  que  la 
couleur  qui  en  vient  eft  beaucoup  plus 
belle  ,  de  forte  qu’on  gagne  d  un  côté 
ce  qu’on  perd  de  l’autre. 

Je  voudrois  ne  pas  attendre  une  Ci 
parfaite  maturité  pour  couper  la  plan¬ 
te.  Peut-être  que  tout  le  (ecret  de  ceux 
dont  on  vante  l’Indigo  au  préjudice  du 
nôtre  ,  n’eft  que  de  couper  l’herbe  dans 
le  tems  où  elle  rend  une  couleur  plus 
vive. 

J’ai  expérimenté  quen  laiftant  des 
Cochenilles  fur  des  pommes  de  raquet¬ 
tes  qui  étoient  trop  mûres ,  au  lieu  d’ê¬ 
tre  rouges  elles  deviennent  feuilles- 
mortes  ,  comme  le  fruit  dont  elles  s’é- 
toient  nourries.  La  même  chofe  pour- 
roit  bien  arriver  à  l’Indigo  ,  8c  ce  que 
Je  propofe  ici  n’eft  pas  un  doute  fans 
fondement,  puifqu’il  eft  appuyé  fur  Lex- 
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pcnence  certaine  que  je  viens  de  i694, 
rapporter ,  qm  prouve  évidemment  que 
la  meme  plante  coupée  en  différais, 
âges  ,  produit  des  couleurs  différentes  - 
en  beauté.  Je  ne  rifquerois  pas  ce  £*pe- 
coiffeil  a  des  gens  attachez  à  leur  in-  rie*ce~ 
teret ,  ou  qui  regardent  plutôt  la  quan-  P™r°  " 
ute  que  la  qualité  de  leur  marchandife  ; 
mais  il  me  iemble n’avoir  rien  à  crain-  Pius  °  ' 
dre  du  côté  de  nos  infulaires  qui  font  b““' 
généreux  &  magnifiques  quelquefois 
jufqu  au  de-la  de  leurs  forces  :  je  leur 
conleille  donc  de  faire  différentes  épreu¬ 
ves  fur  le  terrain  ,  la  faifon ,  l’âge  de 
la  plante,  1  eau  qu’ils  emploient  pour 
la  faire  tremper ,  le  point  de  la  diflôlu- 
iion  ,  cvc.  Et  je  fuis  fur  qu’avec  un 
peu  de  tems  ,  de  travail  &  de  patience 
*  feront  de  l’Indigo  qui  égalera  ,  & 
meme  fiirpafiera  ceux  des  pays  érran- 
geis  que  Ion  vante  le  plus.  Les  habi- 
tans  de  laint  Domingue  fçavent  qu’en 
1701.  leur  Lucre  brut  étoit  d’une  très- 
mauvaife  qualité  ,  &  qu’il  ne  fe  fai- 
iou  qu’avec  des  peines  infimes  ,  5c 
tout  le  monde  convient  à  ptéfenr  ,  oue 
paL  leur  travail ,  leur  affiduité  5c  leurs 
recherches ,  il  efi  devenu  autant  5c  plus 
eltiine  que  celui  des  Illes  du  Vent  , 
Pourquoi  ne  pourra-t-on  pas  efpérer  la 

Ni; 


ï*  —  iqz  Nouveaux  Voyages  aux  îjtes 
£^94.  meme  choie  de  l’Indigo. 

Le  heur  Pomet ,  Auteur  de  l’Hiftoirer 
générale  des  Drogues  ,  dit  dans  fa  pre¬ 
mière  partie  ,  chap.  10.  que  les  Indiens 
du  Village  de  Sarquelfe  ,  proche  d’A- 
indîgo  madabat  ,  ne  fe  fervent  que  des  feüil- 
'  *es  ^igo  5  ^  jettent  la  plante  ôC 
Æom.e  ’  les  branches  3  8c  que  c’cft  de  cet  en- 
SXtil  droit  -  là  que  vient  l’Indigo  le  plus 
eflimé. 

Je  fuis  allez  de  fon  fentiment ,  car 
nous  voyons  que  les  gens  qui  prennent 
la  peine  d’égrainer  le  raifin  avant  de 
le  mettre  dans  la  cuve  ,  8c  qui  rejettent 
abfolument  la  grappe  ,  font  un  vin 
beaucoup  meilleur  ,  parce  que  la  grap¬ 
pe  contient  toujours  un  acide  qui  le 
mêle  avec  le  fuc  du  grain  en  foulant 
&  pre durant  l’un  8c  l’autre  ,  8c  par  une 
femblable  raifon  la  plante  de  l’Indigo 
doit  contenir  un  liquide  bien  moins 
parfait  en  couleur  que  celui  qui  efl 
dans  les  feuilles  ,  mais  il  faut  avoir  la 
patience  8c  le  tems  des  Indiens  pour 
entreprendre  un  tel  ouvrage  ?  8c  trou¬ 
ver  des  ouvriers  à  aufli  bon  marché 
qu’on  en  trouve  en  ce  pays-là  ,  fuppo- 
fé  que  le  fait  (oit  véritable ,  comme  le 
fieur  Pomet  l’écrit  fur  le  rapport  du 
four  T  a vernier.  Quoique  je  fois  fort 
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^iiii  des  expériences  qui  peuvent  por-  *^94* 
tei  nos  Manufactures  â  une  plus  haute 
perfection  ,  je  n’oferois  propofer  celle»* 
ci  â  caufe  de  la  dépenfe  où  elle  enga¬ 
geant  ceux  qui  la  voudroient  faire  , 
que  le  profit  qu’ils  en  tireroient  ne  la 
payeraient  peut  -  être  pas  ;  cependant  je 
donne  ici  la  pratique  des  Indiens  de 
Sarquefle ,  afin  de  ne  pouvoir  pas  me 
.  reprocher  d’avoir  omis  une  chofe  qui 

peut  être  de  quelque  utilité  à  ma  Na¬ 
tion. 

Le  bon  Indigo  doit  être  fi  léger  qu’il  Opaffrca 
flotte  fur  l’eau,  plus  il  enfonce  &  plus itdigo^ 
il  elt  fufpeéb  d’un  mélange  de  terre  5 
de  cendre  ou  d  ardoife  pilee.  Sa  cou¬ 
leur  doit  être  d’un  bleu  foncé  tirant 
fur  le  violet ,  brillant  ,  vif  ,  éclatant  5 
il  doit  être  plus  beau  dedans  que  de¬ 
hors  ,  8c  paroître  luifant  &  comme  ar¬ 
genté. 

S’il  efb  trop  pefant  par  rapport  à  fou 
volume  ,  il  faut  s’en  défier  ,  &  cher¬ 
cher  a  s  éclaircir  de  fa  qualité  ,  car 
comme  il  eft  fouvent  à  un  prix  confï-  Frajrcfç* 
dérable  ,  il  eft  bon  que  ceux  qui  Tache-  ^°!1 
tent  foi  eut  avertis  des  fraudes  qu’on  y  re« 
pourroit  commettre. 

La  première  elf  de  trop  battre  la  plante 
dans  la  trempoire,afin  de  confumer  en- 
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4694.  tierement  les  feuilles  Sc  l’écorce  de  là 
plante.  Il  efi:  confiant  que  l’on  aug¬ 
mente  très  -  confidérablement  la  quan¬ 
tité  de  la  matière  par  cette  difiolution  * 
mais  rindigo  en  cft  beaucoup  moins 
beau  ,  il  efi  noirâtre  ,  épais  3  pefant  &c 
plus  propre  à  être  jetté  qu’câ  être  em¬ 
ployé. 

La  fécondé  ,  eft  de  mêler  des  cen¬ 
dres  ,  de  la  terre  ,  d’un  certain  fable 
brun  &  luifant  qu'on  trouve  adez 
communément  dans  les  ances  au  bord 
de  la  mer  ,  &  fur  tout  de  l’ardoife  pi¬ 
lée  dans  la  fécule  â  mefure  qu’elle 
tombe  dans  le  diablotin  ,  Sc  bien  re¬ 
muer  le  tout,  afin  de  le  faire  incorpo^ 
rer  ,  &  que  la  fraude  ne  paroifTe  pas  > 
&  cette  fraude  fe  commet  bien  plus 
facilement  dans  l’Indigo  qui  efi  pilé  , 
que  dans  celui  qui  efi:  en  tablettes  , 
parce  qu’il  efi:  très-difficile  que  ces  corps- 
èttangers  fe  lient  ii  bien  enfemble 
qu'ils  ne  fafient  en  bien  des  endroits  , 
comme  des  lits  de  matière  différente  , 
&  pour  lors  en  rompant  le  morceau 
d’indigo  5  on  les  y  remarque  facile¬ 
ment. 

Voici  deux  expédiens  dont  on  peut 
fe  fiervir  pour  connoître  la  bonté  ou  la 
mauvaife  qualité  de  l’Indigo.  Le  pre~ 
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fnier  eft  d’en  faire  diftoudre  un  mor-  iGyq, 
ceau  dans  un  verre  d’eau  ,  s’il  eft  pur 
de  bien  fait  il  le  di  (Tondra  entièrement , 
mais  s’il  eft  falfifié  la  matière  étran¬ 
gère  coulera  au  fond  du  verre.  Le  fé¬ 
cond  eft  de  le  brûler.  Le  bon  Indigo 
brûle  entièrement,  au  lieu  qu’on  trou¬ 
ve  les  cendres  ,  la  terre  ,  le  fable  de 
1  ardoife  ,  après  que  ce  qu’il  y  avoit  de 
véritable  eft  confumé. 

L’Indigo  fe  vendoit  aux  Ifles  du  Vent 
en  1694.  depuis  trois  livres  dix  fols 
jufqu’à  quatre  livres  la  livre  ,  félon  la 
beauté  de  le  nombre  des  bâtimens  qui 
étoient  en  charge.  Je  l’ai  vu  depuis 
à  un  prix  bien  au-deffous  de  celui-là  ; 
quoiqu’il  en  foit  ,  l’habitant  ne  laiffe- 
roit  pas  de  faire  un  profit  très-confï- 
dérabie  ,  quand  il  ne  le  vendrait  que 
quarante  fols  la  livre  ,  parce  qu’il  faut 
bien  moins  d’attirail  de  de  dépenfes 
pour  cette  Manufacture  que  pour  une 
fuc rerie. 

Remarques  fur  /’ Indigo. 

Les  Remarques  que  je  vais  donner  ici 
viennent  d’une  perfonne  très -expéri¬ 
mentée  dans  la  conduite  des  Manufac¬ 
tures  de  <  draps  de  dans  les  teintures. 
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1694.  Quoique  cet  homme  habile  ne  foit  pas 
tout  à-fait  de  mon  fentiment  ,  fes  re¬ 
marques  font  trop  judicieufes  pour  en 
priver  le  Public.  Elles  ferviront  même 
a  ceux  qui  s'appliquent  à  la  Manufaêhi- 
re  de  l’Indigo.  Il  faut  qu’un  Ecrivain 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  vient  à  fa  con- 
noiÜance  ,  qui  peut  être  utile  à  fa  Na¬ 
tion  :  les  voilà  telles  que  je  les  ai  re¬ 
çues. 

L’Indigo  de  Guatimala  produit  un 
double  effet  cîe  celui  de  S.  Domingue  , 
avec  peu  du  premier  employé  dans  une 
cuve  de  pâlie! ,  il  produit  une  couleur 
charmante  ,  il  fait  un  bleu  foncé  ,  qui 
fournit  dans  tomes  les  nuances  infé¬ 
rieures  pendant  un  très-long-tems ,  fans 
changer  ni  s’épuifer  ;  les  nuances  claires 
de  bleu  ont  toujours  un  oeil  clair  8c 
azuré  qui  fait  plaifir  à  voir  >  au  lieu  que 
le  Saint  Domingue  ne  fournit  prefque 
point  de  nuances  claires,  ou  bien  elles 
font  ternes. 

Le  Pere  Labat  reprend  le  Pere  du 
Tertre  qui  avoit  avancé  dans  fes  Voya¬ 
ges  de  l’Amérique  que  l’Indigo  des  In¬ 
des  Orientales  étoit  meilleur  que  le 
S.  Domingue  ;  mais  on  peut  lui  répon¬ 
dre  que  les  Hollandois  qui  en  écono¬ 
mie  6c  en  connoiiïance  fur  le  commerce 
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furpa  fient  aujourd’hui  tous  les  peuples 
de  la  terre  ,  s’en  fervent  <k  en  payent  * 
lorfqu  il  eft  parfaitement  beau,deux  fois 
plus  que  du  S*  Domingne.  Il  eft  donc 
naturel  de  penfer  que  c’eft  à  jufte  titre  9 
&  à  caufe  que  fa  qualité  &  fes  effets 
font  très  -  fupérieurs  à  ceux  du  der¬ 
nier. 

Il  y  a  une  autre  preuve  de  cette  véri¬ 
té.  Le  S.  Domingue  provient  des  feuil¬ 
les  ,  de  l’écorce  &  du  bois  de  la  plante 
appellée  Indigo  j  le  Guatimalo  au 
contraire  ne  provient  que  de  la  feule 
feuille.  Or  comme  parmi  les  tromperies 
qu  on  peut  faire  au  premier  pour  le 
vendre  plus  abondant  Sc  plus  pelant  , 
une  des  principales  eft  de  i  ai  fier  potinr 
la  plante  entière  dans  la  premiers  cuve  § 
afin  que  les  parties  les  plus  groftleres  du 
bois  s’y  diffolvent  ^  il  s’enfuit  par  la  rai- 
fon  des  contraires  qu’un  Indigo  fait  avec 
la  feuille  feule  fans  la  plante  qui  ne 
peut  fournir  qu  une  fubftance  grofliere 
terreufe  ,  doit  être  beaucoup  plus 
parfait  dans  ion  eflènce ,  que  celui  oit 
la  plante  aura  pourri  dans  quelque  de^* 
gré  modéré  qu’on  puifle  le  fnppofer. 

Le  Pere  Labat  rapporte  bien  cette 
différence  >  mais  il  prérend  qu’il  faut 
avoir  touce  la  patience  des  Indiens,  de 
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l£p4.  Sarquefte  &:  de  Guatimala  ?  pour  faire 
de  l'Indigo  avec  les  feuilles  leules ,  8c 
que  le  rems  eft  fi  cher  à  $.  Domingue 
qu’on  ne  fçauroit  fuivre  cette  métho¬ 
de  :  mais  puilque  ce  Pere  ne  parle  que 
d’une  feule  plante  d’indigo  ,  il  paroît 
qu'il  ne  fçait  pas  qu’il  y  en  a  de  deux 
efpéces  dans  ces  pais*  L'une  qui  eft  celle 
dont  011  fe  fert  communément  à  S.  Do¬ 
mingue  ,  8c  Pautre  dont  on  fait  le  Gua- 
timaio  dans  la  nouvelle  Efpagne.  Leur 
différence  eft  grande  ,  8c  c’eft  d’elle  que 
vient  celle  qui  fe  trouve  dans  ces  deux 
Indigos.  La  première  eft  petite  8c  min¬ 
ce  j  8c  ne  s’élance  audenus  de  la  fur- 
face  de  la  terre  que  de  deux  pieds  ou 
environ.  La  fécondé  devient  de  la  hau¬ 
teur  d’un  homme  8c  même  plus.  On  ne 
fe  fert  point  de  celle-ci  à  S.  Domingue  *, 
parce  que  le  tronc  ni  les  branchages  ne 
pourroient-  pas  fermenter  ni  pourrir  jc’eft 
pourquoi  on  donne  la  préférence  au 
premier.  Si  l’on  fe  fervoit  de  ce  fécond  $ 
qui  eft  l’Indigo  de  Guatimala ,  les  feuil¬ 
les  qui  font  beaucoup  plus  grandes  8c 
mieux  nourries  fourniroient  infiniment 
plus  de  fubftance  que  celles  du  petit ,  8c 
fuppléroient  ainfi  en  quelque  façon  au 
défaut  de  la  plante  ,  d’autant  mieux  que 
dans  la  faifon  des  pluyes  >  les  f eiiillçs  de 
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la  grande  elpéce  reviennent  dans  toute  1^94. 
leur  grandeur  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours ,  en  forte  que  les  différentes  cueil¬ 
lettes  qu’on  en  peut  faire  fourniroient 
autant  5c  même  plus  d'indigo  5c  plus 
parfait  que  l’autre  efpéce.  Il  eft  vrai 
qu’il  faudrait  plus  de  tcms  pour  effeüil- 
ler  le  Guatimalo  que  pour  arracher  le 
S.  Domingue  ,  ce  qui  eft  à  confidérer. 

Mais  ce  tcms  là  ne  (eroit-il  pas  large¬ 
ment  récompenfé  }  ï.  Par  rapport  que 
le  premier  une  fois  planté  fublifteroit 
plufieurs  années ,  au  lieu  qu’il  faut  plan¬ 
ter  le  fécond,  tous  les  ans  5c  le  cultiver 
avec  foin  pendant  plufieurs  mois ,  tems 
précieux  qu’on  emploïeroit  utilement  à 
d’autres  chofes.  2.  Par  la  valeur  de  cer 
Indigo  qui  feroit  double  de  celui  qu’on 
fait  aujourd’hui.  3 .  D’ailleurs ,  c’eiî  que 
les  fciiilles  étant  dans  leur  maturité  fe 
détachent  très  aifément.  On  penfe  donc 
qu’à  faire  cultiver  le  Guatimalo  à  faine 
Domingue  les  habitans  trouveraient 
mieux  leur  compte  qu’à  l’autre. 

Indépendamment  de  cela  on  pourrait 
faire  perfectionner  la  culture  du  petit 
Indigo  5c  le  vendre  plus  parfait ,  en  jet- 
tant  dans  la  batterie  ou  fécondé  cuve 
quelque  leftive  faite  avec  des  cendres 
quand  on  bat  la  liqueur  qui  y  eft  cors* 
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*694>  fervée  ,  elle  ferviroit  pour  condenfer  la 
liqueur  qui  eft  dans  la  batterie  ,  elle 
ferviroit  pour  condenfer  la  fubffance  de 
l’Indigo  qui  fumage  ,  ôc  en  la  conden- 
fant  la  rendre  plus  pefante ,  Ôc  la  faire 
précipiter  au  fond  :  il  arrive  que  l’eau 
demeure  claire  Ôc  tranfparente ,  Ôc  pour 
lors  on  la  jette  comme  inutile  ;  mais 
cette  eau  le  feroit-elle  en  effet  î  on  croi- 
roit  au  contraire  qu’elle  doit  demeurer 
imprégnée  des  parties  les  plus  volatiles 
des  fels  de  l’Indigo ,  ôc  par  conféquent 
les  meilleures  qui  a  raifon  de  leur  légè¬ 
reté  ne  fe  précipitent  point  avec  les  au¬ 
tres  principes.  On  voit  quelquefois  dans 
le  tems  des  pluyes  que  l’eau  d’une  bat¬ 
terie  quoique  chargée  de  la  couleur  ôc 
de  la  fubflance  de  l’Indigo  ,  quelque 
battue  qu’elle  foit ,  ne  fçauroit  fe  déta¬ 
cher  de  ladite  fubftance ,  en  forte  que  ne 
pouvant  fe  précipiter  on  la  jette  comme 
inutile.  Or  il  eft  des  cas ,  où  les  parties 
grollieres  de  cette  plante  >  telles  que  font 
les  fouffres ,  ne  peuvent  point  fe  préci¬ 
piter  j  n’eff-il  pas  vrai  -  femblable  de 
dire  que  les  parties  les  plus  volatiles 
des  fels  ne  fe  précipitent  jamais,  ôc  que 
l’eau  en  demeure  toujours  chargée.  Se¬ 
lon  cela, fi  on  employoit  un  a’kali  com¬ 
me  une  Idlive  de  cendres  tirée  au  clair  ^ 
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il  abforberoit  ces  particules  légères ,  les  1694% 
entraîneroit  dans  la  fubftance ,  &  l’In¬ 
digo  en  feroit  plus  parfait. 

L’Indigo  de  S.  Domingue  a  encore 
un  autre  défaut  capital  ,  fans  quoi  011 
pourroit  dans  les  teintures  fe  palier  du 
paftel  pour  les  couleurs  où  le  bleu  eft 
employé,  ce  qui  cauferoit  une  confom- 
mation  immenfe  du  premier.  Ce  défauE 
eft  que  l’Indigo  fai  fit  trop  vite  les  lai¬ 
nes  ,  c’elt-à-dire  ,  que  fi  fur  une  cuve  de 
bleu  d’indigo  on  veut  teindre  cinquante 
livres  de  laine  ,  la  première  laine  qui 
entre  dans  la  cuve  faifit  beaucoup  de 
couleur  ,  &  fait  une  nuance  foncée  ; 
celle  qui  la  fuit ,  fe  trouve  en  avoir  uns 
moins  foncée ,  &  la  derniere  enfin  n’a 
qu’une  nuance  claire.  Si  l'Indigo  ne 
fai  fi  (Toit  pas  trop  tôt  la  laine  ,  les  cin¬ 
quante  livres  feroient  de  la  même  nuan¬ 
ce.  C’eft  là  une  des  grandes  propriétés 
du  Paftel  qui  fe  conferve  long-tems  dans 
la  même  nuance. 

On  coupe  la  plante  de  l’Indigo  dans 
le  tems  quelle  eft  dans  toute  fa  matu¬ 
rité.  Il  ne  faudroit  pas ,  dit  le  Pere  La- 
bat  ,  attendre  une  fi  parfaite  maturité 
pour  couper  la  plante.  Peut-être  que  le 
îecret  de  ceux  dont  on  vante  l’Indigo 
au  préjudice  du  notre ,  n’eft  que  de  cou- 
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é6y 4.  per  l’herbe  dans  le  tems  où  elle  rend 
une  couleur  plus  vive  ,  &c.  On  penfe- 
roit  en  effet  qu’en  fuivant  cette  idée  on 
éviteroit  que  l’Indigo  ne  donnât  trop 
tôt  fa  couleur  ;  car  cet  effet  peut  prove¬ 
nir  ,  ce  femble ,  de  ce  qu’il  eft  trop  hui¬ 
leux  ,  qualité  qu’il  acquiert  dans  la  par¬ 
faite  maturité  j  au  lieu  qu’avant  ce  tems- 
lâ ,  il  l’eft  beaucoup  moins ,  c’eft-â-dire , 
que  fon  huile  n’eft  pas  fi  raréfiée  ,  mais 
plus  condenfée.  Cette  conjecture, com¬ 
me  l’huile  de  l’Indigo  trop  raréfiée  eft 
la  caufe  du  défaut  dont  il  eft  queftion, 
n’eft  pas  fans  fondement. 

L’expérience  démontre  que  la  trop 
grande  humidité  en  rendant  la  feuille 
du  Paftel  plus  grande  8c  plus  grade  en 
diminue  aufli  la  force  8c  la  fubftauce. 

La  feiiille  du  Paftel  ne  pourra  être 
cueillie  que  lorfqu’elle  commencera  de 
jaunir  ,  8c  qu’elle  fera  un  peu  flétrie.  On 
ne  la  laiffe  ainfi  flétrir  que  pour  la  mû¬ 
rir  davantage  8c  lui  faire  perdre  une 
partie  de  fon  fuc  huileux  qui  pourroü 
nuire  à  la  bonté  du  Paftel. 

On  voit  donc  le  foin  que  l’on  a  de 
faire  perdre  au  Paftel  fon  fuc  huileux 
qui  nuiroit  à  fa  qualité.  Si  on  en  faifoit 
de  même  à  l’Indigo, on  corrigeroit  peut- 
être  le  défaut  qu’il  a  de  donner  fa  teint 
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ture  trop  vîte.  Cela  eft  d'autant  plus  ap-  iSyjfr 
parent ,  qu’011  peut  penfer  que  le  Paftel 
&  l’Indigo  font  les  mêmes  plantes  3  pour 
s’en  convaincre  ,  il  n’y  a  qu’a  comparer 
la  defcription  de  l’Indigo  par  le  P.  La- 
bat  avec  les  Réglemens  donnés  fur  la 
culture  du  Paftel ,  &  on  y  trouvera  bien 
du  rapport  à  différons  égards. 

Enfin  ,  les  Nègres  du  Cap  Verd  font 
leur  Indigo  fort  Amplement  ;  ils  écail¬ 
lent  les  feuilles  feules  ,  les  pilent ,  les 
réduifent  en  pâte  ,  dont  ils  font  des  pains 
qu’ils  font  fécher  au  folcil.  C’cft  âuflï 
prefque  la  méthode  que  l’on  fuit  pour 
le  paftel  ,  les  Anglois  font  très-avides 
de  cet  Indigo. 

Fin  des  Remarques  fur  /’ Indigo  . 

Après  avoir  rapporté  en  entier  les 
remarques  ou  les  objections-,  ou  plutôt 
la  critique  que  l’on  a  faite  fur  ce  que  j’ai 
écrit  de  l’Indigo  des  Iftes  \  je  crois  ne 
pouvoir  me  difpenfer  d’y  répondre  , 
moins  pour  foutenir  mon  fcntiment  qui 
me  paroît  raifonnable,  que  pour  éclair¬ 
cir  la  matière  &  donner  lieu  à  perfec¬ 
tionner  cette  manufacture  qui  peut  être 
très-avantageufe  ,  fur  tout  pour  ceux  qui 
font  des  défrichés  nouveaux  ,  &  qui 
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On  ne  contefte  point  aux  Hollandois 
la  qualité  d  économes,  ils  le  font  en  ef¬ 
fet  bien  plus  que  beaucoup  d’autres  Na¬ 
tions  y  outre  cela  ils  font  patiens  &  la¬ 
borieux  ,  ils  fçavent  enfin  le  commerce  ? 
il  fort  de  chez  eux  des  chofes  d’une 
grande  perfection  ;  voilà  bien  des  louan¬ 
ts  ?  ils  les  méritent.  Nos  François  ont 
eu  de  la  peine  à  les  atteindre  ,  ils  en  font 
pourtant  venu  à  bout  ,  Ôc  fans  fortir  de 
notre  Ille  nous  voyons  que  les  draps 
qu’ils  portent  dans  le  Levant ,  font  à  pré- 
fent  bien  au- délions  des  nôtres  ,  foit 
pour  la  fine  fie  ,  Futilité,  la  couleur  Sc 
la  bonté.  On  voit  par  ce  petit  échantil¬ 
lon  que  la  préférence  qu’ils  donnent  à 
l’Indigo  des  Indes  Orientales  ,  n’eft  pas 
un  motif  fuffifant  pour  nous  obliger 
à  méprifer  celui  de  S.  Domingue,  Ils 
ont  leurs  rations.  Leur  commerce  effc 
établi  dans  ces  pais,  ils  y  vendent  leurs 
marchandifes  ,  il  eft  jufle  qu’ils  pren¬ 
nent  des  marchandifes  du  pais  pour 
leurs  retours.  On.  peut  croire  que  c’eft 
là  une  des  principales  raiforts  de  leur 
préférence  &  peut-être  l’unique. 

L’Auteur  des  remarques  fe  trompe 
quand  il  dit  que  l’Indigo  de  S.  Domin¬ 
gue  provient  des  feuilles ,  de  l’écorce  ÔC 
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<^u  bois  de  la  plante  appellée  Indigo  ; 
8c  que  le  Guatimalo  au  contraire  ne  pro¬ 
vient  que  de  la  feule  feuille  ,  8c  que  la 
trompene  qu’on  peut  faire  eft  de  laiffer 
pourrir  le  bois ,  afin  qu’il  fe  diffolve  8c 
augmente  ainfi  la  quantité  de  la  ma¬ 
tière. 

C’eft  une  erreur  ,  on  coupe  la  plante 
à  cinq  ou  ftx  pouces  hors  de  terre  &  à  la 
naiflance  des  premiers  branchages ,  8c 
on  la  met  ainn  dans  la  trempoire ,  pre¬ 
mière  cuve  ou  pourriture  i  comme  on 
la  voudra  appeller  ,  l’eau  dont  la  cuve 
eft  remplie  ,  la  chaleur  du  climat  8c  les 
rofées  font  furmonter  cette  eau  ,  les 
feuilles  de  la  plante  fe  détachent  ,  8c 
peut-être  l’écorce  qui  eft  très  mince  , 
mais  pour  le  bois  il  demeure  tout  entier* 
il  n  e  fe  difîout  point ,  8c  fi  cela  arrivoit  5 
comme  il  eft  blanc  il  gâteroit  la  matière*, 
quand  on  a  remué  fortement  tout  ce 
qu’on  a  jetté  dans  la  cuve  pour  en  déta¬ 
cher  les  feuilles  ,  on  en  tire  tous  ces 
menus  branchages  *  8c  on  les  jette  com¬ 
me  inutiles ,  ce  n’eft  que  la  feuille  qui 
fe  confomme  qui  épaiffit  l’eau  8c  qui  eft 
la  matière  de  l’Indigo. 

On  connoît  partout  les  deux  efpéces 
d’indigo  ,  la  grande  8c  la  petite;  on 
feait  que  les  feuilles  de  la  grande  font 
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plus  grandes,  plus  charnues,  mieux  noui> 
ries  que  celles  de  la  petite.  On  les  cul¬ 
tive  à  S.  Domingue  comme  à  Guati- 
mala  ;  mais  la  grande  demande  une  ter¬ 
re  plus  profonde  8c  plus  grafife.  Les  ter¬ 
res  de  S.  Domingue  ont  la  même  vertu 
que  celles  de  Guatimala  ,  8c  produifent 
d’abord  la  grande  efpéce ,  mais  comme 
elles  ne  font  pas  ni  fi  grades  ni  fi  pro¬ 
fondes  ,  elles  fie  laftent  plutôt  ,  8c  la 
plante  dégénéré  8c  ne  croît  plus ,  ni  fi 
haute  ,  ni  fi  touffue  ;  c’eft  la  raifion  pour¬ 
quoi  on  eft  obligé  d’arracher  les  lou¬ 
ches  8c  de  déplanter  l’Indiço  tous  les 

J  .  *  o 

deux  ou  trois  ans. 


Je  conviens  qu’il  fieroit  pins  à  propos 
d’edeüiller  les  plantes  que  de  les  couper 
à  cinq  ou  fix  pouces  de  terre  ,  l’Indigo 
fieroit  peut-être  plus  beau;  mais  ce  n  eft 
pas  le  point  de  la  difficulté ,  c  eft  la  ma¬ 
turité  de  la  feuille  ,  car  fi  elle  eft  trop 
mûre  elle  fe  fanne  ,  8c  la  couleur  man¬ 
que  de  la  vivacité  quelle  doit  avoir  pour 
produire  un  Indigo  azuré  ,  il  eft  plus 
terne  ,  &  ce  défaut  peut  fe  trouver  dans 
le  Guatimala,  comme  dans  le  S.  Domin¬ 
gue  ,  fi  on  penfe  dans  le  même  prin¬ 
cipe.  Voilà  le  véritable  défaut  qu’on  ne 
peut  éviter  avec  trop  de  foin. 

Le  refte  de  cette  objeétion  n’a  pas 
b e foin  d’autre  réponfe» 
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L’avis  que  donne  l’Auteur  des  remar-  169%* 
ques  de  jetter  dans  la  batterie  quelque 
lelîive  de  cendres ,  afin  de  condenfer  la 
fubftance  de  l’Indigo  qui  fumage,  pro- 
duiroit  un  effet  tout  contraire  à  fon  in¬ 
tention  ,  &  je  fuis  sûr  qu’il  11e  l’auroit 
pas  hazardé  ,  s’il  avoit  fait  réfléxion  que 
la  lefiive  fert  2  purger  les  matières  dans 
lefquelles  on  la  jette ,  de  à  faire  venir  au- 
deifus  la  cralfe  de  les  écumes  qui  les  gâ¬ 
tent  de  empêchent  quelles  fe  purifient  5 
Se  jamais  â  condenfer  le  bon  grain.  On 
jette  de  la  lelîive  dans  les  chaudières ,  où 
l’on  fait  bouillir  le  jus  des  cannes  pour 
en  faire  du  Lucre.  J’ai  développé  allez; 
en  détail  ce  miftere  dans  le  Traité  que 
j’ai  fait  du  fucre.  Il  paroit  évidemment 
quelles  ne  fervent  qu’à  féparer  la  cralTe, 
la  graille  de  les  autres  impuretés  que  1s 
jus  renferme  en  fortant  de  la  canne ,  el¬ 
les  incifent,pour  ainfi  dire,toutes  les  par¬ 
ties  ,  elles  les  nétoyent  de  les  purifient , 
le  grain  fe  forme  en  cuifant  :  voilà  où 
fe  termine  toute  l’a&ion  de  la  lelîive. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  la  lelîive 
qu’on  jetteroit  dans  l’Indigo  nauroit 
point  d’autre  effet  ,  mais  il  ne  s’agit 
point  de  cela.  L’Indigo  n’eff  qu’une 
pourriture  de  la  feuille  de  la  plante  ,  il 
n’y  a  rien  à  purifier  3  la  feuille  toute 
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1694.  feule  eft  la  matière  de  l’Indigo,  il  n?p 
a  rien  à  incifer  ,  point  d’écumes  à  enle¬ 
ver  ,  on  ne  fe  fert  point  de  feu  ,  que 
feroit  donc  la  le/IDe  ?  la  difTolution  de 
la  feuille  tombe  d’elle-même  par  fa  pc- 
fanteur  au  fond  de  la  cuve  5  les  parties 
s’aglutinent  les  unes  aux  autres  ,  en 
s’uniiTant  elles  pouffent  en  haut  les  par¬ 
ties  de  l’eau  qui  font  plus  légères  qu  el¬ 
les  ,  &c  voilà  la  formation  de  l’Indigo  de 
toutes  les  parties  du  monde. 

Un  défaut  capiral  de  l’Indigo  de  faint 
Domingue  efb  de  failli*  trop  vite  les  lai¬ 
nes.  L’Auteur  des  remarques  a  oublié  de 
nous  dire  fi  celui  du  Guatimala  &c  des 
Indes  Orientales  ont  ce  défaut ,  ou  non. 
Si  ces  deux  derniers  ont  befoin  d’un  mé¬ 
lange  de  Paftel  comme  il  paroît  très- 
probable  ,  pourquoi  le  mettre  fur  le 
compte  particulier  de  S.  Domingue  > 
il  y  a  de  1  injuftice.  Comme  je  n’ai  point 
parle  du  Paftel  qu’on  peut  regarder 
comme  une  efpéce  d’indigo  ,  je  n’en¬ 
trerai  point  dans  cette  difpute  ,  elle  ne 
me  îegarde  point ,  c  effc  aux  Teinturiers 
a  chercher  les  moyens  d’empêcher  que 
la  couleur  ne  faiflfe  trop  vite  les  lai¬ 
nes  ,  foit  en  mettant  dans  l’eau  une 
moindre  quantité  d  Indigo  ,  <3c  en  aug¬ 
mentant  peu  à  peu  la  quantité  jufqu’à  ce 
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que  les  laines  ayent  pris  la  couleur  qu’ils  1694, 
Souhaitent  ,  (oit  en  remuant  leurs  lai¬ 
nes  h  promptement  dans  la  cuve  que  la 
couleur  fe  répande  également  par  tout, 
il  faut  tenter  différentes  expériem  es  ,  8c 
corriger  les  unes  par  les  autres. 

L’Indigo  de  S.  Domingue  eft,  dit- on, 
trop  huileux  ,  &  c’eft  peut-être  parce 
quon  le  ciieille  trop  tôt.  Cette  idée 
peut  être  jufte  ,  8c  peut  ne  l’être  pas. 

Mais  ce  défaut  peut-il  être  comparé  à 
celui  qui  luivroit  fi  on  ne  ciieilloit  la 
plante  que  quand  elle  eft  au-delà  de  fa 
maturité  ,  8c  que  fes  feuilles  font  un  peu 
flétries ,  la  couleur  qui  vient  des  feuilles 
fuit  neceftaircment  la  couleur  de  la 
feuille;  ainfi  au  lieu  que  l’Indigo  feroit 
d’un  bleu  foncé  8c  azuré  ,  il  feroic  ternç 
8c  approcherait  du  feuille-morte. 

Nous  en  avons  l’expérience  dans  les 
fruits  de  Raquettes  qui  nourriffent  les 
cochenilles.  Dès  que  le  fruit  eft  trop  mûr 
8c  que  fa  belle  couleur  incarnate  fe  chan¬ 
ge  en  une  couleur  de  rofe  féche  ,  les 
cochenilles  prennent  la  même  couleur  * 
la  même  chofe  arrivera  à  l’Indigo  ,  c’eft 
donc  ce  qu’il  faut  éviter  avec  foin. 

Quant  à  ion  huile  prétendue  ,  bien 
loin  que  ce  foit  un  défaut,  on  peut  dire 
que  c’.eft  ce  qui.  lui  fait  pénétrer  plus 
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$694.  aifément  les  laines,  &:  qui  l’y  rerient;  des- 
gens  habiles  8c  patiens  peuventcorriçer 
ce  défaut  par  des  expériences  réitérées 
8c  refléchies. 

Il  eft  vrai  que  les  Nègres  du  Cap  Verd 
font  de  l’Indigo  ,  qu’ils  ne  prennent  que 
les  feuilles  5  qu’ils  les  pilent  ,  qu’ils  en 
font  une  pâte  qu’ils  font  fécher  au  fo- 
leil  ,  8c  c’eft  prefque  la  méthode  que 
l’on  fuit  dans  le  Paflel. 

Les  Nègres  mettent  de  l’eau  dans  le 
mortier  où  ils  pilent  les  feuilles  de  la 
plante  de  l’Indigo  5  ils  en  font  une  pâte 
qu’ils  laiflent  fécher  à  l’ombre  ,  8c  non 
au  foieil.  La  chaleur  du  foleil  en  con- 
fommant  l’eau  ou  l’humidité  fuperflue 
mangeroit  une  partie  de  la  couleur. 

L’Indigo  vient  très-bien  le  long  de  la 
Riviere  du  Sénégal.  Il  y  a  long- temps 
que  M.  André  B  rue  qui  a  été  bien  des  an¬ 
nées  Diredeur  8c  Commandant  de  la 
Compagnie  Royale  du  Sénégal  ,  s’eft 
donné  de  grands  mouvemens  pour  en¬ 
gager  la  Compagnie  d’entreprendre  cette 
Manufacture  qui  lui  auroit  été  très-uti¬ 
le.  Les  changemens  arrivez  dans  cette 
Compagnie  en  ont  empêché  l’effet.  Il 
eh  certain  que  l’Indigo  de  ce  pais  eft 
tres-beau ,  8c  pourroit  être  plus  parfait 
li  on  s’appliquoit  à  le  faire  ,  comme  il 
faut. 
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CHAPITRE  XII. 


Des  différentes  efpéces  de  7* or  tués  & 
maniérés  de  les  prendre  ,  &  de 
quelques  autres  Potjfons , 

LE  Mercredi  17  Mars ,  veille  de  la 
mi-Car è me  ,  je  me  trouvai  à  une 
grande  pêche  que  M.  Michel  fit  faire 
dans  Tance  du  Macouba  8c  aux  envi¬ 
rons  ,  8c  le  foir  j’allai  voir  mettre  la 
folle  ,  c’eft- à-dire ,  le  filet  que  Ton  tend 
pour  prendre  des  Tortues.  Ceci  m’en¬ 
gage  à  ne  pas  remettre  à  un  autre  en¬ 
droit  à  parler  des  différentes  maniérés 
dont  on  les  prend  ,  car  il  y  en  a  plu- 
fieurs.  En  voici  trois  les  plus  en  ufage 
dans  les  Ifl.es. 

La  première  eft  de  les  ob ferver, quand 
elles  viennent  pondre  leurs  œufs  dans 
le  fable  ,  ou  quand  elles  viennent  Am¬ 
plement  reconnoître  le  terrain ,  où  elles 
veulent  venir  pondre.  Si  on  remarque 
leur  train  ou  leurs  traces  fur  le  fable  , 
il  eft  infaillible  que  fi  on  vient  au  mê¬ 
me  lieu  le  dix-feptiéme  jour  après  qu’on 
a  fait  cette  découverte ,  on  y  trouve  la 
Tortue  qui  vient  pondre  ?  dans  ces  deux 
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f.6'94.  rencontres  on  prend  la  Tortue  par  le 
Première  côté  ,  &c  on  la  renverfe  fur  le  dos  ,  bien 

dc^pren-  sîir  9u’elk  ne  ^  retournera  pas ,  ou  ne 
dre  les  fe  remettra  pas  fur  le  ventre  pour  s’en- 
fi  ceftune  Tortue  franche,  car  elle 
tour-  a  Técaille  du  dos  plâtre  ,  8c  par  confé- 
!îant-  quent  peu  propre  à  tourner.  Il  n  en 
efl  pas  de  même  du  Caret  qui  eft  une 
autre  efpece  de  1  ortuë  dont  l’écaille  effc 
précieufe  ,  8c  la  chair  de  peu  de  valeur 
comme  il  a  le  dos  plus  rond  ,  &  qu’il  eft 
extrêmement  vif  ,  il  fe  remue  violem- 
ment  &  fe  remet  fur  fon  ventre  :  pour 
1  en  empecher ,  on  met  de  groiles  pierres 
autour  de  lui  5  ou  bien  on  le  tue.  Cet¬ 
te  maniéré  de  prendre  les  Tortues ,  s’ap¬ 
pelle  ,  tourner  la  Tortue  ,  8c  on  la  prati¬ 
que  ordinairement  à  fille  appellée  la 
Tortille ,  8c  autres  endroits  peu  habitez, 
où  les  barques  vont  faire  la  pêche  de 
ce  poilfon. 

seconde  La  fécondé  maniéré  eft  de  les  varrer , 
quand  elles  viennent  fur  l’eau  pour 
warrant,  prendre  1  air  ,  ou  fouftler  comme  on 
parle  aux  Mes  ,  car  elles  viennent  de 
tems  en  tems  fur  l’eau  pour  refpirer , 
autrement  elles  étoufferoient.  Lorf- 
qu’on  veut  varrer  ou  prendre  les  Tor¬ 
tues  a  la  varre  ,  on  va  la  nuit  avec 
un  canot  dans  les  endroits  où  l’on  a  re¬ 
marque 
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marque  beaucoup  d’herbes  coupées  fur  1694. 
la  fiulace  de  l’eau  ,  car  c’eft  une  mar¬ 
que  certaine  qu'il  y  a  des  Tortues  en 
œc  endron  ,  qui  coupanr  i  heïbe  en  paif- 
lanr ,  en  iaiffènt  toujours  échapper  quel¬ 
que  partie  qui  monte  8c  fumage  fur 
i  eau.  Celui  qui  tient  la  varre  eft  fur  le 
bout  ou  la  proue  du  canot.  Le  mot  de 

1 a*re  e{l  Espagnol ,  il  lignifie  une  gaule  D.fcri,- 
ou  peiche  ;  celle  dont  on  fe  fert  cntionde 
cette  pêche  eft  de  fe pt  à  huit  pleds  de'"  ^ 
longueur  &  d'un  bon  pouce  de  diamè¬ 
tre  ,  à  peu  près  comme  la  hampe  d’une 
halebarde.  On  fait  entrer  dans  un  des 
bouts  un  cloud  carré  de  fept  à  huit 
pouces  de  long  y  compris  la  douille 
dont  il  fait  partie  ;  cette  doiiille  a  une 
bouc.e  ou  anneau  de  fer,  ou  Ample¬ 
ment  un  trou,  où  eft  attachée  une  lon¬ 
gue  corde  proprement  roulée  fur  l’a¬ 
vant  du  canot,  où  un  des  bouts  eft  aulïï 
auaché  ,  &  la  hampe  eft  aufti  attachée 
a  une  autre  petite  corde  dont  le  vacreut 
tient  un  bout.  Le  varreur  donc  étant 
debout  fur  l’avant  du  canot  ,  la  varie 

j  ^  ™3!n  ^roite  >  examine  tout  autour 
de  lut  s’il  voit  paraître  quelque  Tortue  , 
ce  qui  eft  affez  aifé  durant  la  nuit ,  parce 
qu’on  voit  boüilloner  la  furfacede  l  eau 
l’endroit  où  la  Tortue  veut  lever  b 
Tonte  I.  n, 
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tète  pour  faufiler  ,  ou  fi  la  Tortue  dore 
fur  l’eau  ,  ou  qu’un  mâle  fait  attaché  à 
une  femelle  ,  ce  qu  on  appelle  un  ca- 
valage  ,  lecaille  qui  reluit  ôc  qui  réflé¬ 
chit  la  lumière  de  la  lune  ou  des  étoi¬ 
les  la  lui  fait  appercevoir  auffi-tbt ,  à 
quoi  on  doit  ajouter  que  dans  les  nuits 
les  plus  obfcures,  il  refie  toujours  fur  la 
fur  face  de  la  terre  &  des  eaux  un  peu 
de  lumière  qui  eft  fuffifant  â  ceux  qui 
fe  couchent  fur  le  ventre  pour  voir  a 
une  diftance  afîez  eonfidérable  autour 
deux.  Dès  qu’il  apperçoit  la  Tortue  , 
il  marque  avec  le  bout  de  fa  varre  a, 
.celui  qui  conduit  le  canot  ,  le  lieu  où 
il  faut  aller  ;  &c  quand  il  eft  à  portée 
de  la  Tortue  il  la  varre  ,  c*eft-a-dire  5 
il  la  frappe  &  la  perce  avec  le  clou 
qui  eft  anté  dans  la  hampe.  Aufti  -  tôt 
que  la  Tortue  fe  fent  bleffée  ,  elle  fuit 
de  toutes  les  forces  ,  Sc  elle  entraîne 
avec  elle  le  canot  avec  une  très- grande 
violence  3  le  cloud  qui  eft  entré  dans 
fon  écaille  ne  la  quitte  pas ,  ôc  le  var¬ 
ient  qui  a  retiré  fa  hampe  s* en  fart 
pour  enfeigner  â  celui  qui  eft  a  1  ai> 
riere  pu  il  doit  gouverner*  Apres  qu  elle 
a  bien  couru  les  forces  lui  manquent  , 
fouvent  meme  elle  étouffe  faute  de  ve¬ 
nir  for  l’eau  pour  refpirer.  Quand  le 
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varreur  fent  que  la  corde  mollit ,  il  la  l6‘ 
reaie  peu  a  peu  dans  le  canot  ,  &  s’ap-  9  ** 
prochant  amfi  de  la  Tortue  qu’il  a  fait 
revenir  de  l'eau ,  morte  ,  ou  extrême¬ 
ment  afforblie  ,  il  la  prend  par  une  pat¬ 
te  &:  ton  compagnon  par  l’autre  ,  &  ils 
la  mettent  dans  le  canot ,  &  en  vonc 
chercher  une  autre. 

Il  n’eft  pas  nécetraire  qu’il  y  ait  des 
ardillons  au  fer  de  la  varre  ,  ni  que 
le  varreur  fatTe  entrer  le  fer  gue^es 
plus  avant  que  l’épaitTeur  de  l’écaille  , 
parce  qu’auffi-tôt  que  la  Tortue  fent  la 
douleur  que  le  cloud  lui  fait  en  perçant 
ion  ««lie  ,  elle  le  relTerre  de  telle'  fa¬ 
çon  qu’on  a  bien  plus  de  peine  à  retirer 

Je  Cl0Ut‘  <3u’on  en  avoit  eu  à  le  faire 
entrer.  On  fe  perfuadera  aifément  de 
cette  vente  ,  fi  on  veut  faire  attention 
a  ce  qui  arrive  quand  on  s’enfonce  une 
epingie  °u  une  éguille  dans  un  ongle  » 
puifqu  il  etl  certain  qu’on  a  bien  plus 
de  peine  a  la  retirer  qu’on  n’en  a  eu  à 
I  y  taire  entrer. 

On  fera  peut-être  furpris  de  ce  que  je 
dis  que  la  Tortue  emporte  le  canot 
avec  elle  avec  une  grande  violence  , 
mais  il  iera  aife  de  le  le  perfuader  quand 
on  fera  reflexion  à  la  force  &  à  la 
grandeur  qu’ont  ces  animaux  dans  l’A- 

Qij 
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i6y±t  mérique  ,  où  communément  on  les 
trouve  de  trois  pieds  ôc  demi  à  quatre 
pieds  de  long*,  fur  deux  pieds  Ôc  demi 
de  large  ,  ôc  qui  pefent  jufqua  trois 
cens  livres  5  Ôc  fouvent  Beaucoup  da¬ 


vantage. 


C’eft  une  cliQfe  étonnante  qu’en  quel- 
Force  des  qu5endroit  de  la  terre  que  vous  les  por- 
kur^i'n- dez  5  pour  éloigné  qu  il  foit  du  bord 
ümà  à  de  la  mer  ,  elles  y  prennent  leur  rou- 
a  endroit  te  fi-tbt  que  vous  les  mettez  fur  le 

à Ia  mer  ventre  ou  plaftron  ,  fans  chercher  ,  fans 
«  Jiéfiter  ,  &  par  la  ligne  la  plus  droite. 

J’ai  eu  quelquefois  le  plaifir  de  me 
mettre  fur  le  dos  d’une  Tortue  avec  une 
autre  perfonne ,  elle  nous  portoit  fans 
peine  Ôc  meme  alfez  vite  ,  mais  c’eft 
une  voiture  des  plus  rudes ,  car  comme 
elle  ne  peut  fe  ioutenir  fur  fes  quatre 
pattes  toute  à  la  fois  ,  elle  éleve  lp 
train  de  devant ,  ôc  femble  égratigner 
la  terre  en  s’élançant ,  pendant  que  les 
pieds  de  derrière  pouffent  en  avant  en 
faifant  un  effort  qui  produit  un  mouve¬ 
ment  qui  fecouë  ôc  qui  fatigue  infini¬ 
ment. 

Hiftoire  A  propos  de  la  force  des  Tortues ,  je 
Tortue  cr°is  devoir  rapporter  ici  ce  qui  arriva 
deux  ans  après  que  je  fus  aux  Ifles  à  un 
Indien  ?  Efclave  de  M.  de  la  Lhardonnie? 
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re.  Il  croit  féal  dans  un  petit  canot ,  où  1654, 
il  pêchoit  a  la  ligne  ,  il  apperçût  une 
Tortue  qui  dormoit  fur  l’eau  ;  il  s’en 
approcha  tout  doucement ,  &  lui  paffa 
dans  une  parte  un  nœud  coulant ,  d’u¬ 
ne  corde  allez  grelîe  ,  qu’il  avoit  par 
hazard  avec  lui ,  6c  dont  il  avoit  atta¬ 
ché  l’autre  bout  à  l’avant  du  canot.  La  *  • 
Tortue  s  éveilla  &  le  mit  a  fuir  de  toutes 
fes  forces  5  l’Indien  ne  s’épouventa  pas 
de  le  voir  entraîner  avec  tant  de  vitef- 
fe  ,  il  le  tenoit  à  barrière  6c  gduvernoit 
avec  fa  pagabe  pour  parer  les  lames  5 
efpérant  que  la  Tortue  fe  laileroit  enfin 
ou  qu’elle  étoufFeroit.  Mais  il  eut  le 
malheur  de  tourner  6c  de  perdre  dans 
cet  accident  fa  pagaîle  ,  fon  couteau  s 
fa  maffe  ,  fes  lignes ,  6c  les  autres  inf- 
trumens  de  pcche.  Quoiqu’il  fût  ha¬ 
bile  ,  il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
a  remettre  fon  canot  ,  car  la  Tortue 
qui  étoit  forte  Ôc  vigoureufe  ,  fembiox't 
prendre  le  tems  de  fe  repoler  pendant 
qu’il  travailloit  à  remettre  fon  canot  5 
ce  qu’il  fut  obligé  de  faire  neuf  ou  dix 
fois  >  pendant  un  jour  ôc  deux  nuits  que  . 
la  Tortue  le  traîna  ,  fans  qu’il  lui  fût 
poflîble  de  couper  ou  de  détacher  la  cor¬ 
de.  À  la  fin  la  Tortue  fe  lafla  5  ôc  le 
bonheur  voulut  qu’elle  échoua  fur  un 

O  uj 
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fi a u <  ■ o n <d  j  ou  i  indien  acheva  de  la 
tuer  ,  étant  lui -même  demi -mort  de 
faim  >  de  ioif  &  de  laffitude. 

Troi/ïé  La  troUiéme  maniéré  de  prendre  les 

sn  2  ni  s.  i#*  n  i  x  w 

nîerc  de  ouues  cic  avec  la  Folle.  C’eft  un  filet 
f;?nTo;  de  fôixante  d  quatre-vingt  ou  cent  braf- 
mcs.  ^es  de  long  ■>  de  grotte  ficelle  de  chan¬ 
vre  ou  ci  écorce  etc  mahot.  On  lui  don- 
n  C  i.  a  y  a  c  ors  brades  de  large  ou  de 
fauteur  j  les  mailles  ont  huft  à  neuf 
pouces  en  quarté ,  on  met  le  plomb  ou 
des  pierres  a  un  des  cotez  ,  Sc  du  liège 
ou  autre  bois  eger  à  l’autre  ,  afin  de 
ïi^ap  tenir  le  filet  étendu  &  perpendiculaire 
folie,  dans  a  mer.  Les  deux  bouts  font  atta¬ 
chez.^  terre  aux  pointes  de  Tance  qu’on 
veut  barrer  ,  ou  bien  â.  de  grottes  pier¬ 
res  qu’on  jette  â  la  mer  5  comme  fi  c’é- 
î.oit  des  ancres  >  on  a  foin  de  teindre  le 
filet  en  rouge  afin  qu’il  ne  fe  voye  pas.., 
comme  il  fe  verroit  s’il  croit  blanc.  On 
choifit  pour  tendre  les  folles  ,  les  an  ces. 
©ù  il  y  a  du  fable,  parce  que  ce  font 
celles -la  que  la  Tortue  cherche  pour 
venir  pondre  fes  œufs }  on  les  tend  fur 
le  foir ,  &  on  les  leve  le  matin.  La  Tor¬ 
tue  venant  à  terre  &  trouvant  le  filet 
pâlie  la  te  te  ou  une  patte  dans  une  mail¬ 
le  ,  &  ne  trouvant  que  peu  de  réfiftan- 
ce  ,  parce  que  le  filet  obéît  >  elle  sé- 
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force  de  palier  >  s’entortille  dedans  &  i6p.^ 
fe  noyé.  On  en  trouve  quelquefois  qua¬ 
tre  ou  cinq  priles  8c  noyées  de  cette  ma¬ 
nière.  '  :  j  : 

Une  Tortue  d’une  grandeur  ordinaire  Nom Ue 
fait  jufqu  a  deux  cens  cinquante  œufs ,  ^une  ^ 
ils  font  de  la  groffeur  d’une  balle  de  jeu  Tortue' 
de  paume  8c  audi  ronds.  Leur  coque  ^alk4 
eft  comme  du  parchemin  mouillé.  On 
y  remarque  toujours  un  petit  valide.  Le 
blanc  ne  fe  durcit  jamais  bien  ,  quelque 
çuilfon  qu’on  lui  donne.  Le  jaune  fe 
cuit  &  le  durcit  comme  celui  des  œufs 
de  poule  >  il  effc  très-bon  ,  on  en  fait  des 
omelettes  excellentes. 


Le  Jeudi  dix- huit  Mars  je  fus  voir Dif&reïîV 
lever  la  Folle  ,  on  ÿ  trouva  deux  Tor-1^ 
tues  franches  8c  un  Caret.  Outre  ces  Tortues, 


deux  efpéces  de  Tortues ,  il  y  en  a  une 

tr  oi  fié  me  qu’on  appelle  Caouanne. 

La  Tortue  franche  qu’on  appelle  auU 

fi  Tortue  verte ,  eft  la  feule  efpéce  qui 

f oit  véritablement  bonne  à  manger  ;  ro-nw 

fon  écaille  eft  mince  8c  de  nulle  valeur. rrdnshc: 
f  •  5  i  •  i  i  i-j-i  ..  ouve-rcsV 

J  ai  parie  endevant  de  cette  Tortue» 

8c  j’aurai  occafîon  d’en  parler  encore 

dans  un  autre  endroit. 

Le  Caret  n’eft  jamais  fi  grand  que  la  CtfCasag 
Tortue  franche,  l’écaille  qui  lui  couvre’ 
le  dos ,  qu’on  appelle  fa  carapace  3  efe 

O  iy 
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l69 4-  bicn  plus  ronde  ;  c’eft  ce  qui  lui  doh- 
ne  la  facilité  de  fe  retourner  fur  le  ven¬ 
tre  ,  quand  on  la  tourne  fur  le  dos.  Cet¬ 
te  écaillé  eft  ce  qu  il  y  a  de  meilleur. 
On  l’appelle  auffi  fl  dépouille  ,  elle 
eonlîfte  en  treize  feiiilles  ,  qui  toutes 
enlemble  peuvent  pefer  quatre  livres 
Sc  demie  a  cinq  livres  ,  qui  fe  vend 
pour  l’ordinaire  quatre  livres  dix  fols  à 
‘cent  fols  la  livre:  c’eft  ce  qu’on  appelle 
en  Europe  l'écaille  de  Tortue.  1 1 
.  Sa  chan  n  eft  pas  bonne  à  manger ,  ce 
qui  ne  provient  pas  de  ce  quelle  foit 
plus  maigre  ou  plus  dure  que  celle  de 
la  Tortue  franche  ,  mais  d’une  qualité 
purgative  quelle  renferme ,  qui  fait  que 
quand  on  en  mange ,  on  eft  affiné  d’être 
couvert  declouds,  liona  quelque- im- 
puiece  dans  le  corps.  Ceux  qui  vont 
aux  Mes  de  la  Tortille  ou  autres  Mes 
pour  la  pêche  de  la  Tortue  &  du  Caret , 
ne  vivent  que  de  chair  de  Tortue'  pen¬ 
dant  trois  ou  quarre  mois  qu’ils  em- 
ployent  à  cette  pêche ,  fans  pain  ,  fans 
cailave-  ,  &  fans  autre  chofe  que  le 
gras  &  le  maigre  de  cette  chair  ,  & 
il  eft  affiné  que  quelques  maladies 
qu’ils  ayent ,  même  le  mal  de  Naples ,  ils 
en  guériflent  très  -  parfaitement.  Cette 
nourrmue  leur  procure  d’abord  un  cours 
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dè  ventre  qui  les  purge  merveilleufe-  1694® 
ment  ,  que  i  on  augmente  &  qu’on  di- 
mi  nue  à  proportion  des  forces  du  ma¬ 
lade,  en  lui  donnant  à  manger  plus  ou 
moins  de  caret  avec  la  chair  de  tortue 
franche  :  ce  cours  de  ventre  eft  accom¬ 
pagné  de  cloùds  ou  de  bubons  3  lqui 
pour  l’ordinaire  caufcnt  la  fièvre  ,  qui 
bien  qu  elle  loir  violente  ne  peut  être  RerWe 
uangereufe  >  fur  tout  quand  le  malade ailéPour 
eft  d’une  compléxion  forte  &  d’un  bon  Napîif 
tempérament.  On  en  eft  quitte  en  dou¬ 
ze  ou  quinze  accès  ,  mais  les  clouds  qui 
font  ouverts  continuent  de  rendre  de  la 
marier e  tant  quil  fe  trouve  la  moindre 
impuicte  dans  le  corps.  Après  cela  il 
lemble  qu  on  fort  changé  en  un  autre 
homme.  On  fe  fenr  tout  renouvellé  , 
on  devient  gras ,  &  la  force  Sc  la  lancé 
reviennent  a  vue  d  œil.  Cependant  il 
eft  bon  d’avertir  ici  le  Leéieur  ,  que 
des  perfonnes  vieilles,  foib’es  &  déli¬ 
cates  auroient  peine  à  réfifter  a  ces  vio¬ 
lentes  évacuations  ,  &  qu’il  faut  un  tem¬ 
pérament  fort  de  robufte  pour  les  {im¬ 
porter.  ;  „  r 

Un  de  nos  Peres  appelle  Jean  Mon-  ttiftofre 
didier  qui  demeuroit  avec  moi  en  notre  fu;,pre 
habitation  du  fond  faint  Jacques ,  lor(-  ^ 
que  j’en  étois  Syndic  eu ,16517.  s’avifa 
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165)4. un  jOLlr  cl  acheter  un  plaftron  de  Carer* 
qu'il  prit  pour  un  plaftron  de  Tortue  ,, 
ôc  malgré  tour  ce  que  je  lui  pus  dire  ,  il 
‘  le  fit  accommoder  .  &  il  en  mangea  tant 
qu’il  fe  fentit  de  l’appétit.  J’en  mangeai 
au fti  un  peu  ,  parce  que  j’étois  bien  aife 
de  me  purger  j  mais  ce  pauvre  Reli¬ 
gieux  ne  fut  pas  long-rems  fans  fe  re¬ 
pentir  de  ne  m’avoir  pas  voulu  croire». 
En  moins  de  trois  ou  quatre  jours  ,  il  fe 
trouva  couvert  de  clouds  gros  comme 
des  moitiez  d’œufs  de  poule  ,  de  manié¬ 
ré  qu’il  ne  pouvoir  trouver  de  fituation 
pour  être  un  moment  en  repos.  Ces 
clouds  furent  accompagnez  d’un  dé- 
voyement  terrible  ,  avec  une  greffe  fiè¬ 
vre  ,  qui  m’auroient  fait  craindre  pour, 
lui ,  fi  je  n'en  a  vois  pas  fçû  la  caufe 
&  fi  fa  jeun  elle  &  fa  bonne  compléxion 
ne  nftavoient  raffûté.  Il  fouftnt  pen¬ 
dant  dix  huit  ou  vingt  jours  5  mais  il  en 
a  tiré  cet  avanrage ,  qu’il  n’a  point  été 
attaqué  de  la  maladie  de  Siam  ,  ni 
d’aucune  autre  pendant  cinq  ou  fix  ans 
qu’il  a  demeuré  aux  Mes  du  Vent. 

Pour  moi  qui  en  avois  mangé  plutôt 
comme  d’un  médicament  que  eomm 
d’une  viande ,  j’en  fus  quitte  pour  u 
petit  dévoyemenr  de  cinq  ou  fix  jours 
accompagné  de  deux  ou  trois  clouds 
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qui  ne  laifterent  pas  de  me  faire 
bien  ,  après  m’avoir  caufé  un  peu  de 
douleur  3c  d’incommodité. 

* 

Quand  la  chair  de  Garet  a  été  falée  5> 
elle  n’eft  plus  fi  purgative  ,  mais  toutes- 
fortes  de  chair  de  Tortue  perdent  beau-»- 
coup  de  leur  bonté,  quand  elles  ont  de¬ 
meuré  dans  le  fel ,  parce  qu  étant  déli¬ 
cates  3c  grades ,  le  fel  confomme  abfo- 
lument  toute  la  graifTe  3c  toute  la  fa¬ 
veur.  Je  ne  fçai  ft  on  ne  pourroit  pas» 
attribuer  cet  inconvénient  au  fel  dii- 
pays  qui  eft  fort  corrofîf ,  &.fi  la  même’ 
chofe  arriveroit  il  on  le  fervoit  du  fel 
d'Europe. 

La  Caouanne'  eft:  la  troisième  cfpéce 
de  I  ortuë  de  mer.  Elle  eft  ordinaire-ferne  °’è 
ment  plus  grande  que  les  deux  autres  ,  Pcce 
fon  écaille  ne  vaut  rien  ,  outre  qu’elle-T01 


eft  très-mince-  &  d’une  vilaine  couleur  ^ 
elle  eft  toujours  chargée  de  galles  Sc 
d’autres  marques  qui  la  gâtent  abfolit— 
ment.  Sa  chair  n’eft  pas  meilleure  ,  elle* 
eft  toujours  maigre  ,  filaffeufe  ,  coriace' 
3c  de  mauvaife  odeur.  On  ne  laide  pas^ 
de  la  faller  pour  les  Nègres  ,  à  qui  tour 
eft  bon. 


Quand  on  tourne  les  Tortues ,  6c  par¬ 
ticuliérement  le  Caret ,  il  faut  fe  garder 
de  iagueuie >  car  il  mord  d’une  étrange 
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16  LM*  maniéré,  Ôc  quand  il  ne  peut  pas  empor- 
*  ter  la  pièce ,  il  ne  la  lâche  point  quon 
ne  l’ait  tué.  Ceux  qui  g-ardent  les  ances 
pour  tourner  les  Tortues  qui  viennent 
à  terre  ,  font  toujours  armez  d’un  court 
bâton  ,  dont  ils  leur  donnent  quelques 
coups  fur  la  tête  pour  les  étourdir  , 
quand  elles  font  trop  fortes  ou  trop  mé¬ 
chantes. 

Le  moyen  de  lever  les  feuilles  de  Ca- 
i et  de  deilus  fa  carapace,  eff  de  mettre 
du  feu  délions ,  elles  fe  lpvent  aulîi-tôt , 
Ik  on  les  tire  apnès  cela  facilement  avec 
la  main. 

Lorfqu  on  a  pris  des  Tortues  en  vie  , 
on  les  y  peut  conferyer  quinze  ou  vingt 
jours  ,  les  tenant  renverfées  fur  le  dos 
a  l  ombre ,  ôc  les  arrolant  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour  avec  de  l’eau  j  il  eft 
vrai  quelles  maigrilfent.  Quand  on  en 
prend  de  petites  on  les  met  dans  des  cu¬ 
ves  avec  de  feau  de  mer,  qu’on  change 
tons  les  jouis ,  on  leur  jette  des  herbes 
ne  jaidin  de  toutes  fortes ,  elles  en  man-. 
gent ,  fe  nourrifTent  ôc  croilfent  â  mer¬ 
veille. 

alitez  La  graille  de  la  Tortue  mife  fur  le  feu 

eraiffedeOU.,exP°^e*  au  füIeil  »  &  convertit  en 
Toime.  fui  e ,  qui  effc  bonne  pour  frire  ôc  pour 
d'autres  ufages  ,  fur  tout  quand  elle  eft 
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nouvelle.  J'ai  remarqué  qu’elle  eft  fi  1^94, 
pénétrante  ,  que  fi  on  eu  met  fur  un  cô¬ 
té  de  la  main  ,  &  qu’on  la  frotte  avec 
un  linge  chaud  ,  elle  pénétre  en  peu  de 
rems  jufqu’a  la  partie  oppofée  ;  elle  eft 
bonne  pour  des  douleurs  froides  8c.  pour 
des  rhumatifmes.  Je  ne  fçai  fi  en  l’im- 
pregnant  de  quelques  efprits ,  on  ne  s’en 
pourrait  pas  fervir  très- utilement  dans 
la  goutte  ,  la  paralide,  8c  autres  fembla- 
bles  maladies  qui  empêchent  le  mou¬ 
vement  des  membres. 

Je  fus  donc  le  Jeudi  matin  voir  le¬ 
ver  la  Folle,  on  y  trouva  deux  Tortues 
franches  8c  un  Caret,  ce  qui  étant  joint 
a  la  pêche  abondante  qu’on  avoit  faite 
le  jour  précédent  à  la  côte  8c  dans  les 
rivières ,  fournit  à  M.  Michel  de  quoi 
traiter  magnifiquement  ceux  qu’il  avoit 
invité  pour  faire  la  mi-carême  chez  lui. 

La  Senne  donc  orn  fe  fert  pour  pêcher  r,ietap~ 
dans  les  ances ,  eft  un  nier  de  foixante 

Senne  » 

à  quatre-vingt  brades  de  longueur ,  il  y  dont  on 
en  a  même  de  beaucoup  plus  longues  ,  p0[|J“g. 
8c  d’environ  une  brade  8c  demie  ou  deux  cher  an 
brades  de  largeur  j  le  bas  eft  garni  de 
plomb  ,  8c  le  haut  de  liege  3  ü  y  a  un 
bâton  â  chaque  extrémité  pour  la  tenir 
cterdue  ,  8c  à  chaque  bâton  une  longue 
corde  3  afin  que  l’on  puiffe  emhrafier 


( 
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2  6*5)4.  Hâ:  plus  long  cfpaec  de  mer  r8c  renfei> 
mer  un  plus  grand  nombre  de  poilTons. 
La  Senne  eft  faite  d’un  bon  filet  de 


chanvre  *,  fes  mailles  qui  aux  extrémi- 
tez  ont  quatre  pouces  en  quarré  ,  fe  ref- 
ferrent  peu  a  peu  jufqu’au  milieu  ,  qui 
eft  fait  en  maniéré  de  poche  ,  où  elles- 
font  fort  ferrées. 

Les  poilfons  que  noirs  prîmes  à  la  Sen¬ 
ne  étoient,  des  Capitaines ,  des  grands 
Ecailles ,  des  Chirurgiens  ,  des  Orphis  > 
des  Lunes  &  des  AlEetes. 


Quant  aux  poilfons  d’eau  douce  5  c’é- 
toit  des  Mulets  ,  des  Dormeurs ,  des  Te- 
ftars  ou  Macoubas,  &  des  Ecreviifes. 
jpoîflbn'  Capitaine  eft  alfez  lemblable  à  la 
appelle  Carpe  ,  il  g  autour  du  cou  cinq  rangs 
capital  ^^caipes .-dorées' 3  &  difpofées  à  peu  près 

comme  un  haulfe-col ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Capitaine. 

Le  grand  Ecaille  a  le  dos  allez  rond 


lie. 


Grand 

Braille. 


y 


le  ventre  gros  ,  la  queue  fort  large 
nous  en  prîmes  de  deux  pieds  &  demi 
de  long  *,  depuis  un  aîleron  jufqua  l’au¬ 
tre  ,  il  eft  couvert  d’écaiiles  larges  conv 
tne  une  pièce  de  trente  lois  ,  qui  dimi¬ 
nuent  à  mefure  qu’elles  s’approchent' 
du  milieu  de  de  (Tous  du  ventre  &  de  la 


queue.  La  chair  de  ces  deux  poilfons  eff 
fort  blanche  ?  ferme  ôi  gralïiv 
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Le  Chirurgien  eft  ordinairement  d’un  1694* 
pied  à  un  pied  8c  demi  de  long  ;  il  ref-  chirm.-- 
femble  allez  à  la  Tanche  ,  quanta  la  for-  g‘en.> 
nie,  à  la  couleur  de  la  chair  ,  au  goût  &  polIIoil1 
aux  écailles  ;  ce  qu’il  a  de  particulier, font 
deux,  arrêtes  fort  tranchantes  8c  plates 
comme  des  lancettes  qu’il  a  à  coté  des 
ouyes  ;  c’eft  apparemment  pour  cela 
qu’on  l’appelle  Chirurgien. 

L’Orpliy  eft  un  poifton  long  comme  .Qrpfcy;- 
une  Anguille ,  mais  plus  gtos,  plus  char¬ 
nu  ,  plus  quarré  y  fa  peau  eft  d’une  cou¬ 
leur  bleue  ,  fa  chair  eft  blanche ,  ferme  5 
un  peu  lèche  a  la  vérité  ;  elle  ne  laide 
pas  d'être  d’un  très-bon  goût  ;  il  eft  éga¬ 
lement  bon  à  toutes  fortes  de  fauces  y 
il  n’a  qu’une  feule  vertebre  qui  eft  ver¬ 
te  ,  qui  le  détache  aifémenc  de  la- 
chair  ;  il  a  fur  le  nez  un  avant-bec 
qui  eft  pour  l’ordinaire  d’une  cinquié-* 
me  partie  de  la  longueur  du  refte  de  fon 
corps. 

Les  Lunes  &  les  Aftiettes  font  ainft  Lunes  & 
nommées ,  parce  qu’elles  font  toutes  ron-  Alfit‘tîe5v 
des.  Elles  n  ont  qu’un  très-petit  moignon 
de  queue  ,  &:  le  bout  du  bec  qui  les  em¬ 
pêche  de  rouler.  Leur  peau  eft  blanche 
&  comme  argentée  ,  elles  ont  depuis  fix* 
jufqu  a  huit  pouces  de  diamètre  ,  8c  un 
pouce  ou  environ  d’épaifteur,..  Leur: 
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165)4.  ckair  blanche  ,  ferme  ,  allez  g  rafle*- 
De  quelque  maniéré  quon  les  accom-^ 
mode ,  ou  bouillies ,  ou  rôties ,  ou  frites > 
elles  iont  toujours  très- bonnes  &  de 
fort  facile  digeflion. 

KJ 

Les  Lunes  différent  des  Affieres  ,  en 
ee  qu’elles  ont  deflus  le  dos  &  fous  le 
ventre  deux  grandes  mouffaches  ,  qui 
femblent  rcpréfenter  une  lune  en  croit* 
faut. 

Muîcts,  Les  Mulets  de  riviere.font  les  Muges 
♦a  Mu-  d'Europe  ,  du  moins  leur  rcffemblent- 
ils  parfaitement,  excepté  néanmoins  en 
cela  qu’ils  font  ordinairement  plus  gros 
&  plus  gras. 

jcftards.  Les  Teflards  ou  Macoubas  ourla  tê¬ 
te  large  &  charnue  ;  leur  corps  efl  allez 
rond.  Ils  ont  la  peau  noire  ,  de  fort 
fine  \  la  chair  très- blanche  ,  grafTe  de 
délicate  j  leur  bonté  efl  caufe  qu’on  ne 
leur  donne  pas  le  rems  de  devenir  fort 
grands  ;  les  plus  grands  que  j’aye  vu 
n’cxcédoient  pas  un  pied  de  longueur, 
ïcrcvif-  On  trouve  quantité  d’Ecrevilîes  dans 
hs*  les  rivières*,  Elles  ne  différent  de  cel¬ 
les  d’Europe  ,  que  par  leurs  mor- 
dans ,  qui  font  plus  longs ,  plus  affilez 
ëe  plus  égaux  dans  toute  leur  longueur  3 
mais  qui  ne  ferrent  Ôc  ne  coupent  pas 
moins  pour  cela*  On  en  fait  des  four- 
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.  pes  admirables  en  cette  maniéré.  1594c 

On  les  met  cuire  toutes  entières  dans 
l’eau  avec  du  poivre  ,  du  Tel  ,  un  bou¬ 
quet  de  perfil  &  des  herbes  fines.  On 
les  retire  du  feu ,  quand  on  juge  qu’el¬ 
les  font  un  peu  plus  de  moitié  cuites: 

On  prend  les  queues  que  l’on  accom¬ 
mode  avec  une  fauce  blanche  ,  tout  le 
refte  le  pile  dans  un  mortier  &  fe  ré¬ 
duit  en  pâte  ,  que  l’on  met  avec  du 
heure  dans  l'eau  ou  elles  avoient  été 
bouillies  ,  dont  on  fait  le  potage. 

Le  Lundi  vingt- deux  Mars  on  me  fit  Lézard  ; 
prélent  d’un  Lézard  qui  avoir  près  d'un 
pied  <Sc  demi  de  long  3  fans  compter  la  fa  chaiîe! 
queue,  qui  en  avoir  bien  davantage.  Ce 
préfent  me  fit  piaifir ,  car  c’étoit  ie  pre¬ 
mier  Lézard  que  j’eufie  vu  -,  il  étoit  vi¬ 
vant  ,  mais  lié  d’une  maniéré  à  ne  pou¬ 
voir  ni  s’enfuir  ,  ni  mordre  *,  fa  peau 
toute  verte  paroifloit  furdorée  ,  parti¬ 
culièrement  la  tète  *,  il  avoir  de  gros 
yeux  à  fleur  de  tête  ,  qui  fembloient 
étinceler  quand  on  le  touchoit  &c  qu’il 
fe  mettoit  en  colere.  Dans  le  même 
tems  il  enfloit  une  peau  qu’il  a  fous  la 
gorge  ,  à  peu  près  comme  un  pigeon 
qui  fait  la  roue.  Les  pieds  de  cet  ani¬ 
mal  font  garnis  de  cing  griffes  ,  lon¬ 
gues  3  foues  &  aigues.  Sa  queue  eA 
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tCy 4.  comme  un  fouet- ,  dont  il  fçair  bien  fe1 
fer  vit  dans  les  occafions  pour  (e -défen¬ 
dre  \  mais  fur  tout  fa  morûire  eft  dan- 
gereufe  ,  non  qu’elle  foit  accompagnée 
d’aucun  venin  ,  mais  parce  qu’il  coupe 
comme  un  rafoir  tout  ce  qu’il  mord  , 
ou  s’y  attache  fi  fortement  ,  qu’il  eft 
impoftible  de  lui  faire  lâcher  prife  qu’a- 
près  qu’il  eft  mort-  Il  a  la  vie  ft  dure  5 
que  cent  coups  de  bâton  fut  le  corps  ÔC 
fur  la  tête  11e  le  tueroient  pas.  L’unique 
fecret  pour  le  faire  mourir  (ans  lui  cou¬ 
per  la  tête  ,  eft  de  lui  enfoncer  un  petit 
bois  ou  une  paille  dans  les  narines  3 
aufti-tôt  qu’il  eft  touché  dans  cet  en¬ 
droit  j  il  répand  quelques  gouttes  de 
fang  Sc  expire.  Nous  mangeâmes  celui 
dont  on  m’a  voit  fait  prêtent  ,  accom¬ 
modé  comme  une  fricaftee  de  poulets  > 
j’aurois  crû  que  c’en  étoit  ft  je  ne  l’eufte 
vû  accommoder  ,  tant  cette  chair  a  de 
reftemblance  avec  celle  de  poulet ,  par 
fa  blancheur  ,  fa  tendreté  ,  fon  bon  goût 
N  fa  délicatefte.  On  11e  doit  pas  être' 
furpris  que  nous  le  mangeâmes  en  Ca¬ 
rême  ,  quoiqu’il  foit  un  animal  terref- 
tre.  Nos  Théologiens  l’ont  rangé  par¬ 
mi  les  Amphibies  dont  on  peut  manger 
en  tout  tems.  La  femelle  fait  des  aufs 
qui  s’éclofent  en  même  -  tems  quelle 
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les  pouffe  dehors ,  ainfi  que  les  Serpens  1 
dont  je  parlerai  ci  après.  La  chair  du 
Lézard  a  la  même  qualité  que  celle  des 
Viperes.  Si  on  en  ufe  fréquemment  , 
elle  purge  ,  elle  delleche  &  fubtilife  le 


fans: 

O 


Monfieur  Michel  me  donna  un  jour 
le  plaifir  de  la  chaffe  du  Lézard.  Nous 
y  fûmes  accompagnez  d’un  Nègre  qui 
portoit  une  longue  perche  ,  au  bouc  de 
laquelle  il  y  avoir  une  petite  corde  ac¬ 
commodée  en  nœud  coulant ,  qu’on  ap¬ 
pelle  aux  ides  un  Caboya.  Après  avoir 
beaucoup  cherché  ,  le  Nègre  en  décou¬ 
vrit  enfin  un  qui  étoit  étendu  tout  de 
fon  long  fur  une  branche  lèche  qui  fie 
ch  au  fioit  au  fioleiL  Audi  tôt  le  Nègre 
fie  mit  a  fi  filer  ,  a  quoi  le  Lézard  pie- 
noit  tant  de  plaifir  ,  qu’il  avançoit  la 
tête  comme  pour  découvrir  d’où  venoit 
le  fon.  Peu  à  peu  le  Nègre  s  approcha: 
de  lui  toujours  en  fifilant,  de  commen¬ 
ça  à  lui  chatouiller  les  cotez.  de  enfui- 


te  la  gorge  avec  le  bout  de  la  gaule.  Il 
fembloit  que  le  Lézard  y  prenait  plai¬ 
fir  ;  car  il  s  etendoit  en  fie  tournant 


doucement  ,  comme  un  Chat  qui  eft 
devant  le  feu  en  hyver  ;  il  fiçût  enfin: 
fi  bien  le  chatouiller  &c  l’endormir 
pour  ainfi  dire  avec  fion  fifilement ,  qu’il 
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365)4,  lui  fit  avancer  la  tête  hors  de  la  brari- 
che  ,  fuffi'ammem  pour  lui  palier  le  ca- 
boya  dans  le  cou,  &  aiulî  tôt  il  lui  don¬ 
na  une  vigoureufe  fécondé  ,  qui  le  fit 
tomba  à  terre.  Dans  l’mftant  qu’il  y  fut 
de  avant  qu’il  pût  fe  reconnoitre  5  le  Nè¬ 
gre  le  faifit  de  ia  main  droite  a  l’en¬ 
droit  où  ia  queue  joint  le  corps  ,  de  lui 
mit  le  pied  gauche  fur  le  milieu  du 
corps.  C’étoit  un  piaifir  de  voir  comme 
le  Lézard  ouvroit  la  gueule  ,  remuoit 

/O 

des  yeux  étincelans  ,  de  gonfioit  le  def- 
-v  fous  de  fa  gorge  comme  un  Coq  d’In¬ 
de  ;  mais  pendant  ce  tems-là  le  Nè¬ 
gre  lui  mit  le  pied  droit  où  il  avoit  ia 
main  ,  Se  lui  prit  les  deux  pieds  de  der¬ 
rière  qu’il  lui  renverla  fur  le  dos  ,  8c 
les  y  lia  enfemble  avec  des  aiguillettes 
de  mahot  dont  il  s’étoit  pourvu  :  il  fit  la 
même  chofe  aux  pieds  de  devant ,  après 
quoi  il  fit  palier  le  bout  de  la  queue  entre 
les  pieds  liez  &  le  dos  du  Lézard,  de  l’y 
attacha  en  deux  endroits.  U  fit  enfuite 
avec  des  liannes  refendues  une  efpéce  de 
petit  licol  qu’il  lui  mit  fur  le  mufeau  at¬ 
taché  en  quatre  endroits  ,  de  manière 
qu’il  ne  pouvoir  ouvrir  la  gueule  ni  re-v 
muer  la  queue  ni  les  pattes. 

Nous  en  primes  deux  de  cette  ma¬ 
niéré,  qui  me  donnèrent  beaucoup  de 
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plaifir.  On  les  peut  garder  lept  ou  liait  1694. 
jours  en  vie  3  le  leul  rifquc  qu’il  y  a , 

.c’eft  qu’ils  maigrirent  un  peu. 


CHAPITRE  XIII. 

U  Auteur  va  demeurer  dans  fa  mai  fin 

Curiale. 


ENfin  le  Samedi  troifiéme  Avril  M. 

Michel  qui  m’avoit  toujours  tenu 
chez  lui ,  3c  traité  avec  toute  la  géné- 
rofité  polïible ,  confentit  que  je  fullè 
m’établir  dans  ma  mai fon  Curiale.  Il 
y  avoit  fait  porter  a  dîner ,  il  m’y  vint 
accompagner  &c  dîner  avec  moi.  L’a- 
près  midi  il  m’envoya  deux  de  ces  grof- 
fes  bouteilles,  qu’on  appelle  des  Da¬ 
mes  Jeannes ,  qui  contenoient  chacune 
douze  à  treize  pots  ,  remplies  de  vin 
de  Madere  3c  une  de  vin  de  Canaric  , 
avec  un  baril  de  farine  de  Manioc  pour 
mon  Nègre  ,  3c  du  pain  pour  trois  ou 
quatre  jours  ,  en  attendant  que  j’en  euf- 
fe  fait  laite.  Son  époufe  me  fit  préfent 
en  me  me- te rn^  de  deux  nappes  avec  une 
douzaine  de  ferviettes  3c  un  fort  bel 
Jiamacq. 

Le  lendemain  jour  des  Rameaux  ,  je 
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16 94.  fis  les  fondions  ordinaires  de  ce  mur.  ' 
Je  confeflai  quelques  perfonne^  qui 
voulurent  faire  leurs  Pâques,  &  je  priai 
toutes  les  perfonnes  libres  de  lâcher  de 
fatisfaire  à  leur  devoir  Pafchal  pendant 
la  Semaine-Sainte  ,  afin  que  je  pûffe 
employer -la  Clivante  â  les  faire  faire 
aux  Nègres.  Je  retins  â  dîner  M.  Mi¬ 
chel  &  fix  ou  fept  autres  que  je  traitai 
à  leurs  dépens ,  car  ils  m’avoient  tous 
envoyé  du  poiffon  ;  &  mes  Paroiffiens 
ont  toujours  eu  tant  de  bonté  pour  moi , 
qu’ils  n’ont  jamais  manqué  de  me  faire 
part  de  ce  qu’ils  prenoient  â  la  chaffe 
ou  â  la  pêche ,  ou  de  ce  qu’ils  tuoient 
chez  eux. 

Le  Lundi  je  fus  dire  la  MefiTe  chez 
Ivlo  Michel  pour  faire  faire  les  Pâques 
à  ion  époule  ,  qui  étoit  fur  le  point 
d’accoucher ,  &  à  un  de  fes  voifins  nom¬ 
mé  le  fleur  Parmentier  que  l’on  apporta 
dans  un  hamacq. 

Le  Mardi  ,  le  Mercredi  &  le  Jeudi , 
je  confeffai  prefque  tous  mes  Paroif- 
Jiens  ,  ceux  mêmes  qui  avoieiit  com¬ 
munié  le  Dimanche  ôc  les  jours  précé¬ 
dons  s  vinrent  fe  réconcilier  le  Jeudi 
.afin  de  communier  en  plus  grand  nom¬ 
bre.  Je  leur  fis  une  exhortation  avant 
b  Communion  s  après  laquelle  nous 


Françotfes  de  V Amérique P  353 
portâmes  le  Saint  Sacrement  dans  une  1694* 
des  Chapelles  quon  a  voit  parée  très- 
proprement  &  avec  beaucoup  de  lu¬ 
mières. 

Je  priai  les  principaux  de  venir  dîner 
.avec  moi  :  pour  avoir  plus  de  place  dans 
ma  pente  maifon,)  en  avois  fait  ôter  mon 
lit.  Le  Pcre  Breton  s'y  trouva  6c  le  heur 
Dauville  mon  Margiullier  fe  chargea  du 
foin  du  repas  qui  le  palfa  avec  toute  la 
modeftie  que  doivent  avoir  des  gens 
qui  venoient  de  faire  leurs  Pâques, 

Nous  chantâmes  enluite  les  Ténèbres  , 

8c  on  fe  partagea  les  heures  de  la  nuit 
pour  veiller  devant  le  Saint  Sacrement, 

Le  Vendredi  je  prêchai  la  Paillon  ,  8c 
hs  le  relie  de  TOiïice  du  matin.  Après 
celui  du  loir  on  m’amena  les  adultes 
que  j’avois  jugé  capables  de  recevoir  le 
Baptême.  J’achevai  de  les  y  difpofer. 

Le  Samedi  -  Saint  après  la  bénédic¬ 
tion  des  Fonts  je  baptifai  trente  -  huit 
adultes  ,  hommes  ou  femmes  ,  après 
quoi  j’exhortai  leurs  maîtres  qui  leur 
fervoient  pour  la  plupart  de  Pareins  , 
de  continuer  â  les  former  dans  le  Chrif- 
tianifme  par  leurs  paroles  8c  par  leurs 
exemples  *  8c  d’avoir  foin  fur  toutes 
chofes  de  me  les  envoyer  au  Catéchif- 
me  pour  les  rendre  capables  des  autres 


/ 
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1694*  Sacremens.  On  fçait  que  les  cérémo¬ 
nies  de  ce  jour  font  longues ,  ôc  fur  tout 
celle  du  Baptême  des  adultes  ;  8c  comme 
c’étoit  la  première  fois  que  je  Pavois  fai¬ 
te  ,  il  étoit  tard  quand  je  fortis  de  l’E- 
glife  ,  fort  las  &  fort  éouifé. 

Le  Dimanche  onzième  Avril  ,  jour 
de  Pâques ,  j’achevai  de  confeflèr  8c  de 
communier  les  perfonnes  libres  de  ma 
Parodie.  On  m  avertit  que  la  coutume 
de  toutes  les  Parodies  étoit  que  le  Curé 
donnât  la  paix  à  baifer  â  fes  Paroifliens 
aux  Fêtes  principales  &  les  premiers  Di¬ 
manches  de  chaque  mois  3  8c  qu’il  re¬ 
çut  comme  une  offrande  ce  qu’ils  lui 
préfentoient  :  je  le  fçavois  bien  5  mais 
j’avois  négligé  de  le  mettre  en  prati¬ 
que  ,  de  peur  quon  ne  crût  qu’il  y  a- 
Voit  quelques  raifons  d’intérêt  qui  m’y 
engageoient  3  je  me  rendis  à  l’uffap-e  éta¬ 
bli.  Après  la  Prédication  &  l’Offertoire 
je  fis  l’Offrande  ,  8c  j’eus  lieu  d’être  fur- 
pris  de  la  libéralité  de  mes  Paroifliens. 
Je  fis  en  fui  te  les  miennes  à  mon  Sacrif- 
tain  &  â  mes  Clercs.  Je  retins  â  dîner  les 
Officiers  du  quartier  avec  quelques-uns 
des  principaux.  Après  dîner  nous  chan¬ 
tâmes  les  Vêpres.  J’aurois  bien  voulu 
les  pouvoir  chanter  tous  les  Diman¬ 
ches  3  mais  après  avoir  bien  examiné  la 

diode , 


Trdnçoifes  de  t  yimcrî'que.  $ 

chok,  je  vis  quelle  n  etoit  pas  pmtf  i 
quable  ,  parce  que  les  habitations  é- 
roient  trop  éloignées  de  l’Eglife ,  &  que 
les  chemins  qui  y  conduiraient  étoient 
difficiles  8c  trop  fatiguans  pour  obliger 
le  peuple  à  venir  deux  fois  çn  un  même 
jour  à  la  Parodie. 

J  employai  toute  cette  fenraine  8c 
une  partie  de  la  lui  vante  à.  faire  faire 
les  Pâques  aux  Nègres.  Leurs  maîtres 
le  Servirent  de  cette  occafion  pour  me 
faire  apporter  les  paliiïâdes  dont  j’a- 
vois  befoin  pour  clore  mon  jardin. 

Je  îeçus  encore  dans  ce  memc-tems 
de  nouvelles  marques  de  la  libéralité 
de  mes  Paroiffiens.  Toutes  les  femmes 
de  ma  Paroilfe  ,  à  l’exemple  de  celle 
du  Capitaine  ,  m  envoyèrent  des  dou- 
les  &  d’autres  volailles,  de  forte* que 
je  m’en  trouvai  pourvu  de  plus  de 
fix  vingt  pièces ,  avec  du  mil  pour  les 
nourrir  trois  ou  quatre  mois.  Ce  mil  eft 
ce  qu’on  appelle  en  France  bled  de  Tur¬ 
quie,  en  Efpagne  Mahis,  &  en  Italie 


grand  Turc. 


Je  m’avifai  d’un  petit  expédient  d  e- 
co no  mie  qui  me  fut  d  un  grand  fecours 
dans  la  fuite  ;  ce  fut  d’acheter  des  pou¬ 
les  d’Inde  ,  &  d’en  mettre  une  dans  cha¬ 
que  maifon  de  ma  Paroilfe  où  on  en 
Tome  I,  p 
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î6'c>4.  élevoit.Les  femmes  qui  font  ordinaire-* 
ment  chargées  de  ce  foin ,  s’en  acquit- 
toient  à  qui  mieux  mieux  ,  de  maniete 
que  je  me  trouvai  en  peu  de  tcms  des 
volailles  d’Inde  en  affez  grand  nombre 
pour  en  pouvoir  tuer  une  ou  deux  cha¬ 
que  femaine. 

J’ai  dit  que  le  Sac.riftain  de  mon 
Eglife  demeuroit  au  bord  de  la  mer  Ôc 
allez  près  de  la  rivière  5  cela  me  donna 
la  penfée  d’acheter  des  Canes  6>c  des 
Canards  ,  que  je  lui  donnai  a  eiever  a 
moitié  de  profit.  Quand  ils  etoient 
grands  je  prenois  ma  part  ôc  j’achetois 
la  fienne.  Ce  Sacriftain  qui  étoit  auffi 
Chantre  ,  étoit  Parifien  5  fils  d’un  Pro¬ 
cureur  nommé  Rollet  ;  mais  comme  ce 
nom  efl  fameux  dans  les  Satyres  de 
Boileau  ,  par  un  fort  mauvais  endroit , 
il  en  avoit  changé  une  lettre  >  ôc  fe  fai- 
foit  appelle r  Rallet.  Le  libertinage  la- 
voit  fait  fuir  de  la  maifon  de  fon  pe- 
re  :  il  s’étoit  engagé  pour  les  Ifles  où 
il  s’étoit  marié.  Il  n’eut  pas  laiflé  d  y 
faire  fortune  ,  car  il  écrivoit  parfaite¬ 
ment  bien  ,  il  enfeignoit  les  enfans  ôc 
tenoit  les  Livres  de  quelques  habitans  » 
mais  il  étoit  yvr/Ogne  ôc  fa  femme  en¬ 
core  plus  que  lui. 

Le  Samedi  dix-fept  Avril  j’achevai 
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d’inflruire  quatorze  en  fans  blancs  des  1694. 
deux  fexes  ,  &  huit  ou  dix  Nègres  pour 
leur  première  Communion.  Je  les  con¬ 
férai  le  foir. 


Le  Dimanche  jour  de  £hia]tmodo  je 
prêchai  fur  les  difpofltions  qu’on  doit 
avoir  quand  on  s’approche  de  la  Com¬ 
munion  ,  &  de  quelle  maniéré  les  Chré¬ 
tiens  doivent  vivre,  quand  ils  ont  une 
fois  goûté  ce  pain  célefte.  Après  que 
j’eus  confommé  les  Efpéces  Sacrées ,  je 
me  retournai  vers  ces  enfans  &  leur  fis 
une  exhortation  ,  après  laquelle  je  fis 
chanter  le  V ent  Creator .  J’avois  engagé 
autant  d’anciens  communians  comme  il 
y  en  de  voit  avoir  de  nouveaux  à  les  ac¬ 
compagner  &c  à  communier  avec  eux. 
Ils  s’approchèrent  de  l’Autel  l’un  après 
l’autre  un  cierge  à  la  main  ,  conduits 
par  celui  ou  celle  qui  les  accompagnoit 
ôc  qui  leur  fervoit  comme  de  guide  ou 
de  parrein ,  &  reçurent  le  Saint  Sacre¬ 
ment  avec  une  modeftie  charmante.  Je 
leur  fis  une  fécondé  exhortation  en  ma¬ 
niéré  d’a&ion  de  grâces ,  &  à  la  fin  de 
la  Mette  j’entonnai  le  Te  Dcum .  Toute 
la  Paroîtte  fut  fort  édifiée  de  cette  ac¬ 
tion  ,  dont  le  bruit  fe  répandit  dans  tous 
les  quartiers. 

J’ai  marquai  au  commencement  de 
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1 6<y 4.  ces  Mémoires  que  l’Eglife  du  Macouba  > 
le  cimetière  &  la  maifon  Curiale  étoient 

t 

fituez  dans  la  fa  vanne  de  Moniteur  Jac¬ 
ques  du  Roi ,  de  forte  que  je  ne  pou  vois 
pas  faire  les  changemens  &c  les  augmen¬ 
tations  que  je  vouiois  faire  a  mon  loge¬ 
ment  fans  (on  confentement  ,  puifqu’il 
s’agifioit  de  prendre  du  terrain  qui  lui 
apparcenoit. 

Moniteur  Jacques  du  Roy  étoit  de 
Revel  en  Languedoc.  Il  avoit  fucé  en 
naiffant  la  Relimon  Prétendue  Réfor- 

O 

mée.  Il  avoit  paiTé  fa  jeunefïe  en  Hol¬ 
lande  avec  un  de  fes  freres  qui  y  étoit 
établi.  Il  étoit  enfin  venu  aux  Ifles,  ou 
après  avoir  fait  le  commerce  pen¬ 
dant  quelques  années ,  il  y  avoit  ache¬ 
té  l’habitation  du  Macouba  où  ils’étoit 
retiré.  C’étoit  dans  ce  tems-là  un  hom¬ 
me  d’environ  foixante  ans ,  fort  fage  > 
fort  honnête  8c  fort  charitable  ,  homme 
de  bien  dans  fia  Religion  ,  8c  riche.  Il 
avoit  eu  plufieurs  démêlez  avec  mon 
prédéceffeur  qui  prétendoit  être  en  droit 
de  le  maltraiter  parce  qu’il  ne  faifoit 
point  les  fondions  de  Catholique ,  au 
lieu  de  tâcher  de  l’y  engager  par  la  dou¬ 
ceur  ,  les  perfuafions  ,  8c  toutes  fortes 
de  bons  offices  :  ces  maniérés  dures  8c 
chagrinantes  l’avoient  obligé  de  meure 
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«n  Econome  fur  fon  habitation,  3c  d’al-  1694* 
1er  demeurer  au  Fort  S.  Pierre. 

J’avois  été  le  voir  la  derniere  fois 
qüe  je  m’étois  trouvé  a  la  baffe-terre  ,  8c 
je  Pavois  convié  à  retourner  fur  fon 
habitation  en  l’affurant  que  nous  y 
vivrions  en  paix.  Comme  il  étoit  in¬ 
formé  de  quelle  maniéré  j’agiifois  ,  il 
me  promit  de  me  venir  tenir  compa¬ 
gnie  dès  quil  auroit  achevé  quelques 
affaires  qu’il  ne  pouvoit  abandonner* 

Il  écrivit  cependant  à  fon  Econome 
de  me  rendre  tons  les  fervices  poflî- 
bles  ,  8c  de  me  laifler  maître  de  fa 
mai  fon  ?  de  fes  meubles ,  8c  de  fes  ef- 
claves  toutes  les  fois  que  j’en  aurois 
bcfoin. 

Toutes  mes  palliffades  étant  arrivées  , 
je  lui  écrivis  pour  le  prier  de  venir  afin 
de  me  marquer  le  terrain  dont  il  vou¬ 
loir  bien  me  gratifier  pour  agrandir  mon 
jardin.  Il  me  manda  que  j ecois  le  maî- 
tre  ,  qu  il  me  prioit  de  ne  pas  différer 
d’un  moment  de  faire  ma  clôture  ,  puif- 
que  je  pouvois  prendre  telle  partie  de  fa 
terre  que  je  jugcrois  à  propos.  Je  n’eus 
garde,  de  me  fervir  de  cette  permiffion. 

Je  lui  répondis  que  j’étois  réfolu  de  l’at¬ 
tendre,  8c  que  j’efpérois  que  cela  l’obli- 
Ser  oit  de  venir. 


P  iij 
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1(594.  Monfieur  Michel  me  pria  de  prendre 
avec  moi  fon  coufin  germain ,  appelle 
Jofue  Michel.  C’étoit  un  jeune  homme 
de  dix-fept  ans ,  fort  fage  &  de  bonnes 
mœurs  ,  qui  vouloir  apprendre  l’Hif* 
toire,la  Géométrie  Ôc  l’Arpentage.  Je 
fus  bien  aife  de  rendre  ce  fervice  à  fon 
coufin  5  d’autant  plus  volontiers  qu’il 
m’obligea  à  recevoir  une  penfion  tort 
raifonnable  pour  fa  nourriture  ,  Ôc  que 
c’étoit  une  compagnie  ôc  une  occupa¬ 
tion  pour  moi  3  ôc  un  gardien  de  ma 
maifon  ,  quand  j’érois  obligé  de  fortir  ? 
êc  de  mener  mon  Nègre  avec  moi. 

Le  Jeudi  iz  Avril  le  Pere  Imbert  me 
vint  rendre  vifite  avec  le  Pere  Mar- 
telli  ôc  le  Pere  Breton.  Je  les  régalai 
de  mon  mieux  à  dîner  ôc  à  fouper  ,  car 
la  pluye  les  empêcha  de  partir  comme 
ils  en  a  voient  envie.  Je  logeai  les  deux 
premiers  dans  la  maifon  de  Monfieur 
du  Roy  mon  voifin  ,  ôc  le  Pere  Breton 
chez  moi.  Le  lendemain  je  leur  donnai 
un  fi  bon  déjeuné  qu’il  fervit  de  dîner  3 
ÔC  je  fus  les  conduire  jufqii a  la  baffe 
pointe.  Nous  prîmes  jour  pour  nous 
trouver  au  fond  S.  Jacques  d’où  nous 
irions  voir  le  Pere  Martelli  à  la  Triniré» 
où  je  n’avois  point  encore  été. 

Le  Lundi  16  Avril  je  baptifai  le  fils 
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de  Moniteur  Michel  dont  1  époufe  étoit  1694* 
accouchée  quelques  jours  auparavant. 

Son  pere  le  voua  à  la  fainte  Vierge  5  6c 
pour  le  faire  avec  plus  de  folemnité  ,  il 
me  pria  de  chanter  la  Melle  ,  &  fouhait- 
ta  que  je  reçûffe  les  offrandes  des  af¬ 
ghans.  Il  ne  manqua  pas  de  s’y  préfen- 
ter  avec  tous  ceux  qu’il  avoit  invités  à  la 
cérémonie.  Je  trouvai  après  la  Meffe 
quon  m’avoit  donné  trois  loiiis  d’or  en 
efpéce  5  ÔC  lix  à  fept  écus  en  différentes 
monnoyes  :  nous  fumes  enfuite  dîner 
chez  lui  6>c  fouper  ?  &  je  fus  obligé  d’y 
coucher  ,  parce  qu’il  étoit  trop  tard  pour 
retourner  chez  moi.  Toute  la  Compa¬ 
gnie  qui  étoit  venue  de  la  balle- terre 
y  demeura  jufquau  Dimanche  fuivant  , 

&  je  fus  obligé  d’y  aller  dîner  prefque 
rous  les  jours. 


i6y  4. 


Voyage 
aie  l’Au¬ 
teur  au 
quartier 
appeilé 
le  Gui¬ 
de -fa  c  de 
la  Trini¬ 
té. 
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CHAPITRE  XIV. 


Defcription  du  Bourg  de  la  Trinité  t 
&  des  fruits  appeliez,  l'Abricot,  de 
S.  Domingue  ,  &  l'Avocat. 

\  - 

IE  Dimanche  2  Mai  j’allai  dîner 
j  chez  le  Pere  Breton.  Nous  prîmes 
en  p  allant  le  Pere  Imbert,  3c  nous  al¬ 
lâmes  coucher  au  fond  faint  Jacques. 
Notre  Supérieur  général  nous-recût  très- 
bien  ,  il  me  témoigna  en  particulier  la 
joye  qu’il  avoir  de  ce  que  j’avoisfi  bien 
gagné  l’eftime  &  l’amitié  de  mes  Paroif* 
liens  ,  mais  il  m’avertit  en  même-tems 
de  ne  me  point  trop  attacher  à  cette  Pa¬ 
rodie  parce  qu’il  étoit  réfolu  de  11e  m’y, 
lai  (Ter  qu’autant  de  rems  qu’il  en  fau- 
droit  pour  m’accoutumer  â  l’air  du  pais  „ 
3c  pour  apprendre  comment  les  habitans 
conduifoient  leurs  habitations ,  3c  qu’a- 
près  cela  il  vouloit  m’établir  à  la  Guade¬ 
loupe.  A 

Le  Pere  Romanet  nous  dit  en  foupant , 
qu’il  étoit  venu  â  bout  de  réconcilier 
deux  perfonnes  que  tous  les  Million¬ 
naires  3c  les  Curez  de  Sainte  Marie  qui 
Pavoient  précédé  ,  n’avoient  pu  enga- 
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DCr  a  un  accommodement  ,  &  que  le 
lendemain  elles  dévoient  fe  trouver 
dans  un  lieu  neutre  &c  s’embrafTer.  On 
le  loua  beaucoup  de  Ion  zèle  8c  de  fon 
habileté  j  mais  quand  nous  entendîmes 
que  c’étoit  deux  femmes  qu’il  préten- 
doit  avoir  réconciliées  3  &  qui  dévoient 
le  lendemain  matin  fe  trouver  comme 
par  liazard  dans  notre  favanne  en  ve¬ 
nant  a  la  MefTe  ,  8c  11  fe  faire  excnfe 
8c  s  embraiTer  ,  je  conçus  quelque  dé¬ 
fiance  du  fuccès  de  cette  affaire.  Je  ne  pus 
même  m’empêcher  de  lui  en  dire  ma 
penlee  ,  8c  de  lui  prédire  que  fi  ces 
deux  femmes  fe  parloient  elles  fe  bat- 
troient ,  8c  peut-être  lui  aullï. 

Le  lendemain  nous  dîmes  la  Melle 
de  bon  matin  ,  8c  nous  attendîmes  avec 
impatience  l’entrevûë  de  ces  deux  fem¬ 
mes.  Tous  nos  Peres  fe  mirent  fur  un 
banc  au  bout  du  jardin  qui  domine  la 
favanne  ,  pour  être  fpeétateurs  ;  pour 
moi  qui  ne  me  contentai  pas  de  voir  5 
mais  qui  voulois  entendre  ce  qui  fe 
diroit ,  je  pris  un  livre  ,  8c  je  fus  m’af* 
feoir  dans  la  favanne  3  à  peu  près  vers 
l’endroit  011  elles  fe  pourroient  rencon¬ 
trer.  ,( 

Quelque  -  tems  après  la  veuve  du 
fîeur  Birot  de  la  Pomeraye  ,  parue* 

P  v 
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1604.  Le  Pere  Romanet  la  fut  joindre  aufli- 
tôt ,  de  fe  mit  à  l’entretenir  en  attendant 
l’autre  qui  étoit  la  femme  du  fleur  Ga¬ 
briel  Raffin.  Comme  celle-ci  venoit  de 
plus  loin  que  Mademoifelle  de  la  P o ra¬ 
mer  aye  ,  qui  étoit  notre  très-proche  de 
très- incommode  voiflne  ,  eue  étoit  à 
cheval,  eîle  en  defeendit  â  quelques  pas 
du  Pere  Curé  ,  de  fut  embraflèr  l’autre  , 
qui  fit  aufli  quelques  pas  pour  venir  au 
devant  d’elle.  Jufques-là  les  chofes  al¬ 
lô  ient  le  mieux  du  monde ,  de  je  com- 
mençois  à  croire  que  je  m’étois  trompé  j 
mais  le  Pere  Romanet  au  lieu  de  pren¬ 
dre  la  parole  les  laiffa  parler ,  de  je  con¬ 
nus  dès  les  premiers  mots  qu’elles  fe 
dirent  que  leur  querelle  alloit  le  renou¬ 
vellera  En  effet  ,  chacune  de  fon  côté 
commença  à  s’exeufer  de  la  rupture  de 
de  la  méfintelligencc  qui  étoit  entre 
elles  depuis  fl  long-tems ,  de  forte  que 
de  paroles  en  paroles  ,  elles  en  vin¬ 
rent  aux  injures  de  étoient  prêtes  de  fe 
prendre  aux  cheveux  quand  le  Pere  Ro¬ 
manet  s’avifa  mal  à  propos  de  leur  dire 
qu’elles  manquoient  au  refpeéf  quel¬ 
les  lui  dévoient.  Ces  mots  furent  com¬ 
me  un  fignal  pour  fe  réunir  toutes  deux 
contre  lui ,  lui  chanter  injures  ,  de  lui 
reprocher  que  très-mal-à-propos  il  les 
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&voit  commifes.  Nos  Peres  me  faifoient 
ligne  de  les  aller  joindre.  Je  fus  quel¬ 
que  tems  à  m’y  réfoudre  \  mais  enfin 
craignant  que  les  chofes  n’allafTent  plus 
loin  ,  je  m’approchai ,  8c  véritablement 
il  éroit  tems.  Le  pauvre  Curé  ne  fçavoit 
où  il  en  étoit.  Je  parlai  à  ces  deux  fem¬ 
mes  fans  entrer  dans  le  détail  de  leur 
querelle  j  je  les  exhortai  a  la  paix ,  à  la 
réconciliation  ,  je  leur  dis  qu’il  n’y  avoir 
que  du  mal  entendu  dans  toutes  leurs 
affaires  3  8c  que  raifonnables  comme  je 
les  connoiffois ,  elles  n’avoient  pas  be- 
foin  de  médiateur  pour  accommoder 
une  chofe  qui  dans  le  fond  n’étoit  rien  5 
8c  qui  par  conféquent  ne  devoit  pas 
défunir  des  perfonnes  aufîi  fages  8c  aufii 
vertueufes  quelles.  Le  Pere  Breton  qui 
m’étoit  venu  joindre  me  féconda  ,  8c 
nous  fçûmes  fi  bien  les  tourner  en  leur 
parlant  tantôt  féparément  ,  8c  tantôt  à 
toutes  deux ,  que  nous  les  appaisâmes ,  8c 
qu’elles  nous  prirent  pour  médiateurs  9 
nous  promettant  d’en  paffer  par  où  nous 
jugerions  à  propos.  Nous  leur  promîmes 
d’y  travailler  à  notre  retour  de  la  Trini¬ 
té  ,  8c  nous  les  obligeâmes  de  fe  féparer 
civilement  3  8c  fans  aucune  marque  d’ai¬ 
greur. 

U  ü’eft  pas  néceffaire  que  j  écrive  ici 
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$694.  [a  confufion  où  étoitle  pauvre  Pere  Ro^' 
manet ,  de  combien  il  fur  raillé.  Je  lui- 
dis  que  jel’envoyerois  chercher  quand  il 
faudroit  ajufter  quelque  différent  dans 
ma  Paroiffe  ,  de  que  j’avertirois  tous  nos 
Confrères  d’avoir  recours  à  lui  dans  de 
femblables  befoins. 

Cependant  nous  montâmes  à  cheval 
pour  aller  dîner  chez  le  Pere  Martelli  â 
la  Trinité.  Je  lui  dis  que  nous  paierions 
chez  Madame  ,  où  je  fçavois  que  je 
trouverois  une  autre  Dame  que  je  lui 
nommai  ;  il  comprit  que  c’étoitune  me¬ 
nace  que  je  lui  faifois  de  dire  fon  avan- 
ture  à  ces  deux  Dames  qui  étoit  la  même 
choie  que  de  la  publier  â  ion  de  trompe 
par  toute  l’Ifle.  Il  me  pria  fort  de  n’en 
rien  faire  ,  je  lui  répondis  qu’elle  éroit 
trop  belle  pour  en  priver  le  Public-,  que 
cependant  j’étois  homme  d’accommode¬ 
ment  ,  de  que  moyennant  un  préfcnt 
honnête  que  je  laiffois  même  à  fa  difcré- 
tion  ,  je  n’en  drroisrien.  Ma  propofition 
fit  rire  tout  le  monde  ,  de  cependant  je 
partis. 

Chemin  Il  y  a  deux  grandes  lieiies  du  fond  S. 

Jacclues  m  Bourg  fie  la  Trinité  ,  le  che- 
Trinité,  min  eff  allez  beau  â  deux  grandes  mor¬ 
nes  près  qui  font  fort  hauts  de  fort  roi- 
des -3  de  d’une  terre  roime  fort  diffame 
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pour  peu  qu’il  air  plu,  fans  compter  la  1^9.4; 
riviere  de  Sainte  Marie  qui  change  très- 
(ouvenr  de  lit  ,  8c  qui  par  conséquent 
cit  fort  dangereufe  ,  ou  quand  elle  a  été 
débordée  ,  ou  quand  la  mer  eft  plus  gref¬ 
fe  qu’à  l’ordinaire;  Le  port  de  la  Trinité  Port  <\h 
eft  un  grand  enfoncement  qui  forme  T1]”1'* 
une  longue  pointe,  aopellée  la  pointe Cabef- 

i  1  s  '  11  •  J 1^  1  1  A 1  •  ..  tere  Je 

de  la  Caravelle  ,  qui  a  plus  de  deux  lieues  itl  Mar„ 
de  long.  Cette  longue  pointe  le  couvre  tini^ue* 
du. côté  du  Sud- Eft ,  l'autre  eft  fermé  pat- 
un  morne  aifez  haut,  8c  d’environ  350 
a  400  pas  de  longueur  ,  qui  ne  tient  à 
la  terre  ferme  de  l’Ifle  que  par  un  Ifthme 
ou  langue  de  terre  de  55  à  40  toifes 
de  largeur.  Le  côté  de  l’Eft  oppofli 
au  fond  du  golfe  eft  fermé  par  une 
chaîne  de  ro  Tiers  ou  récifs  qui  paroifr 
fent  à  fleur  d’eau  quand  la  mer  eft  bafle  3 
fur  lefquels  on  pourroif  faire  quelque 
redoute  ou  batterie  fermée^  Je  dis 
quand  la  mer  eft  bafle  ,  car  11’en  dé- 
pi  aile  à  certains  Philofophes  qui  pré¬ 
tendent  qu’il  n’y  a  point  de  flux  ni  de 
reflux  entre  les  deux  tropiques  ,  ou  au 
moins. qu’il  y  eft  prefqu’imperceptible  5 
ils  fe  trompent  très-fort.  Le  flux  ordi¬ 
naire -æ  la  Martinique  &  à  la  Guadelou¬ 
pe  va  à  quinze  ou  dix  huit  pouces  de 
lia  tireur ,  8c  dans  les  iiztigiees,c’efl>a-dire3 
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S  694.  dans  les  nouvelles  &  pleines  lunes  ,  il 
palTe  de  beaucoup  deux  pieds.  L’entrée 
du  port  eft  a  l’Oueft  de  ce  s  récifs  entre 
eux  8c  la  pointe  du  morne.  Cette  pointe 
eft  plus  bafte  que  le  refte ,  8c  naturelle¬ 
ment  arrondie  8c  platte  comme  pour  y 
placer  une  batterie  trcs-propre  pour  def* 
fendre  l’entrée  du  port  ,  puifque  les 
vaifteaux  qui  veulent  y  entrer  ,  font 
obligez  d’en  pafter  à  la  portée  du  pifto- 
let.  On  a  mis  dans  la  fuite  quelques  ca¬ 
nons  fur  cette  pointe. 

c^if®n  C’eft  fur  cette  éminence  quétoit  bâtie 
de  laTri-  la  maifon  Curiale  du  Pere  Martelli  dans 
îilte'  une  fitiiation  charmante  pour  l’air  8c 
pour  la  vûé  ,  mais  trop  éloignée  de  l’E- 
glife  8c  du  Bourg ,  8c  environnée  des  ba¬ 
raques  d’une  Compagnie  de  Soldats  qui 
étoient  incelfamment  dans  fa  cuiftne  8c 
autour  de  fa  maifon  ,  où  ils  déroboient 
tout  ce  qui  pouvoir  tomber  fous  leurs 
mains,  avec  d’autant  moins  de  retenue 
que  les  Officiers  les  foûtenoient ,  afin 
d’obliger  le  Curé  d’aller  chercher  une 
maifon  dans  le  Bourg  ,  8c  de  leur  aban¬ 
donner  la  fienne ,  comme  on  a  été  enfin 
contraint  de  faire. 

s c  Le  Bourg  de  la  Trinité  n’étoit  compo- 
?a°TUni-fé  dans  ce  tems-là  que  d’environ  foixan- 
V  son  te  à  quatre  -  vingt  maifons  ,  partie  de 
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fcois ,  &  partie  de  ro féaux ,  couvertes  de  16^4* 
paille  ,  bâties  tomes  fur  une  ligne  cour¬ 
be  ,  qui  fuivoit  la  figure  du  golfe  ou  du 
port.  L’Eglife  qui  nétoit  que  de  bois 
d’une  grandeur  médiocre,  étoit  dans  le 
milieu  de  l’enfoncement.  Ce  Bourg  s’eft 
beaucoup  augmenté ,  parce  que  la  quan¬ 
tité  confidérable  de  cacao  ,  de  fucre ,  de 
coton  ,  8cc.  que  l’on  fabrique  dans  ces 
quartiers-là ,  Ôc  fur  tout  au  gros  morne  9 
y  ont  attiré  bon  nombre  de  Marchands5 
Ôc  quantité  de  vaiffeaux  ,  particulière¬ 
ment  de  ceux  de  Nantes ,  qui  y  font 
fleurir  le  commerce ,  5c  qui  trouvent  un 
débit  affûté  5e  prompt  de  toutes  les  mar- 
chandifes  qu’ils  y  apportent  d’Europe  9 
parce  que  tous  les  quartiers  des  environs 
qui  font  extrêmement  peuplez  ,  aiment 
mieux  acheter  leur  nécefTàire  à  cet  en¬ 
droit-là  voifin  de  chez  eux  ,  que  de  le 
faire  venir  de  la  baffe- terre.  D’ailleurs  Avants 
les  vaiflèaux  y  ont  cet  avantage  d’y  être  ^-rdes 
en  sûreté  pendant  la  faifon  des  oura-  féaux  qus 
gans  ,  parce  que  le  port  eft  très-sûr  ,  ^‘t  à 
bien  clos ,  le  fond  d’une  tenue  admira-  la  Tri- 
ble  ,  8c  que  partant  de  ce  port  pour  re-  nue* 

|  tourner  en  Europe  ,  ils  fe  trouvent  au 
vent  de  toutes  les  Ifles ,  &c  s’épargnent 
plus  de  trois  cens  lieues  de  chemin  qu'ils 
^eroient  obligés  de  faire  pour  aller  cher- 
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cher  le  débouquement  ordinaire  de  S! 
Domin'gue  ou  de  Portric. 

La  Paroilïe  de  la  Trinité  comprenoir 
pour  lors  tout  le  relie  de  la  Cabehere  , 
&  notre  jurifdiétion  fpirituelies’étendoit 
depuis  la  rivicre  fallée  qui  la  fépare  de 
celle  de  S  te  Marie  ,  jufqua  la  pointe  des 
Salines  ,  ce  qui  fait  plus  de  quinze  lieiies 
de  pays.  Il  eh  vrai  que  le  pays  au-delà 
du  cul  de-fac  François ,  étoit  encore  peu 
habité  ,  mais  un  Curé  a  autant  de  peine 
pour  aller  voir  un  malade  à  quinze  lieiies 
cle  la  maifon  que  pour  en  voir  dix.  La 
difficulté  de  fervir  comme  il  falioit  des 
endroits  li  éloignez ,  a  obligé  le  Gouver¬ 
neur  Général  &  1  Intendant  d'établir 
deux  autres  Pareilles,  l'une  au  eul-de-fac 
Robert ,  &  l'autre  au  eul-de-fae  François, 
comme  je  le  dirai  ci- après.  On  parloir 
meme  quand  je  luis  parti  des  Mes  d'en 
établir  une  au  gros  morne  ,  parce  que 
ces  quartiers  - la  fé  peuplent  tous  les 
jours. 

Je  fs  connoiifance  avec  le  Procureur 
du  Roi  de  Pille  de  Marie-Galante  ,  qui 
S'Ctoic  retiré  dans  ce  Bourg  après  que 
les  Anglais  fe  furent  emparez  de  cette 
Me  ;  il  exerçait  l'Office  de  Notaire 
Royal  ,  tr  es  -  honnête  homme  ,  d'une 
grande  droiture ,  d'une  vie  exemplaire  ? 
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il  étoirde  Langon  au-dedlis  de  Bordeaux,  1  tfci*. 
6c  s’appelloit  Vivens. 

Après  que  nous  eûmes  dîné  chez  le 
Pere  Mattelii ,  6c  vifité  le  Bourg  6c  les 
environs  du  Porc ,  nous  retournâmes  au 

fond  S.  Jacques  où  nous  arrivâmes  alTez 
tard. 

Le  lendemain  matin  je  fus  avec  le  Pere 
Bieton  travailler  à  l’accommodement 
des  Damoifelles  RafHn  6c  laPommeraye, 

6c  nous  les  prêchâmes  fi  bien  toutes 
deux  ,  6c  particulièrement  la  Damoifelle 
Rafrin  qui  avoir  plus  tort  que  l’autre, 
que  nous  la  fîmes  confentir-â  venir  chez 
,  la  Damoifelle  Pommeraye  lui  faire  ex- 
eufe  ,  6c  lui  demander  Ion  amitié.  Dès 
que  nous  l’eûmes  réduite  a  ce  point-là  , 

^e  laillai  le  Pere  Breton  avec  elle ,  6c  je 
retournai  cnez  la  Damoifelle  laPomme- 
raye  ,  à  qui  je  dis  que  la  Damoifelle  Raf- 
hn  etoit  bien  fâchée  de  tout  ce  qui  s’é- 
toit  pafle  entr’elles  ,  qu’elle  étoit  réfo^ 
lue  de  lui  en  venir  faire  fes  exeufes  aufîi- 
tot  que  je  Penvoyerois  avertir  quelle 
pouvoir  venir  ,  6c  quelle  feroitbien  ré¬ 
crié  y  elle  me  remercia  beaucoup  de  la 
peine  que  je  m’étois  donnée  ,  6c  me  dit 
que  quoiqu’elle  fût  i’offenfée ,  6c  plus 
vieille  que  la  Damoifelle  Raffîn  ,  qui 
f  ai  tous  ces  endroits  devoir  fai^ç  les  pre- 
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I  (?94*  mieres  démarches ,  elle  vouloit  lui  don¬ 
ner  des  marques  de  fa  fatisfaéfcion  8c  de 
la  bonne  intelligence  qu  elle  vouloit  re¬ 
nouer  en  allant  la  trouver  chez  elle  ;  8c 
aulïî-tôt  appeilant  fon  fils  8c  une  de  fes 
hiles  pour  l’accompagner  3  elle  me  pria 
d’y  venir  âufli  fans  envoyer  mon  Nègre 
pour  l’avertir.  J’y  confentis  avec  joye  $ 
mais  quand  nous  eûmes  fait  quelques 
pas ,  je  fis  figne  a  mon  Nègre  d’y  aller. 
Cet  avis  fit  auffi-tot  partir  la  Damoifelle 
Raifin  avec  un  de  fes  enfans  8c  le  Pere 
Breton.  Nous  nous  rencontrâmes  bien¬ 
tôt.  Ces  deux  femmes  firent  plus  que 
nous  ne  fouhaitions  d’eUes.  Après  setre 
embraffées ,  la  Damoifelle  Rafïin  fe  jetta 
aux  pieds  de  l’autre  pour  lui  demander  - 
pardon, laDamoifelle  de  la  Pommeray  c  fe 
mit  aufli  à  genoux  ,  en  cette  pofture  elles 
fe  demandèrent  pardon  3  8c  fe  promirent 
une  amitié  éternelle.  Le  fieur  Gabriel 
Rafïin  nous  ayant  joint  dans  ces  entre¬ 
faites,  pria  Mademoifelle  la  Pommeraye 
de  dîner  chez  lui ,  nous  fûmes  de  la  par¬ 
tie  ,  8c  le  lendemain  nous  fûmes  priez 
chez  Mademoifelle  de  la  Pommeraye 
avec  le  fieur  Raffin  8c  toute  fa  famille  * 
êc  Dieu  a  tellement  béni  cet  accommo¬ 
dement  qu’elles  ont  toujours  bien  vécu 
cnfemble. 


/ 
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Cette  réconciliation  fit  grand  bruit  ,  1694* 
le  Pere  Romanet  fut  allez  mortifié  de  n’y 
avoir  point  eu  de  part  •,  il  ne  laifla  pour¬ 
tant  pas  de  nous  en  remercier. 

Avant  de  m’en  retourner  à  ma  Paroif- 
fe  ,  j’allai  faire  quelque  vifite  dans  le 
quartier  ,  8c  entre  autres  à  Monfieur 
Lacquant  \  il  avoit  été  Capitaine  du 
quartier  de  fainte  Marie  ,  il  étoit  un 
des  plus  riches  de  la  Cabefterre.  Sa  fem¬ 
me  me  fit  préfent  de  quelques  abricots 
de  S.  Domingue,  &  de  quelques  Avocats* 
je  les  fis  porter  au  Macouba ,  afin  d’en 
planter  les  noyaux  dans  mon  jardin. 

Les  François  ont  donné  le  nom  d’A-  Abr/cots 
bricot  a  un  fruit  que  les  Efpagnols  ap-  ^Ap¬ 
pellent  Marner.  Ce  nom  François  nerainSJ€" 
lui  convient  que  pour  la  couleur  de  la 
chair  ,  car  pour  tout  le  refte  il  ne  lui 
reflemble  point  du  tout. 

L’arbre  qui  le  porte  vient  grand  ,  Sc 
il  efi:  un  des  plus  beaux  arbres  que  l’on 
puifie  voir.  Son  bois  efi:  blanchâtre ,  fes 
fibres  afiez  grofies  ,  liantes  ;  fon  écorce 
efi:  grife  ordinairement ,  afiez  unie  >  fes 
feuilles  longues  de  fix  â  fept  pouces  en 
maniéré  d’élipfe ,  un  peu  pointue  par  un 
bout ,  font  d’un  très-beau  verd  ,  &  pref- 
que  de  lepaifleur  d’une  pièce  de  quinze 
fols  j  comme  fes  branches  font  afie& 
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155)4.  égales, grandes  de  fort  garnies  de  feuilles, 
il  fait  un  ombrage  charmant.  Son  fruit 
eft  prefque  rond ,  quelquefois  de  la  figu¬ 
re  d’un  cœur  dont  la  pointe  eft  émondée., 
il  a  depuis  trois  pouces  jufqu’à  lept  pou- 
ces  de  diamètre,  il  eft  couvert  c’une 
écorce  grisâtre  de  l’épaideur  d’un  écu  ,  8c 
même  davantage ,  force  8c  liante  com¬ 
me  du  cuir.  Après  qu’on  a  fait  une  ou 
deux  incifions  â  cette  écorce  de  toute  la 
hauteur  du  fruit ,  on  la  îeve  comme  fi 
on  eco-r choit  le  fruit  ;  on  trouve  fous 
cette  écorce  une  pellicule  jaunâtre  aftez 
forte ,  quoique  mince ,  8c  adhérante  à  la 
chair  j  apres  qu’on  l’a  enlevée  on  trouve 
la  cliair  du  fruit  qui  eft  jaune  ,  ferme 
*  comme  celle  d’une  citrouille  ,  8c  d’une 
odeur  aromatique  qui  fait  plaiür. 

Quand  on  le  mange  crud,il  laide  dans 
la  bouche  une  fort  bonne  odeur ,  mais 
Maniéré  un  peu  amere  8c  gomeufe.  La  maniéré 
rit  aT  ordinaire  de  le  manger  eft  de  le  couper 
miî-  par  tranches  adez  minces  que  l’on  met 
pendant  une  heure  dans  un  plat  avec  du 
vm  8c  du  Lucre ,  cela  lui  ôte  fon  amcrtu-r 
me  8c  fa  gomme ,  il  eft  excellent  pour  la 
poitrine  ,  très-fain  8c  fort  nourriftant  y 
on  trouve  dans  fon  milieu  un,  deux,  8c 
fouvent  trois  noyaux  gros  comme  des 
Oîufs  de  pigeons  f  8c  même  plus  félon  1| 
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♦roiïeur  du  fruit ,  ils  font  plats  d’un  co-  1 
te ,  raboteux  6c  fort  durs,  ils  renferment 
«ne  amande  blanche  6c  allez  amere 
que  l’on  prétend  erre  bonne  pour  ref- 
ferrer. 

Cet  arbre eff  mâle  6c  femelle,  le  mâle 
ne  porte  que  très-rarement  ,  ou  pour 
parler  jufte  il  fe  contente  de  fleurir  fans 
rien  rapporter.  La  femelle  rapporte 
beaucoup  ,  6c  deux  fois  l’année  comme 
tous  les  autres  arbres  de  l’Amérique, 
Quand  on  ne  trouve  qu’un  noyau  dans 
tin  fruit ,  c’eft  immanquablement  un  ar¬ 
bre  femelle  qui  en  proviendra.  Lorfqu’il 
s’en  trouve  davantage  cela  eft  cafuel.  On 
eft  aiïiire  par  beaucoup  d’expériences  , 
qu’il  eft  autant  d’années  â  rapporter  du 
fruit  qu’il  a  été  de  mois  en  terre  avant 
de  lever.  On  fe  fert  de  ce  fruit  pour 
faire  de  la  marmelade  ou  des  pâtes  qui 
fe  confervent  long-tems  ,  elles  font  fort 
peélorales  6c  aftringentes  ,  agréables 
au  goût  6c  d’une  très- bonne  odeur.  Les 
’Efpagnois  le  font  aufli  entrer  dans  la 
compoftion  d’une  marmelade  ,  où  ils 
mêlent  du  gingembre  ,  des  épiceries  8c 
des  odeurs  dont  ils  rempliifent  des 
Oranges  qu’ils  font  confire  6c  qu’ils  ti¬ 
rent  au  fec.  Ils  ufent  beaucoup  de  ces 
fortes  d’oranges ,  fur  tout  le  matin  6c 
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après  le  repas ,  ils  prérendent  que  cela 
les  foutient ,  ôc  leur  aide  beaucoup  à  la 
digeftion.  C’eft  une  très-bonne  confi¬ 
ture. 

L’Avocat  que  les  Efpagnols  appellent 
Fera  d' Avocato  ,  eft  un  fruit  allez  fem- 
blable  pour  la  forme  Sc  la  grofféur  a 
la  poire  de  Boncrétien.  La  qualité  de 
fa  chair  qui  fe  fond  d’elle-même  dans 
la  bouche  ,  le  pourroit  faire  regarder 
comme  une  efpéce  de  pêche.  L’écorce 
qui  le  couvre  efb  alfez  mince  ,  quoique 
forte  ôc  liante  ,  elle  eft  fort  unie  ôc  d’un 
beau  verd  qui  ne  jaunit  que  quand  le 
fruit  a  atteint  toute  fa  maturité.  La 
chair  de  ce  fruit  eft  d’un  verd  pâle ,  ÔC 
n’a  prefque  point  de  confidence  ,  quand 
il  eft  bien  mûr ,  de  forte  qu’on  le  peut 
manger  avec  une  cuillier  ,  comme  fl 
c’étoit  de  la  gelée  ôc  de  la  marmelade  , 
le  goût  qu’il  a  dans  cet  état  approche 
alfez  de  celui  d’une  tourte  de  moüelle 
de  bœuf.  Il  y  en  a  qui  le  mettent  fur  une 
aftiette  avec  du  fucre  ôc  un  peu  d’eau- 
rofe  ,  ôc  de  fleurs  d’oranges. 

Quand  on  les  ciicilie  avant  qu’il  foit 
iout-à-fait  mûr ,  on  le  coupe  par  tran¬ 
che  ,  Ôc  on  le  mange  avec  le  poivre  Ôc  le 
fel  comme  des  artichaux  à  la  poivra¬ 
de  3  dont  il  a  pour  lors  le  -goût.  De 
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quelque  maniéré  qu’on  en  ufe  ,  il  eft  i6y±% 
très-bon  pour  l’eftoraach  > chaud  &c  fort 
nourriffant.  Les  bourgeons  de  les  bran¬ 
ches  mis  dans  les  ptifannes  des  Pianif- 
tes  3  c’eft-à-dire  de  ceux  qui  onr  la  véro¬ 
le  3  les  foulagent  beaucoup.  Si  on  fait 
boire  leur  infufion  à  ceux  qui  par  quel¬ 
ques  coups  ,  ou  quelques  chutes  font 
bleffez  a  l’eftomach ,  &  qu’ils  en  ufent  le 
matin  à  jeun  ,  il  eft  certain  qu’elle  leur 
fait  rejetter  le  fang  caillé.  L’ufage  de 
ce  fruit  arrête  les  cours  de  ventre  &C 
les  diffenteries  >  mais  comme  il  échauf¬ 
fe  beaucoup  ,  il  provoque  auiïl  les  appé¬ 
tits  vénériens. 

On  trouve  dans  fon  milieu  un  noyau 
prefquc  rond  un  peu  rabotteux  ,  qui  11e 
renferme  aucune  amande ,  &  qui  n’a  pas 
plus  de  dureté  qu’un  maron  dépouillé  de 
fa  peau.  Une  heure  après  qu’il  eft  fépa- 
ré  du  fruit  il  fe  partage  en  deux  ou  trois 
morceaux  •,  fi  on  le  plante  en  cet  état ,  il 
ne  leve  point  parce  que  fon  germe  eft 
rompu  &  gâté  ;  de  forte  que  quand  ou 
le  veut  planter  il  faut  le  mettre  en  terre 
dans  l’inftant  qu’il  eft  tiré  du  fruit  ;  ii 
demeure  en  terre  huit  ou  dix  jours  avant 
que  de  rien  pouffer  dehors  j  il  produit 
Lin  affcz  bel  arbre  quoiqu’il  n’approche 
pas  de  labeauté  de  l’abricotier  5  fon  boi$ 


Ôn  trou¬ 
ve  peu 
d’arbres 
fruitiers 
dans  les 
terres 
des  Fran 
çois  ,  & 
beau¬ 
coup 
chez  les 
Espa¬ 
gnols. 
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eft  grisâtre  de  même  que  Ton  écorce,  fst 
feuille  eft  longue  ,  pointue  ,  peu  épaifle, 
&c  d’un  allez  beau  verd.  Les  Heurs  qu’il 
porte  font  par  pelotions  ou  bouquets, 
dont  les  fleurons  allez  femblables  â  des 
étoiles ,  ont  flx  petites  feuilles  d’un  blanc 
fale  ou  jaunâtre  dont  le  milieu  renferme 
neuf  étamines ,  flx  de  ces  étamines  font 
panchées  de  divers  cotez  ,  &  les  trois 
autres  qui  font  toutes  droites  accolent 
des  boutons  jaunes  dont  la  queue  eft 
courte ,  qui  font  l’origine  du  fruit.  Cet¬ 
te  fleur  a  une  odeur  allez  agréable  3c 
qui  fe  répand  allez  loin.  L’arbre  com¬ 
mence  â  porter  du  fruit  â  deux  ans  Ôc 
demi  ou  trois  ans  au  plus  tard  ,  il  port© 
deux  fois  l’année. 

Il  y  a  quantité  de  ces  deux  fortes 
d’arbres  dans  toutes  les  terres  des  Efpa- 
gnois ,  qui  font  infiniment  plus  foigneux 
que  les  François  3c  les  autres  Nations 
de  planter  des  arbres  ou  de  les  confer- 
ver  ,  car  il  eft  rare  qu’un  Efpagnol 
mange  un  fruit  dans  un  bois  ou  dans 
une  terre  fans  en  mettre  en  terre  les 
noyaux  ou  les  pépins ,  aufli  trouve-t-on 
par  toutes  leurs  terres  une  infinité  d’ar¬ 
bres  fruitiers  de  toutes  efpéces  ,  ail 
lieu  que  l’on  ne  trouve  rien  dans  les 
quartiers  des  François. 

Il 
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îl  y  a  un  quartier  dans  l’I/le  S.  Do-  itJo4i 
nungue  où  ensre  autres  arbres  fruitiers 
on  trouve  une  infinité  de  ces  avocats 
&  abricotiers  d’une  grofleur  &  d’une 
hauteur  merveilleufe.  Les  Sangliers 
quon  appelle  Cochons  marons  ,  s’y 
rendent  de  tous  les  environs  quand 
ces  fruits  font  mûrs  &  qu’ils  tombent 
■  les  arbres  ,  ou  par  leur  maturité  ,  ou 
parce  qu  Us  font  lecouez  par  le  vent. 

Alors  ces  animaux  s’engraillènt  merveii- 
leufement ,  &  leur  chair  en  coniraéte  un 
goût  excellent. 


CHAPITRE  XV. 


De  U  Vigne  qui  vient  aux  IJ les . 

LE  Dimanche  y,  IVIai  ,  Monfiectr 
Jacques  du  Roy  arriva  au  Macou- 
ba  ,  il  me  vint  voir  auffi-tôt.  Je  le 
priai  a  fouper  ,  8c  nous  commençâmes 
dès-lors  â  lier  une  amitié  qui  a"  duré 
jufqua  fa  mort.  Il  me  pria  le  lende¬ 
main  matin  de  marquer  moi- même  le 
terrain  que  je  voulois  prendre.  Je  m'en 
deffendis  long-tems  >  mais  enfin  je  fus 
conti aint  de  ceder  ,  8c  de  marquer 
ctvec  quatre  piquets  ce  que  je  ctoyois 
Tome  /.  O 


i 
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169$.  à  ma  bienléance.  Il  eut  l’honnêteté 
d’augmenter  ce  que  j’avois  marqué  , 
de  de  me  dire  que  fi  dans  la  fuite  j’en 
voulois  davantage  j’en  ferois  toujours 
le  maître. 

J’écrivis  en  mëme-tems  à  Monfieur 
Michel  pour  le  prier  de  commander 
les  Nègres  que  les  habitans  avoient 
promis  de  me  fournir  pour  aider  aux 
rAu_  Charpentiers  a  tranfporter  ma  maifon 
teur  fait  ou  jg  voulois  mettre,  il  eut  1  hon- 
poaerranêteté  de  venir  le  jour  fuivant  avec  un 
îîiaifon  Pjqq  nombre  de  Nègres.  Les  Charpem 
jardin,  tiers  mirent  ma  mailon  iur  des  roul- 
leaux  5  de  à  force  de  bras  on  la  pofa 
dans  le  lieu  que  j’avois  marqué  *,  de 
comme  le  terrain  étoit  affez  en  pente , 
les  Maçons  firent  un  mur  fous  les  foies 
afin  de  l’élever  5  de  lui  donner  une  afiiete 
plus  belle  de  plus  sûre.  Cependant  je 
fis  planter  mes  palillades  pour  clore  le 
terrain  que  je  voulois  mettre  en  jardin* 
Je  lui  donnai  cent  cinquante  pieds  de 
long  fur  cent  vingt  pieds  de  large.  Ma 
cour  a  voit  trente-quatre  pieds  de  long 
fur  toute  la  largeur  ci-detfiis  -,  de  forte 
que  tout  mon  enclos  avoit  deux  cens 
pieds  de  long  fur  cent  vingt  pieds  de 
large.  Ma  cuiline  avec  le  pouiaillier  qui 
y  étoit  joint ,  fermoit  un  des  bouts  de 
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Li  cour ,  ce  en  rempliffoit  route  la  lar-  169^* 
geur  par  fa  longueur  *,  au  bout  oppofé 
je  fis  faire  une  café  dont  une  partie  fer¬ 
ait  pour  retirer  mon  cheval  pendant 
la  nuit ,  de  l’autre  pour  loger  les  Nègres 
de  nos  Peres  quand  ils  couchoient  chez 
moi.  Je  fis  abattre  tous  les  arbres  qui 
étoient  fur  le  bord  de  la  falaife  qui 
motoient  la  vûe  de  la  mer.  La  face 
de  la  maifon  étoit  au  Nord  Nord-Efh 
Je  voyoïs  l’Ifle  de  la  Dominique  5c  tou¬ 
te  1  étendue  de  la  mer.  Et  en  attendant 
que  les  ouvr  îers  euffent  difpofé  les  bois 
néceflaires  pour  l'agrandiffement  de  ma 
maifon,  je  travaillai  à  mettre  à  niveau 
le  terrain  de  mon  jardin  ,  a  tracer  les 
allées ,  5c  planter  les  noyaux  d’abricots  9 
d’avocats  5c  d’autres  fruits  qu’on  m’a- 
voit  donnez.  Je  plantai  de  la  vigne  afin 
de  faire  une  treille  qui  me  fervît  de  ’ 
cabinet.  J  en  fis  un  autre  de  jafrnin 
rouge  6c  blanc.  Un  troifiéme  de  pom¬ 
mes  de  liannes  qui  portent  des  fleurs 
qu  on  appelle  fleurs  de  la  paillon ,  5c  un 
quatrième  de  différentes  fortes  de  pois. 

J  achetai  d’un  Nègre  deux  pieds  de  bois 
d  Inde.  J  eus  du  jardin  de  Moniteur 
Pocquet  des  franchipannes  rouges  5c 
blanches  ,  des  grenadiers  nains ,  de  l’o- 
zeille  de  Guinée ,  des  figuiers  ,  5c  diffé- 

Qij 
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16^4.  rentes  fortes  de  fleurs,  herbages  8c  lé- 
auraes  5  de  forte  quen  moins  de  fix  fer¬ 
mâmes  ou  deux  mois  ,  mon  jardin  le 
trouva  fourni  de  tout  ce  qu’on  pouvoir 
fouhaittet.  Je  le  partageai  en  quatre 
grands  quarrez  par  des  allées  qui  le 
croifoient  oc  qui  terminoient  a  d’autres 
allées  qui  régnaient  autour  de  l’enclos. 
Les  bordures  des  plates-bandes  étoient 
de  thin  ,  de  lavande  ,  de  ferpolet  ,  de 
petites  fanges ,  d’hylope  8c  d’autres  her¬ 
bes  fines  8c  odoriférantes.  Je  deftinai 
les  plates-bandes  pour  les  arb  rifle  aux 
8c  les  fleurs  ,  8c  le  dedans  des  quar¬ 
rez  partagez  en  plufleurs  planches  fer¬ 
vent  pour  les  herbes  potagères.  J  a- 
vois  placé  ma  vigne  au  bout  de  ma 
maifon  qui  étoit  à  l’Oueft  Nord  Ouefl: 
afin  quelle  fut  à  couvert  des  vents  ali- 
fez  qui  me  l’auroient  gâtée.  Entre 
l’autre  bout  de  ma  maifon  8c  la  palifla- 
de  de  l’enclos ,  j’avois  fait  les  planches 
pour  les  poids  verds  ,  les  concombres 
8c  les  melons. 

On  s’étonnera  peut-être  que  n’ayant 
pour  tout  domeftique  qu’un  feul  Nè¬ 
gre  ,  j’euffe  entrepris  de  faire  8c  d’en¬ 
tretenir  un  fl  grand  jardin  ,  mais  cela 
ne  m’a  jamais  donné  la  moindre  pei¬ 
ne  j  car  comme  mon  jardin  étoit  pour 
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ainfi  dire  commun  à  tous  mes  Paroif-  1694. 
Tiens ,  q;,e  j’avois  convié  d’y  prendre 
tout  ce  dont  ils  auroient  befoin  ;  suffi 
me  donnoient- ils  fort  généreufement 
leurs  Nègres  pour  y  travailler  toutes 
les  fois  que  je  leur  témoignois  en  avoir 
befoin  ;  outre  qu’il  m’arnvoit  très-fou- 
vent  d’avoir  des  Nègres  marons ,  c’eft- 
a-dire  fugitifs ,  qui  venoient  me  prier 
de  les  ramener  chez  leurs  maîtres  & 
d  obtenir  leur  pardon  *,  je  les  taifbis 
travailler  à  mon  jardin  une  demie  jour¬ 
née  3  après  quoi  je  les  ramenois  à  leurs 
maîtres  j  bien  sûr  qu  ifs  leur  pardon- 
neroient  à  ma  confédération.  La  vigne  1  es  feps 
que  l’on  a  plantée  aux  Ides  venant  di-  y!nus8dc 
fedement  de  France  ,  a  eu  bien  de  la  franec. 
peine  à  fe  naturalifer  au  pays  ?  de  mè-ne'/fe 
me  jufqu’à  préfent  les  raifins  n^  mû-  jiaturaIi~ 
rident  pas  parfaitement.  Ce  n  eft  ni  le  nies, 
défaut  de  chaleur  ni  de  la  nourriture  5 
mais  c’eft  parce  que  le  climat  étant 
chaud  de  humide  les  grains  mûri  dent 
trop  tôt  ,  de  les  uns  avant  les  autres  5 
de  forte  que  dans  une  meme  grappe  on 
trouve  des  grains  mûrs ,  d’autres  en  ver¬ 
jus  ,  de  d’autres  qui  font  prefqu’encore 
en  deur.  Le  mufeat  qui  eft  venu  de  Ma¬ 
dère  de  des  Canaries  eft  exempt  de  ce  dé^ 
faut ,  Ôe  il  mûrit  parfaitement  bien. 
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2694.  Cependant  j’ai  remarqué  qu  a  mefure 
la  vigne  que  les  feps  vieilliffo-ient  ce  défaut  fe 
Su’fmic  corrigeoit.  Ce  que  la  vigne  a  d’admira- 
au  moins  ble  dans  ce  pays  ,  c'eft  quelle  porte  du 
par  am JS  ~rL]it  deux  rois  par  an  ,  &  quelquefois 
trois  fois  en  quatorze  mois  ,  félon  la 
faifon  féche  ou  pîuvieufe  où  elle  eft 
coupée  &  le  fep  taillé. 

Les  feps  que  je  plantai  dans  mon  jar¬ 
din  ont  porté  du  fruit  fept  mois  après 
avoir  été  mis  en  terre  j  auffi-bien  que 
les  Figuiers  qui  viennent  de  bouture  &c 
qui  portent  toute  l’année  ,  pourvu  qu’on 
ait  foin  de  mettre  du  fumier  au  pied  , 
&  de  les  bien  arrofer  dans  le  teins  de 
la  féchereflc. 

€c  qu’il  La  régie  qu’on  doit  obfervpr  quand 
faut  ob-  on  veut  tranfporter  des  arbres  ,  des 
pour  plantes  ou  des  graines  d’un  pays  froid 

porter  ^ans  un  Pays  chaud  >  c’efi  de  les  pren¬ 
nes  grai  dre  dans  les  pays  les  plus  voifins  ,  &: 

Ses  pTan.  H11'  ^ont  d’une  température  plus  ap¬ 
res  cT£u-  prochante  du  pays  où  on  les  veut  por- 
iiméri-tn  ter.  Comme  ,  par  exemple  ,  de  les  pren- 
tfluc-  dre  en  Provence. ou  à  la  cote  d’Efpagne, 
ou  bien  &  encore  mieux  aux  Lies  de 
Madere  ou  aux  Canaries.  A  1  egard  des 
graines  il  faut  toujours  les  apporter 
dans  leurs  épis  ?  coites  ou  Cliques  ,  & 
avec  tout  cela  il  ne  faut  pas  s’attendre 
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que  les  premières  récoltes  foient  abon-  1624. 
dantes ,  elles  feront  très- médiocres.  Il 
faut  que  les  graines  fe  naturalifent  au 
pays ,  de  quand  cela  eft  fait ,  elles  pro- 
duifent  à  merveille.  J’ai  expérimenté 
qu’ayant  femé  des  pois  qui  venoient  de 
France  ,  ils  rapportoient  très -peu  ,  les 
féconds  rapportoient  davantage  ,  mais 
les  troifiémes  produifoient  d’une  manié¬ 
ré  extraordinaire  pour  le  nombre  3  la 
groheur  8c  la  bonté.  On  peut  avoir  des 
pois  verds  toute  l’année  3  il  ne  faut 
qu’en  femer  toutes  les  Lunes.  C’efi  à 
quoi  je  ne  manquois  pas  ;  en  trois  mois 
ils  font  bons  à  mander. 

O 

Un  habitant  de  ma  Paroiffc  nommé  Froment 
Sellier ,  fema  du  froment  qui  étoit  ve- 
nu  de  France  ,  il  vint  très-bien  en  lier-  qus. 
bes  ,  mais  la  plupart  des  épis  étoient 
vuides  ,  8c  les  autres  avoient  très  peu 
de  grains  s  mais  ceux-ci  nez  dans  le 
pays  étant  femez  pouiferent  à  merveil¬ 
les ,  8c  produihrent  les  plus  beaux  épis 
8c  les  mieux  fournis  qu’on  puilfe  s’ima¬ 
giner.  On  en  pila  dans  un  mortier  dont 
on  fie  de  la  farine  8c  du  pain  3  que  cet 
habitant  préfenta  à  FEglife  que  je  bé¬ 
nis  3  8c  qui  fut  diftribué  au  peuple. 

J  a  vois  crû  pendant  iong-tems  qu’il 
étoit  défendu  aux  habitans  des  Illes  de 

Q> 
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ï(?5)4.  fcmer  du  bled  8c  de  cultiver  des  vi¬ 
gnes,  8c  que  la  radon  de  cette  défen¬ 
de  étoit  le  préjudice  que  cela  cauferoit 
au  commerce  ,  puifqu  il  eft  certain  que 
le  fond  principal  des  cargaifons  des 
-  vailleaux  qui  viennent  aux  Ifles  eft  le 
vin  8c  la  farine  de  froment.  Mais  j’ai 
appris  depuis  très  -  certainement  qu’il 
n’y  a  jamais  eu  de  pareilles  aéfenles  , 
Ôc  j’ai  connu  par  expérience  ,  que  la 
culture  du  bled  &  de  la  vigne  étoit 
Rai  tons  inutile  ,  8c  comme  impoffib'e  aux  Iftes , 
Relies1' ‘particulièrement  celle  du  bled.  Je  la 
on  ne  fe-  regarde  comme  inutile  ,  parce  que  très- 
Hw  P™  de  gens  mangent  du  pain  de  fro- 
auxîües  ment  ,  les  Nègres,  les  engagez  ,  les 

&  qu’on  j  n  •  \  00 

ny  fait  clomertiques  ,  les  ouvriers  ne  mangent 
point  deqlîe  c]e  }a  farine  Manioc  ou  de  la 
CafTave  *,  prefque  tous  les  Créolles  , 
ceux  mêmes  qui  font  riches  8c  qui  font 
fervir  du  pain  fur  leurs  tables  par  gran¬ 
deur  ou  pour  les  étrangers,  mangent  plus 
volontiers  de  la  caflave  8c  la  préfèrent 
au  pain.  Il  n’y  a  donc  qu’un  très-petit 
nombre  de  gens  qui  mangent  du  pain  , 
&  je  ne  croi  pas  avancer  rien  qui  ne 
foie  exa&ement  vrai ,  quand  je  dis  que 
de  cent  perfonnes  il  n’y  en  a  tout  au 
plus  que  cinq  qui  en  mangent. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  vin ,  quoU 
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que  les  Nègres ,  les  engagez  ,  les  do- 
méftiques  &  les  ouvriers  n’en  boivent 
pas  â  leurs  repas  ,  il  y  a  allez  d’autres 
gens  qui  en  font  une  très- grande  con- 
lommation.  Quelque  quantité  qu’on  en 
apporte  aux  Mes  ,  on  n’a  jamais  enten¬ 
du  dire  qu’il  fe  foit  gâté  pour  n’avoir 
pas  été  confommé.  Mais  il  eft  impolli- 
ble  qu’on  puifle  s’appliquer  a  ces  deux 
cultures ,  par  rapport  â  la  petiteflc  du 
terrain  que  polîede  chaque  habitant  , 
qui  employé  bien  plus  utilement  celui 
qu’il  a  en  cannes  ,  cacao ,  cotton  ,  rou- 
cou  &c  autres  marchandifes ,  qu’en  bled 
ou  en  vignes  }  étant  certain  que  le  mê¬ 
me  terrain  qu’on  feroit  obligé  d’em¬ 
ployer  en  bled  &c  en  vignes  pour  four¬ 
nir  le  néceffaire  de  ces  deux  chofes  à 
dix  perfonnes  ,  le  fournira  pour  cin¬ 
quante  &:  même  plus  ,  étant  employé 
en  marchandifes  du  pays  :  d’ailleurs  que 
viendraient  faire  les  vaiffeaux  d’Euro¬ 
pe  fi  les  habitans  employoient  leurs  ter¬ 
res  en  bled  &  en  vin ,  de  quoi  le  char- 
geroient-ils  en  Europe  ,  éc  que  pour¬ 
voient  ils  efpérer  des  Mes  ? 

On  m’a  alluré  qu’il  étoit  défendu  aux  il  eft  dé* 
Elpagnols  du  Mexique  &  de  toute  la 


pa- 


nouvelle  Efpagne  ,  du  Jucatan  ,  de  la  gnoîi  cta 
<ôte  de  Carac  5e  de  Çarthagene  ,  des 
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1694.  Ifles  cîe  Couve  ,  de  Saint  Domingue  r 

grandes  Fortric  ôc  autres  lieux  aux  environs  du 

ï/îes  de  Golfe  de  Mexique  ,  de  cultiver  la  vi¬ 
rai  re  du  .  1  •  •  ,  i 

vin  &  de  gne  oc  les  oliviers,  &  qu  il  ny  avoit 
ihudc.  que  jes  feL1js  Jcftiites  qui  euffent  per- 
miflion  de  faire  certaine  quantité  de 
vin  pour  dire  la  Meffe.  Les  gallions 
n’auroient  pas  de  quoi  fe  charger  ,  de 
ces  deux  denrées  qui  font  très-abon¬ 
dantes  en  Efpagne  y  demeureroient  inu¬ 
tiles  ôc  fans  débit. 

Les  Etats  du  Pérou  ôc  du  Chili  ne 
font  pas  fujets  à  cette  défenfe.  On  y 
fait  du  vin  en  quantité,  qui  eft  bon*,  à 
Fégard  du  bled  il  vient  par  tout  en 
abondance  }  on  en  fait  deux  récoltes  par 
an  dans  le  Mexique  «3e  la  nouvelle  Ef¬ 
pagne.  Je  croi  qu’on  le  pourroit  culti¬ 
ver  avec  un  pareil  fuccès  dans  les  en¬ 
droits  qui  font  aux  environs  du  Golfe 
de  Mexique  5  cependant  foit  par  paref- 
fe  ou  pour  que) qu’autre  raifon  ,  les  ha- 
bitans  de  la  cote  de  Carac  ,  de  Cartha- 
gene  ôc  des  grandes  Ifles  ne  fément 
point  de  bled ,  Ôc  aiment  mieux  acheter 
des  farines  des  François  ôc  autres  étran¬ 
gers  qui  leur  en  portent  ,  ôc  qui  les  leur 
vinre-  vendent  bien  cher, 
jjarie-  a  Un  habitant  de  Marie-Galante  nom* 
osante.  je  Xellier ,  reciieilioit  tous  les  ans. 
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fé  proviiion  de  vin  qui  croilfoit  fur  fon 
habitation.  Ceux  qui  en  ont  bû  m’ont 
alluré  qu’il  étoit  très-bon  *,  le  feul  dé¬ 
faut  qu’il  avoir  ,  étoit  qu’il  ne  pouvoit 
pas  fe  conferver  toute  l’année  ,  mais 
peu  à  peu  on  auroit  trouvé  remède  à 
ee  mal.  D’ailleurs,  quelle  néceffité  de 
le  garder  h  long-tems  puifqu’on  fait 
deux  récoltes  chaque  année. 

Nous  avons  aux  Ides  quatre  fortes  de 
Jafmins  ,  le  commun  comme  celui  de 
France  qui  n’a  que  cinq  feuilles  ,  &  le 
double  qui  en  a  dix.  Ces  deux  eîpéces 
font  blanches,  le  Jafinin  commun  d'A¬ 
rabie  eft  rouge  ,  il  n’a  que  cinq  feuilles  , 
le  double  en  a  dix. 


La  quantité  de  Jafmins  blancs  qu’on 
trouve  par  toute  la  Martinique  ,  6c  mê¬ 
me  dans  les  endroits  des  forêts  où  il  n’y 
a  point  d’apparence  que  les  Caraïbes 
les  foient  allez  planter ,  me  fait  foup- 
çonner  que  cette  plante  eh  naturelle  au 
pays.  La  defcription  que  j’en  vais  faire 
donnera  lieu  aux  connoideurs  de  juger 
lï  celui  des  Mes  eft  de  même  que  celui 
d’Europe. 

Le  Jafmin  que  nous  avons  aux  Mes 
eft  une  plante  qui  devient  en  arbriiTeau 
qui  poufte  quantité  de  tiges  ,  rameaux 
ou  branches  tout  droits ,  qui  s’entre- 

Qvj 
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Jafmin* 
des  qua¬ 
tre  lor^, 
tes. 
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16^4.  laiïent  aifément  ,  qui  fe  fortifient  êC 
multiplient  à  merveille  fi  on  a  foin  de 
les  tailler  une  ou  deux  fois  l’année  ,  au 
commencement  &  à  la  fin  de  la  faifon 
des  pluyes.  Le  pied  de  1  arbriffeau  eft 
couvert  de  deux  écorces  ,  Linterieure 
que  l’on  pourroit  prendre  pour  le  bois 
même  eft  verte  ,  lifle  &c  fi  adhérente  3 
qu’il  eft  très  difficile  de  la  féparer  du 
bois.  Elle  eft  couverte  d’une  autre 
écorce  mince  ,  friable  qui  fe  détache 
d’elle- me  me  &  qui  fe  roule  9  qui  eft  de 
couleur  grife.  Le  dedans  du  bois  eft  mê¬ 
lé  de  gris  &  d’un  verd  pâle  }  il  eft  allez, 
tendre ,  caffant ,  leger  ôc  rempli  d’une 
moiielle  qui  n’a  pas  beaucoup  d’humi¬ 
dité.  Les  tiges  qu’il  pouffe  en  quantité 
font  unies ,  liantes  5  d’un  verd  foncé  ,  <k 
affez  chargées  de  feuilles  *,  elles  font 
d’un  très- beau  verd  ,  pointues  par  les 
deux  bouts  ,  beaucoup  plus  longues 
qu’elles  ne  le  devroient  être  par  rap¬ 
port  a  leur  largeur  *,  elles  tiennent  aux 
tiges  ou  branches  par  une  queue'  cour¬ 
te  ,  &  font  toujours  accouplées.  C’eft 
à  l’extrémité  de  fes  branches  que  naif- 
fent  les  Leurs.  Elles  viennent  toujours 
par  bouquets  5  il  eft  auffi  rare  qu’elles 
foient  feules  que  d’en  voir  autre  part 
qu’aux  extrémitez  des  branches.  Ces 
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fleurs  commencent  par  un  bouton  Ion- 
guet  ,  dont  le  bout  eft  de  couleur  de 
pourpre  j  il  s’ouvre  3c  fe  partage  en 
cinc]  feuilles  >  dont  le  fond  fait  un  petit 
calice  au  milieu  duquel  s’élève  une  petite 
colonne  ou  piftil ,  qui  porte  dans  la  ma¬ 
turité  une  gorille  qui  renferme  deux  pe¬ 
tites  graines  à  côté  l’une  de  l’autre  ,  ap- 
platies  du  côté  quelles  le  touchent,  3c 
rondes  du  côté  oppofé.  C’eft  la  femen- 
ce  de  la  plante  j  mais  comme  elle  vient 
beaucoup  mieux  3c  plus  vite  de  boutu¬ 
re  ,  il  eft  très  -  rare  qu’on  s’amufe  de 
mettre  ces  femences  en  terre  ,  il  n’y  a 
que  les  curieux  qui  l’ont  fait  pour  s’é¬ 
claircir  fi  ces  petites  graines  étoient  vé¬ 
ritablement  la  femence  de  l’arbriiTeau. 

Les  Jafmins  doubles  ,  rouges  3c 
blancs  ne  différent  des  Amples  que  par 
le  nombre  de  leurs  feuilles  j  rôdeur  des 
uns  3c  des  autres  eft  douce ,  3c  ne  laifle 
pas  de  s’étendre  alfez  loin  ,  fur  tout  le 
loir  3c  le  matin  ,  car  quand  le  foleil  eft 
haut  ,  la  chaleur  qu’il  répand  diftipe 
beaucoup  les  odeurs  de  toutes  fortes  de 

fleurs.  .  Pomme 

Les  Pommes  de  Liannesfont  les  fruits  jc  Lian. 

de  certains  oziers  ,  ou  comme  on  dit  £es  > 

aux  lues ,  de  certaines  iiannes  qui  cou-  lapatfîô, 

rient  3c  qui  multiplient  beaucoup.  La  ™diiie!~ 
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1694.5  Pois  que  je  plantai  pour  coavrir  un  des 
Pois  cabinets  de  mon  jardin  3  s’appellent  pois 
lancs*  blancs  ;  ils  font  plats  ,  ronds  y  grands 
comme  un  liard  8c  épais  de  deux  à  trois 
lignes.  Leurs  tiges  courent  ,  montent 
tant  qu’on  veut,  8c  s’attachent  par  tout; 
leurs  feiiilles  font  allez  grandes  8c  pref* 
que  rondes  en  grande  quantité.  Ils  fieu- 
rilTent  8c  portent  toute  l’année  ,  8c  peu¬ 
vent  durer  un  an ,  8c  même  plus  fans 
être  replantez;  ils  cuifent  facilement  3 
font  tendres  ,  8c  ils  font  un  bouillon 
de  couleur  de  gris  de  perle  qui  eft  de 
fort  bon  goût.  « 

Pois  Les  Pois  d’Angoîe  font  originaires 
^A%°-  R0yaume  (|e  ce  nom  fur  la  côte  d’A¬ 
frique  3  d’ou  ils  ont  été  apportez  aux 
Iiles  par  les  vailfeaux  qui  vont  cher¬ 
cher  les  Nègres  en  ces  quartiers-là.  Ils 
relTemblent  allez  à  nos  petites  fèves  ? 
excepté  pour  la  couleur  ;  car  ils  font 
bruns ,  aulîi  viennent-ils  de  la  côte  des 
Nègres;  ils  forment  un  petit  arbrilfeau 
fort  agréable  qui  dure  fept  ou  huit  ans  3 
8c  quelquefois  plus  félon  la  bonté  du 
terrain  ;  il  fleurit  8c  porte  du  fruit  pen¬ 
dant  prefque  toute  l’année  ;  l’écorce  de 
1  arbrilfeau  ell  verte  8c  fort  mince ,  il 
eft  allez  branchu  ,  fes  feiiilles  font  lon¬ 
gues  ?  étroites ,  minces  3  8c  d’un  verd 
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tin  peu  brun .  Je  parlerai  des  au¬ 

tres  clpéces  à  mefure  que  loccafion  s’en 
préfentera. 

Le  bois  d’Inde  vient  ordinairement 
fore  errand  Sc  fort  çros.  Son  bois  efl 
rougeâtre  ,  dur ,  roide  Sc  pefant  j  fon 
écorce  eft  jaunâtre  Sc  affez  vive  ;  fes 
feuilles  font  femblables  pour  la  forme 
à  celle  de  nos  Lauriers ,  à  la  vérité  un 
peu  plus  petites  Sc  plus  minces ,  mais 
d’une  odeur  plus  forte  Sc  plus  aromati¬ 
que.  Il  porte  deux  fois  l’année  de  pe¬ 
tites  fleurs  blanches  qui  rougi’ffent  un 
peu  vers  leur  extrémité  5  elles  font  par 
bouquets  ,  aufquels  fuccedcnt  de  petites 
graines  groffes  comme  la  iixiéme  par-* 
tie  d’une  noix  mufeade  Sc  de  la  même 
confidence  ,  dont  l’odeur  Sc  le  goût  eft 
femblahle  â  celui  que  produiroient  le  ou  Tau* 
cloud  de  gérofle  ,  la  canelle  Sc  la  muf-rier“ 
cade  s’ils  étoienc  pilez  enfemble.  Les 
ramiers ,  les  tourdres  ou  grives,  les  per¬ 
drix  Sc  les  perroquets  recherchent  ces 
graines  &  les  mangent  avec  une  avidité 
furprenante  :  ils  s’en  engraiflent  extraor¬ 
dinairement  ,  Sc  leur  chair  contracte  en 
même-tems  le  goût  de  ces  trois  épice¬ 
ries.  On  s’en  fert  communément  dans 
les  fauces  ,  mais  fur  tout  quand  on  fale 
du  cochon»  On  faupoudre  de  fel  Sc  de 
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l^5>4*  feuille  eft  d’un  très  -  beau  verd ,  affez 
mince  ,  divifée  ou  échancrée  en  quatre 
endroits;  elle  approche  de  la  vigne  fol¬ 
le  ,  la  queue  qui  l’attache  à  la  tige  eft 
allez  courte  ,  elle  eft  garnie  à  fa  naif- 
fancè  de  deux  petites  feuilles  ovales  &C 
d’un  filet  affez  long  &  tortillé  ,  par  le¬ 
quel  la  tige  le  loutient  en  s’ertachant  à 
tout  ce  qu’elle  rencontre  ;  les  feuilles 
font  en  grand  nombre  ,  &  font  par  coiï- 
féquent  un  bel  ombrage.  Cette  lianne 
porte  des  fleurs  violettes  à  leurs  extré- 
mitez  ,  faites  à  peu  près  comme  des 
clochettes  d’un  pouce  de  diamètre  , 
d’environ  autant  de  hauteur  ,  compo- 
fées  de  filets  alfez  gros  ,  dont  les  extré-- 
mitez  font  de  couleur  de  pourpre  ;  ils 
forcent  d’un  fond  jaune,  au  milieu  du- 
que  s’élève  un  piftil  de  même  couleur  , 
qui  a  un  peu  la  figure  d’un  marteau  , 
qui  e fb  chargé  de  trois  petits  boutons' 
qui  ont  celle  d’un' clou  yc’eft  ce  qui  a  fait 
donner  à  cette  fleur  le  nom  de  fleur  de  la' 
Paflion.  Les  fruits  qui  fuccédent  à  ce  s 
fleurs  font  de  la  grofleur  d’un  œuf,  &c 
de  la  même  figure,  excepté  qu’ils  font 
également  pointus  par  les  deux  bouts. 
Leur  écorce  qui  eft  verte  au  commen¬ 
cement  ,  devient  jaune  quand  le  fruit 
eft  mûr  y  elle  n’a;  pas  plus  d  epaiftcur 
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qn  un  écu  ,  ni  plus  de  confidence  qu’un  1 694* 
parchemin. Elle  eft  remplie  d’une  liqueur 
grisâtre  ,  épaifte  comme  de  la  gomme 
détrempée  6c  remplie  de  petites  femen- 
ces  ,  grifes  ,  allez  dures  6c  fort  gluantes. 

Pour  manger  ce  fruit  on  fait  avec  la 
dent  &  le- couteau  une  petite  ouverture 
â  un  des  bouts ,  6c  on  fuce  par-là  tout 
ce  qu’il  contient,  qui  femble  une  gelée 
f u crée  dans  laquelle  on  auroit  mis  du 
lue  de  grenade. 

Ce  fruit  eft  fort  bon  pour  la  poitrine  , 
il  eil  rafia ichi (Tant  6c  de  bonne  odeur. 

On  en  donne  aux  malades. 

Les  rats  en  font  extrêmement  friands, 
ils  ne.  manquent  jamais  de  fe  trouver 
fous  cette  plante  ,  fur  tout  quand  le 
fruit  eft  mûr  ,  6c  d’y  attirer  par  confé- 
quent  les  ferpens  :  ces  deux  incommodi- 
tez  m’obligerent  bien- tôt  à  me  défaire 
-  de  ces  liann|s.  J’en  ai  vu  de  Sembla¬ 
bles  à-  Civita-Vechia.  dans  la  vigne  du 
Sieur  Santini  ;  il  eft  vrai  que  les  feuilles  , 
les  Heurs  &  les  fruits  font  bien  plus  pe¬ 
tits  qu’aux  Mes  ,  6c.  que  les  fruits  ne 
mûriftent  pas  bien. 

La  plupart  des  légumes  à  qui  on  don¬ 
ne  dans. les  Mes  le  nom  de  Pois,  fe  de¬ 
vrait  appeller  des  Fèves  ,  puifqti’elles 
en  ont  véritablement  la  figure.  Les- 
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Ï694.  ccs  graines  bien  pilées  tontes  les  cou¬ 
ches  de  viande  à  mefure  qu’on  les  ar¬ 
range  dans  les  jarres  ou  dans  les  barils  , 
8c  on  les  couvre  de  feuilles  féches  du 
même  arbre  ,  comme  on  fait  en  Europe 
des  feuilles  de  laurier.  La  viande  ai-nfi 
-accommodée  contracte  un  goût  8c  une 
odeur  admirable. 

Je  n’ai  pas  de  peine  à  croire  qu’il  eft 
défendu  de  tranfporter  de  ces  fortes  de 
graines  en  France  $  car  il  eft  certain 
qu’elles  fuppléeroient  aux  autres  épice¬ 
ries  qui  demeureroient  ainfi  fans  débit. 

Cet  arbre  eft  long-tems  à  croître  , 
comme  il  arrive  à  tous  les  bois  extrê¬ 
mement  durs  comme  il  eft.  Des  deux 
petits  que  j’avois  achetez  un  fut  rompu 
par  accident.  J  ai  laifte  l’autre  de  plus 
de  dix  pieds  de  haut  quand  je  fuis  parti 
des  Ifles mais  il  n’avoit  encore  porté 
ni  fleurs  ni  fruits ,  quoiqu’il  eût  plus  de 
douze  ans.  Il  eft  vrai  qu’il  étoit  planté 
dans  un  endroit  allez  expofé  au  vent. 
Cet  arbre  vient  ordinairement  dans  des 
telles  feches  8c  arides.  Je  croi  pourtant 
qu’il  viendrait  encore  mieux  dans  de 
bonne  tcrie  3  cependant  on  le  trouve 
rarement  dans  de  bon  terrain.  Il  y  en 
a  quantité  dans  l'Ifle  de  Sainte-Croix  5 
à  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe  3  à  la 
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Grenade  ,  aux  Grenadins  ,  à  Marie  Ga-  1694. 
lame  ,  dans  les  montagnes  du  vieux 
Fort  de  la  même  I fie  ,  au  gros  Morne 
de  la  Martinique  au  quartier  de  ia  Tar¬ 
tane  ,  8c  vers  le  dernier  cui-de-Fac  des 
Salines.  On  fe  fert  de  ce  bois  pour  fai¬ 
re  des  rouleaux  de  moulin  ,  des  dents 
de  balancier  ,  des  rais  de  roiie  8c  autres 
ouvrages.  On  pourrok  en  faire  de  bel¬ 
les  planches  ,  car  il  fe  polit  fort  bien  , 
mais  comme  il  eft  dur  ,  les  ouvriers  le 
négligent  8c  ne  manquent  pas  de  mau- 
vaifes  raifons  pour  couvrir  Leur  parefle. 

C’eft  ainfi  qu’ils  en  ufent  a  l’égard  de 
plufieurs  autres  arbres  dont  je  parlerai- 
dans  la  fuite  qui  n’ont  point  d’autres 
défauts  que  d’être  durs  ,  8c  par  conlé- 
quent  difficiles  à  travailler.. 

Les  Franehipannes  rouges  8c  blan¬ 
ches  viennent  fur  un  arbrilFeau  qui  n’a 
rien  de  beau  que  fes  fleurs.  Le  pied 
vient  affez  gros  8c  jette  quantité  de 
branches ,  mais  m  il  faites  8c  encore  plus 
mal  difpolées.  Le  bois  eft  blanchâtre  , 
l’écorce  eft  d'un  verd  pâle  \  il  eft  ten¬ 
dre,  fpongieux  &  rempli  d’une  moiiel- 
le  blanche  comme  le  fureau  *,  fes  feuil¬ 
les  font  longues  8c  plus  larges  à  leur 
extrémité  qu’au  bout  qui  les  joint  â.  la 
branche,  tes  fleurs  naiflent  par  gros 
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1694.  b°U(lllets  dans  le  milieu  des  feuilles 
qui  ne  viennent  pour  For din aire  qu’au 
bout  des  branches  j  elles  reflemblent 
allez  aux  Lis ,  excepté  quelles  font  plus 
longues  ,  en  plus  grande  quantité  ,  plus 
étroites  5  plus  fouples  Ôc  moins  ép  ailles. 
Leur  odeur  eft  douce  ôc  agréable  j  les 
bouquets  que  ces  rieurs  font  naturelle¬ 
ment  ,  font  attachez  à  une  queue  qui 
fort  de  deux  pouces  du  milieu  des  feiiil- 
Franchi.  jes>  Cet  arbriiïeaii  porte  des  fleurs  tou- 

pâiine.  /  t  1  j  1  c  c 

te  1  annee.  Il  vient  de  bouture  fort  fa¬ 
cilement,  Il  faut  obferver  de  fermer 
avec  de  Ivoire  noire  ,  dont  je  parlerai 
dans  un  antre  lieu  3  le  bout  coupé  que 
Fon  met  en  terre ,  Ôc  faire  deux  ou  trois 
petites  incifions  dans  la  partie  qui  efl: 
enterrée  pour  déterminer  la  fève  de  la 
branche  à  s’écouler  doucement  par-la  , 
Ôc  y  produire  des  racines  *,  en  moins 
de  quatre  mois  il  efl  repris  ,  poulie  des 
feiiiïles  ôc  des  branches  ôc  porte  des 
fleurs. 

Grena-  Les  Grenadiers  communs  viennent 
deux  J  fort  bien  ôc  font  toujours  couverts  de 
péc«.  feiiiïles  ,  de  fleurs  ôc  de  fruits.  Il  y  a 
comme  en  Europe  des  Grenades  dou¬ 
ces  ôc  aigres ,  mais  les  Grenadiers  nains 
font  les  plus  beaux  arbuftes  que  Fon 
puilfe  Yoir.  On  les  peut  retenir  à  la 
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hauteur  de  dix  à  douze  pouces.  On  en  1694. 
peut  faire  des  bordures  8c  les  tailler  à 
peu  près  comme  le  buis  ,  fans  que  cela 
les  empêche  de  produire  des  fleurs  8c 
des  fruits  ,  qui  par  rapport  à  leur  peti- 
tefle  8c  à  la  déiicatefie  de  leurs  bran¬ 
ches  ,  ne  fembleroient  en  être  jamais 
lortis  ,  fl  on  ne  les  y  avoit  vûs  atta¬ 
chez  ,  car  ils  font  de  la  grofleur  ordi¬ 
naire  des  Grenades  ,  8c  d’un  goût  bien 
plus  agréable  8c  plus  favoureux.  On  a 
foin  de  mettre  des  morceaux  de  plan¬ 
ches  ou  de  t huiles  fous  les  fruits  ,  fans 
quoi  ils  périroient  fur  la  terre  où  ils 
font ,  l’arbre  ne  les  pouvant  foutenir. 

L’Ozeille  de  Guinée  efl:  un  arbrifleait 
d’un  bois  aflez  tendre ,  dont  l’écorce  efl: 
verte  8c  mince.  Il  vient  de  fept  à  huit 
pieds  de  hauteur  j  fes  branches  font  en 
grand  nombre  8c  fort  déliées  *,  fes  feuil¬ 
les  font  partagées  en  trois  parties  iné¬ 
gales  ,  par  deux  coupures  qui  vont 
prefque  jufqu’à  la  principale  nervure  ; 
elles  font  dentelées  ,  8c  leurs  nervures 
font  de  couleur  de  chair  j  elles  ont  le 
goût  8c  font  le  même  eflet  que  l’ozeil- 
le  de  nos  jardins ,  quoiqu’elles  ne  lui 
reflemblent  point.  Il  porte  deux  fois  ozei lie 
l’année  des  fleurs  qui  font  en  même-  ^céeüui~ 
tems  fon  fruit  8c  fa  femence.  Elles  ref- 
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fêmblent  à  des  Tulipes  qui  ne  feroient 
pas  bien  ouvertes ,  elles  (ont  plus  peti¬ 
tes  ,  les  feuilles  qui  les  compofent  font 
de  l’épaiiTeur  d'une  pièce  de  quinze  fols  » 
roides  5c  d’un  rouge  foncé.  Elles  ren¬ 
ferment  dans  leur  fond  un  bouton  verd 
qui  contient  quelques  perues  graines 
brunes  -,  c’eft  ce  bouton  qu’on  met  en 
terre  5c  qui  produit  en  moins  de  trois 
mois  l’arbrifleau  5c  les  fleurs.  Quand 
ces  efpéces  de  Tulipes  font  mures  ,  ce 
qu’on  connoît  à  une  petite  noirceur  qui 
par  oit  au  bout  de  leurs  feuilles ,  on  les 
cueille ,  on  ne  s’en  fert  qu’en  confitures  ; 
pour  cet  effet ,  on  coupe  le  fond  de  la 
fleur  avec  le  bouton  que  l’on  jette  com¬ 
me  inutile  ,  le  relie  des  feuilles  ou  fleurs 
rouges  le  met  bouillir  à  grande  eau  pen¬ 
dant  un  Miferere ,  après  quoi  on  les  ti¬ 
re  ,  5c  quand  elles  font  égoutées  3  on 
les  met  bouillir  dans  le  fucre  avec  quel¬ 
ques  clotids  de  gérofle  5c  un  peu  de  ca¬ 
ndie. 

confiai-  Lorfqu’on  en  veut  faire  de  la  gelée  ; 

re.nti>('l'  on  fait  boiiillir  ccs  feiiilles  avec  autant 

7 e 1 1 1  e  ce 

Guinée,  d’eau  feulement  qu’il  en  faut  pour  les 
couvrir  dans  la  bafline ,  5c  on  leur  don¬ 
ne  une  entière  cuiflon ,  puis  on  les  pref- 
fe  fortement  dans  un  gros  linge  pour 
en  exprimer  tout  le  fuc  ,  que  l’on  mec 
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dans  le  (acre  clarifié  où  on  le  fait  boni!-  1^94., 
lit  quelques  momens.  C’eft  une  excel¬ 
lente  gelée  ,  on  s’en  fettpour  boire  en 
la  battant  dans  l’eau  comme  la  gelée  de 
groleilles  ,  dont  elle  a  la  couleur  de 
le  goût.  Elle  eft  fort  rafraîchiffimte  ,  on 
en  donne  aux  malades  ,  à  qui  la  tifan- 
ne  ordinaire  donne  du  dégoût  ;  elle  les 
réjouit  ,  les  défaltere  6e  les  rafraîchit 
fans  aucun  danger  de  avec  plaifir. 

Les  Tubereufes  viennent  fans  peine  >  Tub^; 
il  femble  que  les  Ifles  foient  leur  pays  reure* 
natal.  Il  fuffit  d’en  -avoir  planté  quel’» 
ques  oignons  dans  un  jardin  pour  l’en 
voir  bien  tôt  rempli  ,  car  elles  multi¬ 
plient  prodigieusement ,  de  portent  dès 
ïa  première  année  ,  fans  qu’on  fe  donne 
la  peine  de  les  tranfplanter  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  pour  en  faire  des  bor¬ 
dures. 

On  trouve  la  meme  facilité  dans  la  OzdHc 


culture  des  herbes  ordinaires  potagères.  re,‘ 
Deux  ou  trois  plantes  d’ozeiiles  luffi- 
fent  pour  en  faire  une  très-grande  plan¬ 
che.  On  les  partage  en  petites  portions 
que  l’on  met  en  terre  allez  éloignées  les 
unes  des  autres  ;  elles  reprennent  très- 
vîte  ,  croilTent&  s’élargilfent  li  bien  en 
cinq  ou  fix  lemaines  de  tems  ,  qu’elles 
couvrent  tout  le  terrain.  Quand  on 
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i^94-  veut  conferver  Tozeiiie  dans  fa  beau¬ 
té  &  (a  grandeur  ,  il  faut  tous  les  deux 
ans  la  changer  de  place  afin  de  pouvoir 
fumer  le  terrain  ,  qui  autrement  de¬ 
viendrait  trop  maigre.  Pius  on  coupe 
cette  plante ,  fur  tout  dans  le  tems  des 
pluyes ,  plus  elle  croît  8c  s  élargir. 

Oignons  La  graine  d’Oignons  venant  de  Fran¬ 
ce  3  8c  généralement  de  toute  l’Europe  , 
ne  produit  que  des  ciboules  qui  vien¬ 
nent  très -bien  8c  par  grofies  touffes. 
Quand  on  en  arrache  une  il  faut  avoir 
foin  de  remettre  dans  le  trou  une  oit 
deux  ciboules  de  la  touffe  arrachée ,  c’eft 
le  moyen  de  n’en  jamais  manquer  3  car 
en  moins  de  deux  mois  on  en  trouve 
la  meme  quantité  qu’on  en  avoit  ôté. 
Echaîot-  Les  Echaîottes  y  viennent  en  perfec- 

nierc^dê t^-011  >  tant  Pour  groffeur  que  pour  le 
les  cul u-  goût.  Quand  on  les  plante  il  faut  avoir 

foin  de  les  efpacer  comme  on  fait  la 
Chicorée  ;  on  n’en  met  qu’une  dans 
chaque  trou  ,  dès  quelles  ont  repris  8c 
qu  elles  commencent  à  pouffer  ,  il  faut 
ôter  la  terre  qui  les  couvrait  8c  ne  laif- 
fer  que  la  chevelure  enterrée,  autre¬ 
ment  elles  croifCènt  comme  des  cibou¬ 
les  8c  ne  produifent  que  des  feuilles  ; 
mais  au  contraire  plus  on  a  foin  de  les 
déchauifer  ,  plus  elles  multiplient  8c 

groffiffent , 
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grofîifTent  \  de  forte  qu’une  Echalotte  1694. 
en  produira  douze  ou  quinze  oc  quel¬ 
quefois  vingt  dans  une  feule  touffe  }  on  v 
les  lève  quand  la  tige  eft  tout-à-fait 
fanee.  C  eft  la  marque  qu’elles  ont  at¬ 
teint  toute  leur  grofleur  8c  leur  matu¬ 
rité. 


On  cultive  de  la  même  maniéré  l’Ail 
8c  les  Oignons  qui  font  venus  de  Made- 
le  avec  le  meme  fuccès.  Comme  il  y 
avoit  peu  de  tems  qu’on  avoir  com¬ 
mencé  de  cultiver  les  Oignons  de  Ma¬ 
dère  quand  je  fuis  parti  ,  je  ne  fçai  fi 
on  aura  tente  de  faire  la  même  chofe 
pour  ceux  de  France.  Si  on  réuffit  on 
o.era  un  profit  confidérable  aux,  mate¬ 
lots  qui  ne  manquent  jamais  d’en  ap¬ 
porter  une  bonne  quantité  ,  étant  sûrs 
de  les  vendre  deux  ou  trois  écus  le  cent 
8c  quelquefois  davantage. 

Le  Cerfeuil  ,  la  Pimprenelle  8c  le 
perfii  y  viennent  très-vîte  &  très-bien. 

L  faut  feulement  avoir  foin  de  les  cou- 
pei.  fou  vent  de  crainte  qu’ils  ne  mon¬ 
tent  en  graine. 

Le  Pompier  vient  naturellement  dans  Herbes 

le  pays  -,  on  en  trouve  par  tout  dans  lespotase' 
bois ,  fans  jamais  y  avoir  été  femé.  J’ai^* 
obier  ve  plufieurs  lois  que  la  première 
herbe  qui  eft  venue  dans  des  terres 
T  me  L 
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165)4.  qu’on  vcno^c  de  défricher,  8c  qui  con~ 
ftatnment  nel’avoienr  jamais  été  ,  étoic 
ie  pourpier  3  il  y  en  a  du  commun  8c 
du  doré. 

Les  Raves  ,  les  Panais ,  les  Carottes , 
les  Cercifis  8c  les  Bette-raves  y  vien¬ 
nent  en  perfection  ,  fur  tout  quand  011 
feme  de  la  graine  créolie  ,  c’eft-à  dire , 
née  dans  le  pays.  J’ai  eu  dans  mon  jar¬ 
din  des  Carottes  dont  la,  graine  étoit 
venue  de  la  nouvelle  Angleterre  ,  qui 
ont  pefé  jufquà  quatre  livres  8c  demie 
la  pièce  ,  quand  on  les  lailfe  dans  la 
marmite  autant  que  la  viande  ,  elles  fc 
fondent  entièrement  8c  font  un  potage 
épais  ,  jaune  comme  de  la  purée  8ç 
d’un  trcs-bon  goût  ,  principalement 
quand  on  y  joint  quelques  racines  de 
perfii.  On  peut  faire  un  autre  mets  des 
mêmes  Carottes  ;  il  faut  pour  cela  les 
retirer  du  pot  quand  elles  font  cuittes 
fuffifamment  ,  les  laiffer  égouter  8c  les 
couper  en  rouelles  ou  en  tranches  ,  8c 
après  cela  les  faire  frire  comme  des  bi- 
gners  ,  ou  les  accommoder  fur  le  ré- 
chaud  avec  une  iauce  blanche  ou  avec 
la  moutarde. 

Les  Poreaux  fe  cultivent  de  la  même 
manière  que  j’ai  marqué  qu’on  çulti- 
vqic  les  ciboules.  A  l’égard  des  Melons 
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cîe  France  &  d  Eipagne  ,  des  Citroiiil- 
les  ou  Giraumons  ,  des  Concombres  , 
de  la  Laitue ,  de  la  Chicorée  8c  des  Pois 
verds  ,  j’avois  foin  de  n’en  pas  man¬ 
quer. 

On  fçait  la  difficulté  qu’il  y  a  en  Melons 
France  de  trouver  de  bons  melons  8c  ^rcan' 
le  péril  où  l’on  s’expofe  pour  peu  qu’on  «l'Etp*. 
en  fafTe  d’excès.  Rien  de  femblable glie"  - 
n  arrive  aux  Ides  ;  on  les  féme  en  quel¬ 
que  tems  que  ce  foit  ,  toute  forte  de 
terre  y  ed  propre.  Un  petit  trou  fait 
avec  un  bâton  ou  un  coup  de  houe  fuf- 
fit  pour  ouvrir  la  terre  ,  8c  recevoir 
quatre  ou  cinq  grains  de  lemcnce  qu’on 
7  lailfe  tomber.  On  arrofe  fi  le  tems 
cd  iec  ,  8c  voilà  toute  la  culture  ;  8c  ce¬ 
pendant  il  ed  aulfi  rare  entre  cent  me¬ 
lons  d’en  trouver  un  mauvais,  que  d’en 
trouver  un  bon  entre  cinquante  en 
France.  Ils  ont  une  odeur  charmante  , 
un  goût  délicat  8c  fin ,  une  chair  ferme , 
une  couleur  qui  réjouir;  8c  ce  que  jef-  Remar- 
«me  infiniment,  c’eft  qu’on  en  peut Z^hoL 
manger  tant  qu’on  veut  de  jour  8c  de  cé* 
nuit ,  feuls  ou  avec  d’autres  viandes  , 
en  buvant  de  l’eau  ou  du  vin  ,  fins 
que  jufqu’à  prefent  on  ait  oui  dire  que 
quelqu’un  en  ait  été  incommodé.  On 
appelle  Melons  de  France  ceux  dont  la 
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1694.  chair  eft  rouge,  &  Melons  d’Efpagne 
ceux  dont  la  chair  eft  blanchâtre  tirant 
fur  le  verd.  Ce  font  ces  derniers  qu’on 
appelle  en  Italie ,  Melons  d’hyver ,  parce 
qu’on  les  conferve  dans  du  ion  pendant 
prefque  tout  l’hyver.  Cette  précaution 
eft  inutile  aux  liles  ,  on  en  a  toute  l’an¬ 
née  pourvu,  qu’on  ait  foin  d  en  femer 
tous  les  mois  auffi-bien  que  les  pois 
verds. 

Les  Choux  pommez  viennent  en  per¬ 
fection.  Il  fuffit  d’en  avoir  un  feul  pour 
peupler  en  peu  de  tems  tout  un  jardin  , 
parce  que  quand  il  eft  coupé  >  ia  tige 
,  pouffe  beaucoup  de  mettons.  On  les 
j,om-  arrache  1  un  apres  1  autre  en  déchirant 
f !ez  :  ,  un  peu  l’écorce  de  la  tige  >  on  les  met 
en  terre  ,  &  en  quatre  mois  ils  produi¬ 
ront  un  très-beau  choux  &  bien  pommé, 
La  tige  de  ceux-ci  en  produit  d’autres 
fans  qu’il  foit  jamais  befoin  d’en  femer. 
J’en  avois  bordé  tout  le  tour  de  mon 
jardin.  Je  ne  fçai  fi  je  me  trompe  ,  mais 
du  moins  en  cela  je  ne  fuis  pas  feul ,  je 
les  ai  trouvé  meilleurs  de  plus  tendres 
qu’en  France. 

Quoique  mon  jardin  fut  petit ,  je  mé- 
naeeois  tellement  mon  terrain  &c  h 

O 

culture  de  mes  plantes  ,  que  j  avois 
toujours  en  abondance  tout  ce  qu’on 
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pmt  fouhaiter  en  matière  cle  jardina- 
ge  j  j’en  donnois  à  tous  venans  ,  quoi¬ 
que  j’en  confommalîe  beaucoup  >  ai¬ 
mant  naturellement  les  fruits  8c  les 
herbages  plus  que  la  viande  8c  le  poif- 
fon. 

Bien  qu’on  ne  paille  pas  fouhaitter 
une  facilité  pour  faire  des  jardins  plus 
grande  que  celle  que  l’on  trouve  aux 
Mes  *,  il  y  a  cependant  très-peu  d’habi- 
tans  qui  s’en  mettent  en  peine.  Ils  s’at¬ 
tachent  uniquement  au  travail  de  leur 
habitation  3  8c  comptent  fur  les  herba¬ 
ges  que  les  Nègres  cultivent  fur  les  li- 
zieres  des  bois  ou  dans  quelques  petits 
coins  de  terre  qu’on  leur  biffe  ,  ils  por¬ 
tent  ce  qu’ils  cultivent  à  leurs  mairies 
8c  à  ceux  qui  en  veulent  acheter. 

J’ai  parlé  jufqu’à  préfent  des  herbes 
potagères  qui  font  venues  d’Europe  ,  en 
voici  trois  efpéces  qui  font  originaires 
de  l’Amérique  8c  de  Y Afrique. 

La  première  eft  le  Guingambo  ,  elle 
croît  d’ordinaire  de  la  hauteur  de  cinq 
à  fix  pieds ,  fes  feuilles  qui  font  grandes  5 
ridées ,  rudes  8c  découpées  ,  relfemblent 
adez  a  celle  de  la  guimauve. 

Sa  fleur  eft  d’un  blanc  tirant  un  peu  fur 
le  jaune  8c  fans  odeur  particulière  *,  c’eft: 
une  etpéce  de  cloche  compofée  de  cinq 
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16 H-  feuilles  rondes  à  1* extrémité  ,  de  couleur 
rougeâtre  qui  renferme  un  piftil  en  for¬ 
me  de  cloud ,  avec  de  petites  barbes  ou 
étamines  de  couleur  jaune. 

Ce  piftil  fc  change  en  un  fruit  de  la 
grofleur  d’un  œuf  moyen  qui  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  cotes.  Il  renferme 
quantité  de  graines  grisâtres  de  la  grof- 
feur  des  petits  pois  de  France.  On  fait 
cuire  ce  fruit  avec  la  viande  -,  il  eft:  aftez 
bon  quand  il  eft  jeune,  parce  que  pour 
lors  il  eft  tendre  ,  mol ,  fe  cuit  aifément , 
&  donne  du  goût  au  bouillon  ,  mais  à 
mefure  qu’il  mûrit  il  devient  dur  ,  8c 
fi  fort  qu’il  n’eft  plus  fupportable.  A 
quelque  âge  qu’on  le  prenne ,  il  n’y  a 
gueres  que  des  Nègres  ,  des  engagez  8c 
de  pauvres  gens  qui  en  ufent ,  aufqucls 
il  faut  joindre  les  filles  8c  femmes  créol- 
les  qui  mettent  dans  un  ragoût  qui  leur 
eft  particulier  8c  qu’on  appelle  Callarou , 
toutes  fortes  d’herbes,  8c  fur  tout  les  plus 
mauvaifes  8c  les  plus  dégoûtantes.  Je 
parlerai  dans  un  autre  endroit  de  ce  ra¬ 
goût  créoile. 

Il  y  a  deux  clpéces  de  Guinguambo 
diftinguées  feulement  par  leur  fruit. 
La  première  eft  celle  que  je  viens  de 
décrire.  Quant  à  la  fécondé  ,  elle  por- 
Xc  des  fruits  plus  petits ,  plus  ronds  8c 
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plus  longs  >  5c  dont  la  pointe  eft  re-  1 
courbée  comme  celle  des  cornichons. 

La  fécondé  herbe  potagère  eft  ap- 
pellée  Mouflembey  ;  fa  tige  qui  eft  fort 
branchuë  eft  chargée  de  deux  fortes  de 
feuilles  ;  les  unes  qui  font  fort  petites 
font  attachées  trois  à  trois  à  une  queiic 
aflez  courte.  Les  autres  qui  font  beau¬ 
coup  plus  grandes  5c  divifées  par  qua¬ 
tre  coupûres  en  cinq  parties  inégales  , 
font  foutenuës  par  une  queue  ronde  5c 
veloutée.  Sa  fleur  fe  forme  d’un  bouton 
ovale  qui  fe  partage  en  quatre  parties  , 
du  milieu  desquelles  fort  un  petit  pied 
qui  porte  quatre  feiiilles  blanches  ova¬ 
les  longues.  C’eft  ce  pied  qui  foutient 
le  fruit  qui  n’eft  antre  chofc  qu’une  flli- 
que  qui  renferme  beaucoup  de  petites 
fcmenccs  ou  graines  grisâtres  qui  ont 
à  peu  près  la  figure  d’un  rognon  appla- 
ti.  Ces  filiques  ont  quatre  à  cinq  pouces 
de  long  fur  cinq  â  fix  lignes  de  large. 

On  voit  aflez  par  cette  defeription  , 
que  ce  fruit  n’eft  pas  dun  grand  ufage  , 
5c  qu’on  ne  fe  fert  que  de  fes  feiiilles. 
Ceux  qui  les  employent  font  â  peu 
près  les  mêmes  qui  fe  fervent  du  Guin- 
gambo. 

La  troifiéme  efpécc  d’herbe  potagère, 
dont  il  me  refte  â  parler ,  5c  que  je  mis 
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1 694.  Mans  mon  jardin ,  moins  pour  l’ufage  que 
j’en  voiilois  faire  que  pour  faire  honneur 
j  au  pais ,  &  avoir  de  quoi  contenter  mes 
J  Paroifliens  ,  à  qui ,  comme  j’ai  dit  ,  mon 
jardin  étoit  toujours  ouvert,  eft  le  Sacra- 
malon.  Voici  un  nom  bien  long  pour 
exprimer  peu  de  chofe.  Cette  plante 
quand  on  la  laiffe  croître  peut  s’élever 
à  la  hauteur  de  cinq  pieds.  Il  eft  rare 
qu’on  en  trouve  de  plus  grande.  Sa 
feuille  qui  eft  la  feule  partie  bonne  à 
manger  en  la  mettant  dans  le  potage 
avec  d’autres  herbes  ,  eft  longue  de  fix 
pouces  &  quelquefois  davantage  ,  elle 
eft  peu  chargée  de  nervures  alfez  é- 
pailfes ,  fort  verte  Ôc  bien  nourrie.  La 
tige  n’excéde  guéres  la  grofteur  du 
doigt ,  elle  le  charge  de  pluheurs  grap¬ 
pes  comme  des  panaches  de  petites 
fleurs  ,  où  le  verd  ,  le  rouge  5  le  violet 
ôc  le  pourpre  font  agréablement  mêlez 
enfemble ,  qui  fe  convertilfent  en  de  pe- 
'  tits  fruits  de  la  grofteur  d’un  pois ,  d’un 
violet  tirant  fur  le  pourpre  ,  qui  renfer¬ 
me  dans  une  peau  mince  Sc  unie  com¬ 
me  celle  du  railin  ,  une  fubftance  molle, 
aqueufe  ,  d’une  odeur  défagréable  ,  au 
milieu  de  laquelle  eft  une  efpécc  d’a¬ 
mande  alfez  lèche ,  qui  eft  la  femence 
de  laplante. 
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Quelques  habitans  de  l’Ifle  de  faint  1^94, 
Chriftophle  qui  s’étoient  retirez  à  la 
Martinique  après  leur  déroure  ,  &  qui 
avoient  affermé  de  petites  habitations  au 
dellus  du  Fort  S.  Pierre  &  du  Moüiilage, 
fe  mirent  à  y  faire  des  jardins  dont  ils 
envoyoient  vendre  les  fruits,  les  herbes 


&  les  fleurs  dans  le  Bourg.  J’en  connoif- 
fois  un  dont  le  jardin n’étoit  guéres plus 
grand  que  le  mien ,  qui  ne  iailîbit  pas  de 
vendre  tous  les  jours  pour  cinq  ou  hx 
francs  de  ces  bagatelles.  On  peut  ju¬ 
ger  que  j’aurois  profité  de  cet  exem¬ 
ple  fi  j’avois  été  à  portée  du  Bourg  9 
avec  d’autant  moins  de  fcrupule ,  que 
des  Communautez  Religieufcs  bien  ri¬ 
ches  vendent  leurs  herbages  ,  de  jufques 
à  leurs  oranges. 

O 

Mon  Penfionnaire  8c  mon  Nègre  fe 
mirent  en  tête  de  faire  couver  les  pou¬ 
les  qui  le  demandoient  ,  je  les  laifïài 
faire  ,  de  je  trouvai  que  j’avois  bien  fait , 
car  en  peu  de  teins  je  me  vis  une  légion 
de  poulets.  Mon  Nègre  apprit  à  les 
ehaponner  aux  dépens  de  la  vie  de  quel¬ 
ques-uns.  Mais  il  n’y  a  rien  de  perdu  en 
ménage,  . 
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CHAPITRE  XVI. 


Du  Aftnioc. 


J’Ai  dit  en  quelques  endroits  ci- de¬ 
vant  que  la  Cafta ve  de  la  Farine  de 
Manioc  fervent  de  pain  à  la  plupart 
des  habitans  blancs ,  noirs  de  rouges  des 
Ifles ,  e’eft  à-dire  aux  Européens  ,  aux 
Nègres  de  aux  Sauvages.  Je  croi  qu’il 
cft  à  propos  d’expliquer  ici  ce  que  c’eft 
que  Caftave  de  farine  de  Manioc ,  après* 
que  j’aurai  décrit  l’arbre  ou  arbrifteau 
qui  les  produit ,  de  la  maniéré  dont  on 
le  cultive. 

Du  Ma-  Le  Manioc  eft  un  arbrifteau  dont  1  e- 
iu°c.  COrCe  eft  grife  *  rouge  ou  violette  fé¬ 
lon  les  différentes  efpéces  de  bois  qu’cl- 
le  couvre.  L’écorce  de  toutes  les  efpé¬ 
ces  eft  fort  mince.  Il  croît  jufqu’à  la 
hauteur  de  fept  ou  huit  pieds.  A  cette 
hauteur  le  tronc  eft  gros  comme  le 
bras.  Le  tronc  de  les  branches  font 
remplis  de  nœuds  aftez  près  les  uns 
des  autres ,  avec  de  petites  excrefcenccs 
qui  marquent  les  endroits  où  étoient 
les  feuilles  qui  font  tombées  *,  car  à  mc- 
fure  que  l’arbre  croît ,  les  feuilles  quit- 
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tent  le  bas  des  rameaux  ,  &  il  ne  sen  1  £94, 
trouve  qu’aux  parties  les  plus  hautes. 

Ce  bois  eft  mol  &c  caftant ,  il  vient  de 
bouture  mieux  que  de  graines ,  du  moins 
on  eft  sûr  de  n’avoir  que  peu  de  racine 
bonne  à  manger  fi  on  féme  la  graine 
qu’il  porte.  Sa  feuille  eft  comme  un 
treftle  allongé ,  ou  plutôt  comme  une 
moyenne  feuille  de  vigne  que  l’on  au- 
roit  fendue  le  long  de  fes  nervures ,  Sc 
a  qui  on  n’auroit  1  aille  de  chaque  côté 
qu  un  demi  doigt  de  large.  Sa  princi¬ 
pale  racine  en  poufte  trois  ou  quatre 
autour  d’elle  ,  &c  jufqu’à  fix  ou  fept  de 
différentes  grofteurs  Se  longueurs,  félon 
1  âge  de  l’arbre  Se  la  bonté  du  terrain. 

J  en  ai  vu  de  gr-oftes  comme  la  cuiftc , 
mais  cela  eft  extraordinaire.  Commu¬ 
nément  elles  font  de  la  grofteur  des 
plus  groftes  bette-raves.  L’écorce  des  ra¬ 
cines  eft  de  la  couleur  de  celle  de  l’ar¬ 
bre  ,  c’eft-à-dire  qu  elle  eft  grife  quand 
le  bois  eft  gris ,  rouge  quand  il  eft  rouge , 
mais  le  dedans  eft  toujours  blanc  ,  Sc  de 
la  confidence  des  navets  ,  il  y  a  des  Différent 
racines  qui  (ont  mûres  a  huit  mois.  On  *cs  *fP 
appelle  l’arbre  ou  le  manioc  qui  les  Manioc, 
produit ,  Manioc  blanc  ou  d’ozier.  Les 
autres  efpéces  comme  le  Manioc  à  gran¬ 
des  feuilles ,  le  Manioc  rouge  Sc  les  au- 
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i6'5?4,  très  efpéces  ,  ont  befoin  de  quatorze  8c 
même  de  dix-huit  mois  pour  avoir  toute 
leur  grandeur  8c  leur  maturité. 

Culture  On  fçait  déjà  que  cet  arbriffeau  vient 
nioc4a*  bouture  ,  toute  ia  façon  qu’il  y  a  pour 
le  planter  ,  eft  de  faire  une  fofte  d’un 
pied  8c  demi  de  long  ou  environ  ,  6e 
de  cinq  à  fix  pouces  de  profondeur ,  dans 
laquelle  on  couche  deux  morceaux  de  ce 
bois  de  quinze  à  dix- huit  pouces  de  long, 
dont  on  laide  un  des  bouts  un  peu  hors 
de  terre  après  quoi  on  les  couvre  avec 
la  terre  qui  eft  fortie  du  trou  où  on  les 
a  mis.  Suivant  la  bonté  du  terrain  on 
éloigne  les  foftes  les  unes  des  autres  , 
pour  l’ordinaire  on  laide  deux  pieds  8c 
demi  de  diftance  entre  elles.  On  a  foin 
de  farder  les  herbes  qui  viennent  autour 
de  crainte  quelles  ne  fuffoquent  les  nou¬ 
velles  plantes. 

Maniéré  Quand  on  juge  que  les  racines  ont  at- 
cheMe  teint  toute  la  grofteur  8c  la  maturité 
Manioc  qu  elles  peuvent  avoir  fuivant  la  qua¬ 
lité  du  Manioc  qui  les  a  produites ,  on  les 
arrache  de  terre  à  nielure  qu’on  en  a 
befoin  ,  ce  qui  fe  fait  en  arrachant  l’ar¬ 
bre  tout  entier  avec  lequel  les  racines 
ne  manquent  pas  de  venir  ,  8c  en  cas 
que  quelqu’une  s’en  fépate  >  ce  qui  eft 
ailé  de  remarquer  ,  on  la  fouille  avec 
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la.  houë.  Il  ne  faut  pas  une  grande  force  1694* 
pour  arracher  ces  fortes  d’arbres ,  car 
outre  que  les  terres  ne  font  pas  extrême¬ 
ment  fortes,  les  racines  ne  font  pas  bien 
avant  dans  la  terre.  Quand  ces  racines 
font  arrachées ,  les  Nègres  deftmez  à  cet 
ouvrage  ,  en  gratent  ou  ratifient  l'écorce 
avec  un  méchant  couteau  comme  on  fait 
aux  navets  ,  3c  les  jettent  dans  un.canot 
plein  d’eau  où  on  les  lave  bien ,  après 
quoi  on  les  grage  ,  c’eft-à-dire  qu’on  les 
réduit  en  une  efpéce  de  farine  fort  hu¬ 
mide  qui  reflemble  à  de  la  grofle  fcieure 
de  bois ,  ce  qui  fe  fait  en  paflànt  for-  Maniéré 
terne nt  la  racine  fur  une  rappe  de  cui-  ^  ^ 
vre ,  comme  on  pafïe  le  fucre.  Ces  rap-fe^^* 
pes  de  cuivre  qu  on  appelle  grages ,  3c 
le  travail  que  1  on  fait  par  leur  moyen, 
grager  ,  ont  quinze  a  dix-huit  pouces 
de  longueur  fur  dix  à  douze  pouces  de 
largeur.  On  les  attache  avec  de  petits 
clouds  fur  une  planche  de  trois  pieds  & 
demi  de  long  oc  d’un  pied  de  large ,  non 
pas  de  toute  l’étendue  de  leur  largeur  , 
mais  en  cemtre.  Le  Negre  qui  grage 
met  un  bout  de  la  planche  où  la  grage  efl 
attachée  dans  un  canot  ou  auge  de  bois , 

3c  appuyé  l’autre  bout  contre  fou  efto- 
mach  ,  il  y  ad  coté  de  lui  un  panier  où 
font  les  racines  bien  gratées  3c  bien  la- 
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1694.  vées  ’  il  en  prend  une  à  chaque  main ,  St 
la  pafle  tk  repafle  fur  la  grage  en  l’y  ap¬ 
puyant  fortement ,  jufqu’à  ce  qu’il  l’ait 
réduite  en  farine. 

Maniéré  Après  qu’on  a  gratté  tout  ce  qu’on  a 
t'er  iÏÏT  arraché  de  racines ,  on  prend  la  farine 
xine.  qui  eft  dans  le  canot ,  Sc  on  la  porte  à  la 
preffe  pour  exprimer  tout  le  fuc  dont 
elle  eft  remplie.  On  regarde  ce  lue  com¬ 
me  un  poifon ,  non-leulement  pour  les 
hommes  ,  mais  aufli  pour  les  animaux 
qui  en  boivent  ou  qui  mangent  de  ces 
racines  avant  que  le  lue  en  ioit  expri¬ 
ment!-  mé.  Le  Pere  du  Tertre  &:  les  autres 
PcrT  à"  qrii  ont  parlé  de  ce  fuc  difent  qu’il  n’eft 
pas  un  poifon  mal  faifant  quoiqu’il  cau- 
Manioc.  fe  la  mort  ;  mais  qu’ayant  trop  de  fub- 
ftancc  ,  l’eftomach  des  animaux  ne  le 
peut  digérer  >  Ôc  qu’ils  en  font  étouf¬ 
fez.  Ce  qui  paroît  en  ce  que  les  animaux 
qui  en  meurent  n’ont  point  du  tout  les 
parties  nobles  altérées ,  mais  feulement 
la  poitrine  enflée. 

Les  différentes  expériences  que  j’ai 
faites  de  ce  fuc  m’ont  convaincu ,  qu'ou¬ 
tre  cette  abondance  de  fubftancc  nour- 
riflante ,  une  partie  de  fa  malignité  con- 
fifte  dans  fa  froideur  qui  arrête  la  cir¬ 
culation  du  fang  ,  engourdit  les  efprits , 
Sc  caufe  enfin  la  mort  fans  offenfer  les 
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parties  nobles  de  l’animal  :  la  raifon  fur  1694. 
laquelle  je  me  fonde  ,  eft  que  le  meil¬ 
leur  remède  qu’on  ait  trouvé  jufqu’à 
préfent  pour  fauver  la  vie  aux  animaux 
qui  en  ont  bû  ,  cft  d’exciter  en  eux  de 
violens  mouvemens  en  les  faifant  cou-  Sentf- 
rir  le  plus  vite  que  l’on  peut,  les  é-“Â“e« 
chauffant  en  leur  faifant  avaler  de  l’eau- le  rc* 
de-vie  la  plus  forte  avec  de  la  Thériaque, Contre  1. 
après  leur  avoir  fait  avaler  de  l’huile fuc  de 

1  •  \  .  . , .  Manioc*, 

pour  les  exciter  a  rejetter  ce  qu  ils  ont 
pris  *,  en  un  mot ,  en  réveillant  les  efprits, 

3c  mettant  le  fang  en  mouvement. 

Le  Pere  du  Tertre  donne  trois  re¬ 
mèdes  pour  empêcher  le  mauvais  effet 
du  fuc  de  Manioc.  Le  premier  de  faire 
boire  de  l’huile  d’olive  avec  de  l’eau 
tiède  ,  cela  excite  au  vomiffement ,  & 
ne  peut  pas  manquer  de  donner  du  fou- 
lagement. 

Le  fécond  eft  de  boire  quantité  de 
jus  d’ananas  avec  quelques  gouttes  de 
jus  de  citron. 

Je  fçai  que  le  fuc  d’ananas  eft  fort  in- 
cifîf  3c  fort  froid  aufïi-bien  que  celui  de 
citron ,  3c  c’eft  ce  qui  me  fait  douter  de 
la  bonté  de  ce  remède  ,  quoiqu’il  le 
donne  pour  infaillible. 

Le  troifiéme  effc  le  fuc  de  l’herbe 
aux  couleuvres.  Je  parlerai  de  cette 
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plante  dans  un  autre  endroit.  En  atten¬ 
dant  je  dois  dire  qu’il  ne  me  paroît 
aucun  rapport  entre  les  vertus  de  cette 
plante  &  le  mal  dont  il  s’agit.  D’ail¬ 
leurs  le  Pere  du  Tertre  ne  dit  pas  com¬ 
ment  on  doit  l’employer  ,  ce  qui  me  fait 
croire  qu’il  ne  l’a  jamais  vu  mettre  en 
ufage.  Les  animaux  qui  s’accoutument 
au  manioc  peu  à  peu ,  n’en  reçoivent  au¬ 
cune  incommodité  ,  au  contraire  ils  s’en- 
grailfent  de  même  que  nous  voyons  les 
Turcs  ne  recevoir  aucune  incommodité 
de  l’opium ,  quoiqu’il  s’en  trouve  qui  en 
prennent  plus  qu’il  n’en  faudroit  pour 
faire  mourir  deux  ou  trois  autres  perlon- 
nes  qui  n’y  feroient  pas  accoutumées 
comme  eux.  Ce  qui  me  fortifie  dans  ma 
penfée  efb  que  le  lue  perd  toute  fa  mali¬ 
gnité  dès  qu’on  l'a  mis  fur  le  feu  ,  ce  qui 
ne  peut  provenir  d’autre  chofe  finon  que 
la  chaleur  a  mis  fes  parties  en  mouve¬ 
ment.  Nos  Sauvages  qui  en  mettent 
dans  toutes  leurs  fauces  n’en  font  jamais 
incommodez  parce  qu’ils  ne  s’en  fer¬ 
vent  jamais  que  quand  il  a  bouilli. 

On  fe  fert  de  ce  fuc  pour  faire  de  l’a¬ 
midon  en  le  faifant  defiecher  au  folcil, 
où  il  devient  blanc  comme  la  nége ,  pour 
lors  on  l'appelle  Mouchache  ,  comme 
qui  diroit  enfant  de  Manioc ,  car  le  mot 
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Mouehache  qui  eftEfpagnol ,  lignifie  un  1694. 
enfant.  Ce  fuc  a  un  petit  goût  aigre  qui 
fe  perd  à  mefure  qu’il  vieillit.  On  fe 
fert  de  la  mouehache  pour  faire  des  gâ¬ 
teaux  qui  font  aufïi  délicats  que  s’ils 
étoient  faits  de  la  plus  fine  fleur  de  fari¬ 
ne  de  froment.  Si  quelqu'un  en  veut 
voir ,  j’ai  de  quoi  contenter  fa  curio* 

fîtér 

Il  y  a  trois  maniérés  de  prelîer  le  ma¬ 
nioc  pour  en  exprimer  le  fuc.  Deux  font 
ordinaires  aux  Européens ,  la  troifléme 
eft  particulière  aux  Sauvages. 

La  première  efl  de  mettre  la  farine 
.  aufli-tot  quelle  eft  gragée  dans  un  ca¬ 
not  ou  auge  de  bois  ,  dont  le  fond  8c 
les  cotez  font  percez  de  trous  de  tarrie- 
re  ,  dans  laquelle  on  a  étendu  une  natte 
de  rofeaux  refendus  afin  d’envelopper  Preîniere 
la  farine  8c  Lempêcher  de  s’écouler  par 
les  trous  de  l’auge  ,  8c  quand  l’auge  eft 
pleine ,  on  remplit  par  deffus  ce  qui  refte  farine* 
de  la  natte  que  1  on  couvre  avec  une 
planche  de  la  grandeur  de  l’ouverture 
du  canot.  On  appuyé  pour  l’ordinaire 
le  canot  contre  un  arbre  ou  du  moins 
contre  un  poteau  bien  enfoncé  en  terre , 
ou  il  y  a  une  mortaife  où  l’on  fait  entrer 
Je  bout  d’une  pièce  de  bois  de  huit  à  dix 
pieds  de  long  ,  qui  paffe  à  angles  droits 
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16^4.  fur  le  milieu  du  canot  *  on  mec  fur  là 
planche  qui  le  couvre  quelques  mor¬ 
ceaux  de  bois ,  afin  que  le  bout  de  la  piè¬ 
ce  de  bois  oppofé  à  celui  qui  eft  dans  la 
mortaife ,  foit  beaucoup  plus  élevé.  Ce 
bout  eft  accommodé  &  élargi  avec  quel¬ 
ques  petites  planches  qu’on  y  a  clouées  , 
qui  le  rendent  propres  à  recevoir  de 
greffes  pierres  dont  on  le  charge  ,  afin 
que  par  leur  poids  on  faffe  enfoncer 
la  planche  qui  couvre  le  canot ,  8c  qu’ain- 
fi  on  comprime  la  farine  qui  y  eft  ren¬ 
fermée.  Cette  pièce  de  bois  ainfi  char¬ 
gée  fait  l’efièt  d’un  levier. 

La  farine  demeure  douze  ou  quinze 
heures  à  fe  décharger  de  fon  fuc  ,  ÔC 
meme  beaucoup  moins  fi  l’inftrument 
dont  je  viens  de  parler  qu’on  appelle 
une  p  relie,  eft  bien  fait,&  qu’on  le  puif- 
fc  bien  charger.  On  a  foin  de  remuer 
une  fois  la  farine  rendant  ce  tems  là  , 
afin  quelle  fe  preffe  également  par  tout, 
après  quoi  elle  paroît  comme  une  maffe 
de  pâte  prefque  féche. 

seconde  La  fécondé  maniéré  eft  de  mettre  le 
marne.c.  manioc  gragé  dans  des  facs  de  groffe 

8c  forte  toile  que  l’on  met  fous  la 
preffe  fans  fe  fervir  de  canot ,  les  fé- 
parant  les  uns  des  autres  par  des  plan¬ 
ches.  Cette  maniéré  eft  plus  expéditive. 
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niais  elle  coûte  trop  ,  parce  quelle  con- 165)4, 
fournie  beaucoup  de  toile  ,  qui  eh  fort 
chere  aux  Ifles  ,  a  moins  que  d’avoir  des 
facs  de  latanier ,  ou  d’écorce  de  mahot , 
comme  on  en  a  dans  les  petites  Ifles  où 
ces  plantes  font  en  abondance ,  mais  qui 
coûteroient  autant  que  la  toile  fi  on  les 
faifoit  venir  exprès  de  ces  Ihes-là. 

La  maniéré  des  Sauvages  eh  de  met-  Troi<î*~ 
trc  le  manioc  gragé  dans  une  cou-niere™' 
leuvre  de  rofeau  refendu ,  ou  de  latanier, 
dont  ils  attachent  un  bout  à  une  bran¬ 
che  d’arbre  ,  ou  au  faîte  de  leur  car- 
bet  ,  8c  à  l’autre  ils  y  attachent  une 
grolfe  pierre  dont  le  poids  tirant  en 
bas  la  couleuvre  la  fait  retrefllr ,  8c  ex¬ 
prime  tout  le  fuc  du  manioc, 

La  couleuvre  eh  un  cilindre  de  fix  à 
fept  pieds  de  long  quand  il  eh  vuide  , 

&  de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamet- 
tre  *,  il  eh  compofé  de  rofeaux  refendus , 
ou  de  latanier  ,  nattés  ou  trefles  à  peu 
près  comme  feroient  des  bas  de  coton. 

On  foule  ,  on  prehe  le  manioc  à.  me- 
fure  qu’on  le  fait  entrer  dans  la  cou-nTco^ 
leuvre  ,  ce  qui  augmente  beaucoup  fon  Ieuvr« 
diamettre  en  même-tems  que  fa  Ion- prêter  le 
gueur  diminue  j  mais  le  poids  qu’on  ManioC# 
attache  a.  fon  extrémité  la  fait  allon¬ 
ger  en  diminuant  fon  diamettre  ,  cç 
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1694.  qui  ne  peut  arriver  qu’en  comprimant 
ce  qui  eft  dedans  ,  Ôc  en  exprimant  le 
fuc.  On  peut  fe  convaincre  de  cette 
expérience  par  l’exemple  d’un  bas  de 
chauffe  dont  on  augmenter  oit  confidé- 
rablement  le  diamettre  en  l’empliffant 
de  beaucoup  de  pâte  ou  d’autre  ma¬ 
tière  femblable  ,  5c  dont  on  diminue- 
roit  en  même-tems  la  longueur ,  mais 
à  qui  on  r  eft  i  tuer  oit  toute  fa  longueur 
en  diminuant  fon  diamettre  ,  fi  en  le 
fufpendant  en  l’air  on  attachoit  un 
poids  a  fon  extrémité  ,  parce  que  la 
pefanteur  du  poids  comprimeroit  la  ma¬ 
tière  qui  y  feroit  renfermée ,  8c  la  rédui- 
roit  en  un  moindre  volume. 

C’eft  de  la  racine  de  manioc  ,  ainfi 
gragée  5c  preffée,  qu’on  fait  la  caffave 
5c  la  farine  du  manioc ,  qui  fervent  de 
pain  à  prefque  toute  l’Amérique. 

Maniéré  Pour  mettre  cette  farine  en  caffave , 
de  faire  [[  faut  avoir  une  platine  de  fer  fondit  > 

fave.La  ronde  ,  épaiffe  d’un  bon  demi  pouce  , 
5c  large  d’environ  deux  pieds.  On  la 
pofe  fur  un  trépied  ou  fur  des  pier¬ 
res  ,  5c  on  fait  du  feu  deftous.  Lorfque 
la  platine  eft  échaudée  à  n’y  pas  pou¬ 
voir  fouffrir  le  doigt ,  on  y  met  de  ce 
manioc  gragé  5c  prefte  que  l’on  a  fait 
paffer  par  un  hebichet ,  c’eft-à-dire ,  par 
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tine  efpéce  cle  crible  fait  de  ro féaux  dé-  1  694* 
.coupez ,  ou  de  queues  de  latanier  dont 
les  trous  quarrez  ont  environ  deux  lh 
gnes  en  tous  fens  ,  ce  qui  fert  pour  rom¬ 
pre  les  grumeaux  dans  lefquels  la  farine 
s  elf  réduite  fous  la  prefte ,  la  purger  de 
tous  les  morceaux  qui  n’auroient  pas 
été  bien  gragez  ,  <$c  la  fubtilifer  autant 
qu’il  eft  nécelf aire.  On  met  donc  de 
cette  farine  ainfi  palfée  environ  l’épaif- 
feur  de  trois  doigts  fur  toute  la  platine  i 
elle  s’abaifte ou  s  afFaifte à mefure quelle 
cuit  ,  toutes  les  parties  fe  prennent,  fe 
joignent,  s’incorporent  8c  fe  lient  enfem- 
ble..  Celui  ou  celle  qui  la  travaille  aide 
à  procurer  cette  liaifon  8c  cette  com- 
prellion ,  en  paflant  delfus  8c  appuyant 
légèrement  une  fpatule  de  bois  qu’il 
tient  de  la  main  droite.  Quand  il  juge 
que  le  coté  qui  touche  la  platine  eft 
cuit ,  ce  qu’on  connoît  à  ce  qu’il  n’y  eft 
plus  adhérant  ,  8c  que  la  couleur  qui 
étoit  au  commencement  fort  blanche  , 
devient  roufte  ,  il  la  tourne  de  l’autre 
coté  ,  ce  qu’il  fait  en  paflant  ia  fpatule 
toute  entière  entre  la  platine  8c  ia  caf- 
fave  qu’il  éléve  allez  pour  y  pouvoir 
palier  ia  main  gauche  ,  &  élevant  ainfl 
la  caftave  toute  entière  ,  il  la  fait  re¬ 
tomber  fur  la  platine  ,  fur  le  côté  qui 
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165)4.  n  â  Pas  encorc  fenti  la  chaleur.  C’eft  en 
cette  fituation  que  la  caftave  achevé  de 
fe  cuire  *,  quand  elle  eft  tirée  de  délias  la 
platine  on  lexpofe  au  folcil  pendant 
deux  ou  trois  heures  afin  d’achever  de 
delïécher  Humidité,  qui  pourroit  y  être 
reliée.  La  caftave  ainfi  cuite  peut  avoir 
trois  à  quatre  lignes  depaifteur  dans 
fes  bords ,  8c  un  peu  davantage  dans  Ton 
milieu  ,  8c  peut  peler  deux  livres  quand 
elle  a  vingt-trois  à  vingt-quatre  pouces 
de  diamettre.  Le  dedans  demeure  blanc 
comme  la  neige  ,  &c  les  deux  cotez  font 
d’une  couleur  d’or  pâle  qui  donne  envie 
d’en  manger.  Elle  peut  fe  conferver  fept 
ou  huit  mois  3  8c  même  davantage ,  pour- 
vii  qu’on  ait  foin  de  la  mettre  dans  un 
lieu  fec  , ôc  de  lexpofer  quelquefois  au 
foleil.  J’en  ai  qui  eft  faite  depuis  plus  de 
quinze  ans ,  8c  qui  eft  auffi  bonne  que  le 
premier  jour  8c  auffi  tendre.  C’eft  une 
très-bonne  nourriture ,  de  facile  digef- 
tion  qui  ne  charge  point  l’eftomach ,  ôc 
que  les  Européens  même  aiment  autant 
que  le  piin  de  froment ,  dès  qu’ils  y  font 
accoutumez  :  il  eft  vrai  quelle  paroît 
infipide  au  commencement ,  mais  on  s’y 
fait  bien  tôt  ,  tout  comme  ceux  qui 
n’ont  jamais  mangé  de  pain  ou  de  ris 
cuit  dans  l’eau  ne  trouvent  aucun  goût 
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à  l’un  ni  à  l’autre.  La  caffave  s’en¬ 
fle  à  vue  d’ceil  quand  on  l’hume&e 
avec  du  bouillon  ,  ou  quon  la  trempe 
Amplement  dans  l’eau  ;  cela  femble 
prouver  quelle  renferme  beaucoup  de 
îubftancc. 

Lorfqu’on  veut  conferver  en  farine 
le  manioc  gragé  &ç  prefle ,  ce  qu’on  fait 
dans  toutes  les  habitations  parce  que 
eela  cft  plus  commode , Toit  pour  le  con¬ 
ferver  ,  loit  pour  le  diftribuer  aux  Nè¬ 
gres  ,  foit  enfin  pour  le  tranfporter  d’un 
lieu  a  un  autre ,  on  doit  avoir  une  poê¬ 
le  de  cuivre  de  trois  à  quatre  pieds 
de  diamettre  ,  dont  le  fond  foit  plat ,  Sc 
les  cotez  ou  bords  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  hauteur  ;  on  la  monte  fur  un 
fourneau  de  maçonnerie  avec  un  bord 
de  pierre  de  taille  qui  l’enchafle  bien 
julie  ,  &  qui  augmente  encore  de  cinq 
ou  fix  pouces  la  hauteur  du  bord  du 
cuivre.  Quand  la  pocle  efb  un  peu 
échauffée  ,  on  y  met  le  manioc  paffé 
par  1  hebichet  ,  Sc  la  perfonne  qui  le 
travaille  le  remue  fans  cefle  avec  une  ef- 
péce  de  petit  rabot  de  bois  femblable  à 
celui  dont  les  maçons  le  fervent  à  Paris 
pour  délayer  la  chaux  &c  faire  le  mor¬ 
tier.  Ce  mouvement  fert  à  empêcher 
que  la  farine  ne  s’attache  à  la  p'ocle  5 


1694. 


Manière 
de  faire 
la  farine 
de  Ma¬ 
nioc. 
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1^94.  3c  ne  fe  lie  enfemble  ,  de  maniéré  qu’elle 
relie  comme  de  gros  Tels  roux  quand  elle 
eft  cuite  ,  3c  bien  féche.  Cette  maniéré 
eft  bien  plus  expéditive  que  de  faire  de 
la  cafTave.  Lorfqu’elle  eft  refroidie  ,  011 
la  met  dans  des  banques  ou  dans  de 
grands  coffres  en  manière  de  foutes,  où 
011  la  peut  conferyer  les  années  entières , 
pourvu  qu’elle  foit  dans  un  lieu  fec  ,  ou 
qu’on  la  faffe  paffer  par  la  poêle  tous 
les  fix  mois.  On  peut  la  manger  toute 
féche ,  comme  on  mangeroit  du  pain 
qui  feroir  émietté,  ou  comme  les  Turcs 
mangent  leur  ris  quand  il  eft  cuit ,  3c 
fans  bouillon.  Quand  on  l’humedle  elle 
enfle  extraordinairement ,  bien  desjjens 
prétendent  qu’elle  eft  plus  nourriiUnte 
que  la  caflave.  Je  fuisperfuadé  que  c’eft 
la  même  chofe. 

Une  poêle  de  trois  à  quatre  pieds  de 
diamettre  peut  cuire  trois  barils  de  fa¬ 
rine  en  dix  ou  douze  heures  ,  chaque 
baril  contient  cinquante  pots  mefure 
de  Paris  ,  3c  ces  trois  barils  fuffifent 
pour  nourrir  cinquante  Nègres  pendant 
une  femaine,  en  leur  donnant  à  chacun 
trois  pots ,  qui  eft  tout  ce  qu’un  hom¬ 
me  peut  manger.  Ordinairement  on 
n’employe  à  ce  travail  que  deux  Né- 
greffes ,  une  qui  foit  forte  parce  que  ce 

remuement 
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remuement  continuel  pendant  dix  ou  1634 
douze  heures  eft  rude  &  fatiguant ,  & 

1111e  vieille  ou  quelque  enfant  de  douze 
ou  treize  ans  pour  p aller  le  manioc  dans 
lhebichet,  ce  qui  eft  plutôt  un  aimife- 
nient  qu’un  travail. 


Les  Sauvages  ne  font  jamais  de  'fan-  csn™ 
ne  de  manioc  cuite  ,  ils  n’ufent  que  de  lcs  G*- 
cadave  qu’ils  font  cuire  tous  les  Jours  , 

&  louvent  autant  de  fois  qu’ils  en  ont  du  Mi" 
be.oin  ,  parce  qu’ils  la  mangent  toute 
chaude ,  aufli  ell-elle  en  cet  état  plus 
deucate  &  plus  apétiflante. 

Avant  que  les  Européens  leur  eurent 
apporte  des  platines  de  fer,  ils  faifoient 
icut  callave  fur  de  grandes  pierres  pla¬ 
tes  Sc  minces  qu’ils  ajuftoient  pour  cet 
uiage  eu  diminuant  leur  épailleur.  On 
trouve  beaucoup  de  ces  pierres  au  bord 
de  la  mer  ;  c’eft  une  efpéce  de  grez  ou 
üe  caillou  couleur  de  fer  ,  long  pour 
i  ordinaire  de  deux  à  trois  pieds  3  8c 
ovale  ;  ils  le  failoient  chauffer  pour 
en  enlever  plus  facilement  des  éclats  , 

&  le  teduire  à  la  forme  qu’ils  lui  vou- 
loiem  donner.  J’ai  vû  une  de  ces  pierres 
en  1701.  à  la  Caye  faint  Louis  en  l’Iffe 
kint  Domingue  ,  chez  un  nommé 
maffia;,  ,  Econome  de  l’habitation  de 

la  Compagnie  de  l’Ifle  d  Vache.  Elle 

T ome  L  5 


9 


4  î  o  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
1^4.  avoit  vingt  deux  pouces  de  longueur 
fur  quatorze  3c  demi  de  large ,  3c  trois 
pouces  d’épaifieur ,  elle  étoit  fort  unie , 
011  auroiteu  peine  de  la  faire  plus  pro¬ 
prement  avec  des  outils.  Il  l’avoit  trou¬ 
vée  en  faifant  fouiller  dans  la  terre  5 
avec  quelques  poteries  3c  des  figures 
ou  marmouzets  de  terre  que  l’on  fup- 
pofoit  être  les  Idoles  des  Indiens  qui 
habitoient  cette  Ille  quand  les  Efpa- 
enols  la  découvrirent. 

O 


Sauvages  qui  n’avoient  pas  de 
de  cuivre  avant  l’arrivée  des 


înftru-  Les 

ment  des 

Caraïbes  gtageS 

pour  Européens  ,  fe  fer  voient  d’une  planche 

S2£c.C  de-  racines  ou  de  cuififes  d’arbres ,  dans 
laquelle  ils  fichoient  de  petits  éclats  de 
cailloux  fort  aigus  pour  grager  leur 
manioc.  Ils  s’en  fervent  encore  à  pré- 


fent  quand  les  grages  de  cuivre  leur 
manquent. 

Deux  au-  Outre  ces  trois  maniérés  ci-deflus  d  0- 
tres  ma-  ter  }a  mauvaife  qualité  du  manioc  en  ex- 
d’expri-  primant  fon  fuc ,  il  y  en  a  deux  autres 
Sc'du  <lue  ^es  Nègres  Marons  pratiquent  quand 
manioc.  ils  font  retirez  dans  les  bois  3c  autres 
lieux  où  ils  fe  réfugient.  La  première  , 
c’eft  de  le  couper  par  morceaux  ôc  de  le 
mettre  tremper  dans  l’eau  courante  des 
rivières  ou  des  ravines  pendant  fept  ou 
huit  heures.  Le  mouvementde  l’eau  ou- 
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ne  Icj  P°r,es  de  h  racine,  &  entraîne  ce 
uop  de  lubftance.  La  féconde  maniéré 

f  ,  dt ;e  Tmettl;e  cuire  tout  entier  fous 
abraife.  f  action  du  teu  met  fes  parties 
en  mouvement,  &  on  le  mange  com¬ 
me  on  fait  des  châtaignes  ou  des  para- 
tes  ians  aucune  crainte.  r 

Il  y  a  une  efpéce  de  manioc  qui  efl 

exempt  de  cette  qualité  dangéreufe.  On 

appelle  Camamoc  ,  comme  qui  diroit  , 
le  chef  de  Maniocs.  En  effet ,  fon  bois  , 

des  ^  emacineS  font  Plus  Son¬ 
des  &  plus  greffes  que  les  autres  ma¬ 
niocs  ,  on  le  mange  fans  danger  & 
fans  aucuue  précaution.  Mais  comme 

. . J T  bcauœuP  Plus  lone-tems  à  croî- 
ue  &  a  mûrir  ,  &  qUe  fes  racines  ren- 
dent  beaucoup  moins  de  farine  parce 
quelles  font  plus  légères  &  plus  ipon- 
gieufes  que  les  autres ,  on  le  néglige  , 
Sc  peu  de  gens  en  plantent. 

Les  petits  morceaux  de  manioc  qui 

oui  n  ’TP  1  r  grage  »  les  ol  llme2ux 
qui  n  ont  pu  palier  au  travers  de  l’he- 

bichet ,  &  généralement  tous  les  reftes 
qu  on  appelle  les  paflîires  ,  ne  font  pas 
inutiles  ;  on  les  fan  bien  fécher  dfns 
,  poeie  apres  qu’on  a  achevé  de  faire 
la  tanne  ,  &  enfmte  on  les  pile  dans 
un  niortler  pour  les  réduire  en  une 

SV 
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1^5)4.  farîne  très-blanche  dont  on  fait  de  la 
bouillie. 

On  s’en  fert  encore  pour  faire  une 
efpéce  de  grolfe  eaÛave  épailfe  de  trois 
ou  quatre  doigts  ,  qu’on  fait  cuire  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  loir  prefque  brûlée  , 
dont  on  le  fert  pour  faire  une  boilfon  , 
appellée  Ouycou  ,  dont  je  vais  parler. 


CHAPITRE  XVII. 


Des  BoiJ/ons  ordinaires  des  //les. 


Près  que  nous  avons  parlé  du  pain 
du  pays  ,  il  me  paroît  très-jufte  de 
dire  un  mot  des  boilîons  dont  on  ufc 


communément. 


Canaris , 
vaifïeau 
de  terre. 


L’Otiycou  e£b  la  plus  ordinaire  dont 
nient  ceux  qui  n’ont  point  de  vin.  Les 
Européens  ont  appris  des  Sauvages  à  la 
faire.  O11  fe  fert  pour  cela  de  grands 
vafes  de  terre  grile  que  l’on  fait  dans 
le  pays.  Les  Sauvages,  &  à  leur  imita¬ 
tion  les  Européens  les  appellent  Cana¬ 
ris  }  nom  générique  qui  s’étend  à  tous 
les  vailfeaux  de  terre  grands  &  petits  , 
8c  à  quelque  ufage  qu’ils  foient  de  di¬ 
riez.  Il  y  en  a  qui  contiennent  depuis 
une  pinte  julqu’à  foixante  ôc  quatre- 
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Vingt  pots.  On  fe  fert  de  ces  grands  pour 
faire  le  Ouycou  ,  on  les  remplit  d’eau 
jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  près,  du  bord  ; 
on  y  jette  deux  de  ces  gtoffes  calfaves 
rompues  ,  avec  une  douzaine  de  cer¬ 
taines  pommes  de  terre  ^  appellées  pa¬ 
tates  ,  coupées  par  quartier  ,  trois  ou 
quatre  pots  de  gros  drop  de  cannes  ,  ou 
quand  on  en  manque  ,  une  douzaine 
de  cannes  bien  mûres  coupées  en  mor¬ 
ceaux  &:  écrafées  avec  autant  de  bana¬ 
nes  bien  mûres  &  bien  écrafées.  Je 
donnerai  dans  un  autre  lieu  la  deferip- 
tion  des  patates  <Se  des  bananes.  Tout,OulC0lîj 

Ai  1  ,  r  •  ,  1  ,  •  boulon 

ce  mélangé  étant  tait,  on  bouche  bien  de  i*a- 
i’ouverture  du  Canaris  ,  &c  on  le  laide  mériquc’ 

C  1  1  .  .  bc  COÏT).- 

rermenter  durant  deux  ou  trois  jours, mcmei. 
au  bout  dcfquels  on  leve  le  marc  qui ie  fau‘ 
ed  venu  au-delTus  de  qui  a  formé  une 
croûte  ;  on  fe  fert  pour  cela  d’une  écu¬ 
moire  ou  d’une  pièce  de  calebade  d’ar¬ 
bre,  dans  laquelle  011  a  fait  de  petits  trous 
avec  un  fer  chaud.  La  liqueur  qui  ed 
dans  les  Canaris  redemble  pour  lors  à 
de  la  bierre }  elle  ed:  rougeâtre  ,  forte  , 
no uri (Tante  ,  rafraîchififante  ,  de  elle  en- 
yvre  aifément.  Nos  François  s’y  accou¬ 
tument  audi  facilement  qu’à  la  bierre. 

C’ed  la  boilTon  favorite  de  nos  Sau* 
vages  :  ils  en  font  qui  ed  terriblement 

S  iij 


-  4 T  4  N vuveaux  Voyages  aüx  Ifie s 

lo9Àr  fone,  fur  tout  quandils  veulent  faire 
quelque  feftin  ;  c’eft  avec  cela  qu’ils 
s’envvrent  >  &  que  fe  fouvenant  alors 
de  leurs  vieilles  querelles  ,  iis  fe  maffa- 
cient.  Les  habitans,  les  ouvriers  ôc  au- 

*  tr,es  5u*.n  ont  Pas  de  vin  à  leur  repas  , 
n  ont  point  d  autre  boilfon  que  du  Quy- 
co-u  ,  après  quoi  ils  prennent  un  coup 
de  au- de  vie  de  cannes ,  qu'on  appelle 
Gmldi  ve  ouTaflîa.  r 


,  Le  Maby  eft  pie  autre  boilfon  ,  qui 
n  eft  g  ne  res  moins  en  ufage  que  l’Ouy- 
cou.  Elle  fe  fait  de  cette  maniéré  *,  on 

amrfcf:met  fms  un  canaris  vingt  ou  trente 

péce  de  pots  d  eau  avec  deux  pots  de  firoD  cîari- 

fié,  une  douzaine  de  patates  rouges  & 
autant  d  oranges  lûtes  coupées  par  quar~ 
ti^i  s.  Ceae  liqueur  fe  fermente  en 
moins  de  trente  heures ,  &  fait  un  vin 
clairet ,  aufti  agréable  que  le  meilleur 
poiré  que  l’on  boive  en  Normandie, 
li  rafraîchit  exnemement  >  du  moins  en 
apparence  j  il  eft  bien  plus  agréable 
pour  la  couleur  ÔC  le  goût  que  l’Quy- 
cou ,  mais  il  eft  plus  malfaifant  ,  car 
outre  qu’il  enyvre  plus  facilement  ,  il 
eft  venteux  &c  donne  la  colique  pour 
peu  qu’on  en  fade  d’excès. 


Grappe  .  Les  Negres  des  fucreries  font  une 
'ro'  ™L  boiffon  qu’ils  appellent  de  la  Grappe  i 
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c'eft  du  veloul  ou  jus  de  cannes  qu’ils  1  ^94* 
prennent  dans  la  fécondé  chaudière  où  boiflbn* 
il  a  été  paflTé  par  le  drap  ,  ou  du  moins 
bien  écumé  j  ils  y  mettent  le  jus  de 
deux  ou  trois  citrons  ,  8c  le  boivent 
tout  chaud.  Il  eft  certain  que  cela  eft 
parfaitement  bon  pour  la  poitrine  ,  ce¬ 
la  les  foutient ,  &  les  défaltere ,  &  leur 
fait  le  même  effet  que  feroit  un  bouil¬ 
lon  bien  fucculent  ,  à  des  perfonnes  qui 
font  accoutumez  d’en  prendre.  J’ai  bû 
allez  fouvent  de  cette  Grappe  ,  8c  je 
m’en  fuis  toujours  bien  trouvé. 

Le  Ouvcou  8c  le  Maby  font  les  boiF- 
fons  les  plus  ordinaires ,  8c  dont  la  plus 
grande  partie  des  habitans  fe  fervent 
dans  les  repas.  Celles  dont  je  vais  par¬ 
ler  ne  fe  font  que  pour  le  plaifir  8c  peu 
fouvent. 

Les  pommes  d’Acajou  étant  pilées  , 
on  en  exprime  le  jus  que  l’en  laiffe 
bouillir  pendant  deux  jours  dans  un 
V aideau  de  terre  ou  de  fayan  e  bien 
propre.  Il  s’éclaircit  8c  devient  un  pe-Vind’A- 
tit  vin  clairet ,  agréable  8c  piquant ,  qui  cajou' 
donne  furieufement  à  la  tête. 

Le  fuc  ou  le  jus  des  Ananas  étant  bien 
fermenté  pendant  une  couple  de  jours, 
produit  un  vin  des  plus  agréables.  La  vin  d’ A- 
couleur  en  eft  belle  il  a  une  odeur  ad- ilanas» 

Siv 
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mirable  ,  un  goût  délicieux  :  il  rafraî¬ 
chit  beaucoup  au  fentiment  de  ceux  qui 
îe  boivent ,  il  femble  même  les  défaî- 
terer  ,  mais  il  eft  terriblement  fumeux  ; 
il  enyvre  bien  vite  ,  &  il  faut  fe  donner 
bien  de  garde  d’en  faire  excès  ;  car 
quoiqu  il  ait  fermente  ,  il  ne  quitte  ja¬ 
mais  une  qualité  cauftique  Sc  mordican- 
re ,  qui  eft  fi  naturelle  à  fon  fruit  ,  que 
fi  on  iaiffoit  le  couteau  dont  on  s’eft 
(ervi  pour  le  couper  pendant  quelques 
heures  fans  le  bien  elfuycr  ,  on  trou- 
veroit  la  lame  du  couteau  toute  ron¬ 
gée  3  comme  fi  on  y  avoit  mis  de  l’eau- 
forte. 

•  L’Ananas  eft  cependant  un  des  plus 
saeaux  fruits  du  monde  ,  fon  goût  &c  fon 
odeur  répondent  à  fa  beauté.  Il  reftem- 
ble  à  une  pomme  de  pin  ,  &  c’eft  pour 
cela  que  les  Efpagnols  l’appellent  Pi- 
was.  Sa,  tête  eft  couverte  d’un  bouquet 
de  petites  feuilles  de  même'  efpéce  que 
celles  de  la  tige  qui  l’a  porté ,  mais  plus 
petites  &  plus  délicates.  Celles  qui  (ont 
dans  le  centre  font  rouges  ,  elles  fem- 
blent  former  une  couronne  fur  le  fruit. 
Quand  on  coupe  cette  courone  ôc  qu’on 
la  met  en  terre  ,  elle  porte  du  fruit  au 
bout  de  trois  ans  Ce  fruit  vient  fur  une 
tige  toute  femblable  à  celle  de.  l’artk 


larthë  l  *  paye 
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chaut  ,  excepté  que  les  feiiilles  ne  font  1694, 
pas  découpées  dans  leur  longueur  ,  mais 
tout  d’une  pièce  ,  longues  ,  aflfez  étroi¬ 
tes  ,  ôc  garnies  de  pointes  tout  le  long 
de  leurs  bords  ,  &  terminées  par  une 
pointe.  Le  dedans  du  fruit  eft  compofé 
d’une  infinité  de  petites  fibres  très-ten¬ 
dres  5  environnées  d’une  chair  jaune  ou 
blanche ,  félon  l’elpéce  du  fruit  ,  très- 
délicate  ,  pleine  d’un  lue  exquis.  Je  ne 
fçaurois  mieux  en  repréfenter  le  goût  , 
qu’en  difimt  qu’il  tient  du  raifin  muf- 
cat ,  de  la  pcfche  &  de  la  poire  de  Bon- 
cretien.  Il  y  en  a  de  plufieufs  efpé- 
ces  ,  la  plus  commune  eft  de  dix  à  dou¬ 
ze  pouces  de  hauteur  fur  fix  à  fept  de 
diamètre.  Il  y  a  dont  la  forme  eft 
pointue  comme  un  pain  de  fucre  ,  011 
les  appelle  Ananas  au  pain  de  fucre.  La 
rroinéme  elpéce  eft  1  Ananas  de  pire  s 
il  eft  le  plus  petit ,  mais  le  meilleur» 

Ces  fruits  de  quelques  efpéces  qu’ils 
foient,font  très  délicats.  Le  premier  a 
la  chair  blanche  ,  les  autres  l’ont  tirant 
un  peu  fur  le  jaune.  O11  connaît  qu’il 
eft  mûr  quand  fon  écorce  qui  étoit  ver¬ 
re  commence  à  jaunir  *,  on  le  mange 
crud  ;  après  Lavoir  pelé ,  on  le  coupe  par 
tranches.  Quand  on  le  mange  de  cette 
façon  5  il  fait  (ou vent  faigner  les  geiv 
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cives  ^  fur  tout  s’il  n’efl  pas  tout  à  fait 
nnir.  Ceux  qui  veulent  éviter  cet  ac¬ 
cident  ôc  n’avoir  rien  à  craindre  de  fa 
qualité  cauflique  ,  le  coupent  par  tran¬ 
ches  Se  ie  mettent  pendant  une  heure 
dans  un  plat  avec  du  vin  Sc  du  fucre* 
On  boit  ce  vin  après  avoir  mangé  le 
fruit  *,  il  efl  extrêmement  agréable  ,  il 
fernble  qu’il  nettoye  Se  rejoint  ie  cœur. 

On  confit  ce  fruit  tout  entier  avec  fa 
couronne  3  3c  on  en  envoyé  quantité 
en  Europe.  Cela  fait  un  très-bel  effet 
pour  terminer  une  piramide  de  confitu¬ 
res  féches ,  mais  fon  goût  &  fon  odeur 
refient  en  Amérique  ,  car  comme  l’un 
êc  l’autre  fe  trouve  dans  fon  fuc ,  ce  fuc 
ne  peut  être  altéré  par  le  feu  Se  par  le 
lucre  fans  fe  dilliper  Se  fe  perdre  pref- 
que  entièrement.  J’en  ai  apporté  en 
France  que  j’avois  fait  faire  à  la  Mar¬ 
tinique  avec  tout  le  foin  pofiible  5  mais 
qui  ne  me  paroifioient  plus  que  comme 
de  la  filaffe  (ucrée  9  en  comparaifon  de 
ce  qu’ils  étoient  avant  qu’ils  fuifent 
confits. 

Quand  cette  plante  efl  dans  une  bon¬ 
ne  terre  ,  outre  l’Ananas  principal  qu’el¬ 
le  porte  fur  la  maîtrefîe  tige  ,  elle  fait 
de  petits  remettons  bien  plus  petits  à  la 
vérité  que  le  principal  5  mais  qui  ne 
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laiffent  pas  de  mûrir.  Le  plus  sûr  eft  1694» 
de  les  arracher  en  déchitant  un  peu  la 
tige  3c  de  les  mettre  en  terre  ,  iis  re¬ 
prennent  aifément ,  groftiftent  &  vien¬ 
nent  en  perfeétion  en  dix  ou  douze 
mois  ,  au  lieu  que  la  couronne  étant 
plantée  ne  porte  du  fruit  qu’au  bout 
de  trois  ans.  La  bonté  de  ce  fruit  ne 
doit  pas  empêcher  d’ufer  de  précaution 
quand  on  le  mange  crud j  car  puifqu’il 
fait  faigner  les  gencives ,  3c  que  fon  fuc 
corrode  le  fer  3c  l’acier  à  peu  près  com¬ 
me  l’eau-forte  ,  on  doit  craindre  qu’il 
ne  produife  les  mêmes  effets ,  quand  il 
eft  mangé  }  c’eft  la  penfée  de  bien  des 
gens  :  je  n’ai  pourtant  rien  éprouvé  de 
lembiable  ,  quoique  j’en  aye  mangé 
alfez  fouvent  de  cette  maniete  *,  je  croi 
que  le  ferment  qui  aide  ou  qui  fait  la 
digeftion  des  alimens  émouffe  les  acides 
répandus  dans  le  fuc  de  ce  fruit  ,  ou 
que  la  chaleur  naturel  !e  fait  fur  lui  le 
même  effet  que  le  vin  dans  lequel  011 
le  met  tremper  comme  j’ai  remarqué 
ci  devant. 

L’eau  de  vie  que  l’on  fait  aux  Mes  £;u  <fe- 
avec  les  écumes  éc  les  firops  du  fucre  ,  Vle  dc 
n’eft  pas  une  des  bordons  la  moins  en  cû\mêc 
ufage  ,  on  l’appelle  Guildive  ou  Taftia. 

Les  Sauvages  3  les  Nègres  ,  les  petits 
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1694,  habitans  8c  les  gens  de  métier  nen 
cherchent  point  d’autre  ,  8c  leur  interne 
pérance  fur  cet  article  ne  fe  peut  dire  j 
il  leur  fuiht  que  cette  liqueur  ioit  for¬ 
te  ,  violente  8c  a  bon  marché  -,  il  leur 
importe  peu  qu’elle  ioit  rude  8c.  déia^ 
gréabie.  J’en  parlerai  amplement  dans 
un  autre  endroit.  On  en  porte  quantité 
aux  Efpagnols  de  la  cote  de  Carac  ,  de 
Garthâgéne  ,  des  Hondures  8c  des  gran¬ 
des  Ides  *,  ils  n’y  mettent  aucune  diffé¬ 
rence  d’avec  celle  qui  eft  faite  de  vin  , 
pourvu  quelle  foit  dans  des  bouteilles 
de  verre.  d’Angleterre  bien  bouchées  8c 
liées  avec  du  h!  d’arc  liai  ,  ou  dans  des 
cannevettes  d’Hollande  de  dix  ou  douze 
flacons.  Les  Anglois  enconfomment 
aufi  beaucoup  ,  ce  ne  font  pas  plus  dé¬ 
licats  que  les  Efpagnols  j  ils  ont  in¬ 
venté  deux  011  trois  fortes  de  liqueurs  > 
dont  l’ufage  8c  l’abus  font  pafez  chez 
nos  François  3  toujours  très-ardens  imi¬ 
tateurs  de  ce  qu’ils  voyent  de  mauvais 
chez  nos  Voifins... 

sang*  La  première  s’appelle  Sang-gris  j  ek 
VVa  le  eft  compofée  de  vin  de  Madere  que 
Tenue .  l’on  met  dans  une  jatte  de  criftal  ou  de 
d:\An-‘  fayance  avec  du  fucre ,  du  jus  de  citron  5 

l£tüis.  j  .  >  n 

un  peu  de  canelle  8c  de  geroiie  en  poil* 
dre?  ,  beaucoup  de  mufeade  8c  une  crou- 
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de  pain  rôtie,  8c  même  un  peu  bru- 
lée.  Lorfqu’on  juge  que  la  liqueur  a 
pris  le  goût  des  choies  quon  y  a  mifes  v 
on  la  paife  par  un  linge  fin.  Rien  n’efi 
plus  agréable ,  le  goût  de  citron  la  fait 
paroître  rafraîchifiante  ,  8c  ceux  qui 
l’ont  inventée  le  prétendent  auffi  ;  mais 
il  efi  ailé  de  voir  par  ce  qui  entre  dans 
fa  compofirion  quelle  efi:  très-chaude, 

8c  qu’elle  donne  aifément  a  la  tête. 

La  fécondé  efi:  la  Limonade  à  LA  O-  Lîmo- 
gloife.  Elle  fe  fait  avec  du  vin  de  Ca-  !Rte  ^ 
nane  ,  dans  lequel  on  met  du  lucre  ,  gloife, 
du  jus  de-citron  ,  de  la  canelle  ,  de  la 
nuifcade  ,  du  gérofie  8c  un  peu  d’effen- 
ce  d’ambre.  Cette  boifion  efi  aufii  dé- 
licieufe  qu’elle  efi:  dangéreufc. 

Me  trouvant  un  jour  à  la  campagne  Hk%irc 
avec  un  de  mes  amis  ,  j’entrai  dans  une  ur  cc 

t  ^  r  j  t  p  J* 

roailon  où.  l’on  avoit  fait  de  cette  Li- 
monade ,  que  l’on  avoit  fait  rafraîchir 
avec  foin.  On  ne  manqua  pas  de  nous 
en  présenter  j  après  que  nous  eûmes 
'  bû  ,  je  demandai  à  mon  ami  ,  qui  ne 
connoifioit  point  cette  liqueur  ,  ce  qu’il 
penfoit  de  cette  Limonade  ,  il  me  ré¬ 
pondit  qu’il  avoit  fi  grand  foif,  qu’il 
n’avoit  pas  goûté  ce  qu’on  lui  avoir 
p-rélenté.  On  lui  en  porta  fur  le  champ 
un  autre  verre,  qu’il  but  avec  plailir  8c 


/ 
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£694*  qu’il  trouva  admirable  j  quelques  mo« 
mens  après  on  lui  en  préfenta  un  troi- 
fiéme  qu’il  prit  encore  >  mais  comme 
je  vis  que  cela  pouvait  continuer  Sc 
avoir  des  fuites  ,  je  pris  congé  de  la 
compagnie  ,  ôc  nous  montâmes  à  che¬ 
val.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  je  le 
conduits  jufques  chez  moi  ,  je  le  fis 
coucher  -,  il  dormit  fept  ou  huit  heures  » 
de  fe  réveilla  enfin  avec  un  mal  de  tête 
épouventable.  Je  ne  croi  pas  qu’il  lui 
ait  jamais  pris  envie  de  fe  rafraîchir 
avec  de  pareille  Limonade. 

Ponche  ,  La  troifiéme  boifion  des  Anglois  eft 
cfpéccde  la  Ponche  5  c’efi:  leur  boiflbn  favorite  y 
boiiloa  e|[e  eft  compofée  de  deux  parties  d’eau- 
fe,  de-vie  fur  une  d  eau.  On  y  met  les  me¬ 
mes  ingrédiens  que  dans  le  Sang-gris  ? 
excepté  le  citron  ,  à  la  place  duquel  011 
met  des  jaunes  d’œufs  qui  la  rendent 
épaiffe  comme  ■  du  broüet.  Ils  préten¬ 
dent  que  c’efi:  une  chofe  excellente  pour 
la  poitrine  &  fort  nourriffante.  Souvent 
au  lieu  d’eau  on  y  met  du  lait ,  &  c’eft 
la  plus  efiimée.  Comme  il  n’eft  pas  per¬ 
mis  de  juger  des  goûts  >  chacun  pourra 
porter  tel  jugement  qu’il  voudra  de  ce 
falmigondi. 

Précau-  Quand  les  Sauvages  veulent  faire 
cauïUeV quelque  voyage  hors  de  leurs  Ifles ,  ils 
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font  provifion  d’une  pâte  de  bananes  ,  1694* 
qui  dans  le  befoin  leur  fert  de  nourri- 
ture  de  de  boilfon.  Pour  cet  effet  ils  voyages» 
prennent  des  bananes  bien  mûres  qu’ils 
écrafent  de  mettent  en  pâte  ,  qu’ils  font 
pafTer  au  travers  d’1111  hebichet  fin  ,  à  peu 
près  comme  les  Apotiquaires  paffent  la 
caife ,  après  quoi  ils  en  font  de  petits 
pains  qu’ils  font  lécher  au  loleil  ou  dans 
les  cendres  chaudes,  après  les  avoir  en- 
velopez  dans  des  feuilles  de  baliheiv 
Lorfqu’ils  veulent  fe  fervir  de  cette  pâ¬ 
te  ,  ils  la  délayent  dans  de  l'eau ,  ce  qui 
fe  fait  très  -  facilement.  Elle  épaiflit 
l’eau  ,  &  lui  donne  une  petite  pointe- 
d’aigreur  agréable  qui  réjoiiit  3  qui  dé- 
faltere  beaucoup  ,  de  qui  nourrit  en  me¬ 
me  tems. 

Le  Dimanche  23  Mai  on  nf  écrivit 
du  Fort  Saint  Pierre  que  Monfieur  de 
la  Heronniere  ,  cet  obligeant  Capitai¬ 
ne  ,  dans  le  vailfeau  duquel  jétois  Tenu 
de  France  ,  étoit  attaqué  du  mal  de 
Siam  de  fort  en  danger.  Les  obligations 
que  je  lui  avois  ne  me  permettaient  pas 
de  demeurer  indifférent  dans  cette  oc- 
cafion  ;  je  rétolus  de  Palier  voir  Se  lui 
offrir  mes  fervices  5  je  choifis  deux 
douzaines  de  chapons  Se  de  poulardes 
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.  pour  lui  en  faire  préférât  j  je  les  fis  por¬ 
ter  chez  Mon  heur  Michel  où  j’allai  cou¬ 
cher,  afin  de  profiter  de  fon  canot  qui 
devoir  aller  le  lendemain  à  la  Baffe-  ter¬ 
re  ,  par  le  retour  duquel  je  devois  faire 
apporter  quelques  meubles  pour  ma 
mai  fon. 

Je  partis  le  Lundi  trois  heures  avant 
le  jour.  J’arrivai  de  bonne  heure  au 
Fort  Saint  Pierre  ,  &  j’allai  auili-tbt 
chez  Monfieur  de  la  Heronniere.  Je 
le  trouvai  encore  fort  mal  ,  mais  hors 
de  danger  ,  parce  qu’il  avoit  eu  une  cri- 
le  qui  avoir  décidé  de  fon  fort.  Je  de¬ 
meurai  plus  d’une  heure  avec  lui ,  après 
quoi  j’allai  au  Couvent.  Le  Supérieur 
avant  fcù-  d’où  ie  venois  me  fit  une 

J  3  } 

tir o lie  réprimande  ,  &  me  blâma  fort 
de  m’être  ainfi  expoié  à  gagner  cette 
maladie  j  je  le  remerciai  du  foin  qu’il 
prenoit  de  ma  fanté  ,  &c  je  Faillirai  que 
je  n’a  vois  aucune  crainte-  de  ce  mal  , 
que  ce  n’étoit  pas  le  premier  malade 
que  fieu  (Le  vu,  pur  que  )’en  avois  déjà 
enterré  dans  ma  Pareille  qui  étoient 
morts  de  cette  maladie,  que  f  avois  afiif- 
té  ,  Se  à  qui  j’avois  adminiftré  les  Sa- 
cremens.  Il  ne  lai  (l'a  pas  de  me  donner 
une  fiole  d’Elixir  de  propriété  ,  &e  me 
dit  de  nren  frotter  les  temples  &c  les  na- 
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cinés  avant  d’entrer  chez  les  malades,  165)4» 
8c  même  d’en  prendre  quelques  goûtes  Rei?ar" 

J  J  •  1  1-1  1  -r-  <lue  far 

dans  du  vin  ,  quand  je  le  pourrois  faire,  h  mah- 
Je  lui  promis  tout  ce  qu’il  voulut  ,  8c  dlc  de 

:  P  |V  ■  -ta  1  •  ,  .  .  5  .  Si  ara. 

je  1  oubliai  aulli  tôt  ,  car  je  n  ai  jamais 
ajouté  beaucoup  de  foi  aux  remèdes  q 
Sc  j’ai  remarqué  que  ceux  de  nos  Reli¬ 
gieux  qui  ont  été  le  plus  fur  leur  gar¬ 
de  ,  8c  qui  étoicnt  toujours  chargez 
d’Effences  ,  d’Eiixirs  &  autres  fcmbla- 
bles  babioles  3  ont  été  les  premiers  at¬ 
taquez  ,  8c  la  plupart  en  ont  été  em¬ 
portez. 

Je  trouvai  deux  de  nos  Peres  qui  ve- 
noient  d’arriver  de  France.  L’un  étoit 
le  Pere  Charles  que  nous  avions  lai  lie 
malade  à  la  Rochelle  ,  qui  mourut-  bien¬ 
tôt  après  ;  l’autre  le  Pere  Defch-anot 
qui  avoit  déjà  été  aux  Ifles. 

Je  ne  partis  de  la  Baffe- terre  que  le 
Mercredi  après  midi  ,  dans  un  canot 
que  Moniteur  Michel  a.voit envoyé  pour 
me  prendre.  Je  vis  tous  les  jours  Mon¬ 
sieur  de  la  Heronniereq  dont  la.  fanté 
fe  rérablifloit  à  vue  d’œiL  II  me  remer¬ 
cia  beaucoup  des  volailles  que  j’avois 
fait  porter  chez  lui  :  Je  le  priai  de  ver¬ 
nir  prendre  Pair  chez  moi  dès  qu’il  fe- 
roit  en  état  de  pouvoir  faire  le  voyage  y 
il  me  le  promit,  mais  fes  affaires  ne  lui- 
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1694.  permirent  pas  de  me  donner  cette  con- 
relation. 

J’arrivai  fi  tard  chez  Moniteur  Mi¬ 
chel  avec  ces  deux  Religieux ,  que  nous 
fûmes  obligez  d’y  coucher  ;  le  lende¬ 
main  je  m’en  allai  de  grand  matin  dire 
la  Méfié  à  mon  Eglife.  Monfieur  Mi- 
chel  y  conduifit  mes  deux  Compagnons. 
J’envoyai  avertir  le  Fere  Breton  de  leur 
arrivée  ,  Sc  le  prier  de  venir  leur  tenir 
compagnie  à  dîner  Sc  à  fouper  ,  aufii- 
bien  que  Monfieur  Michel  &  Monfieur 
du  Roy  mon  voifin.  Je  fus  les  condui¬ 
re  le  Vendredi  jufqu’à  la  Baffe- pointe  5 
où  le  Pere  Breton  nous  donna  à  dîner  y 
ils  continuèrent  enfuite  leur  voyage  jus¬ 
qu’au  Fond  Saint  Jacques  fur  des  che- 
vaux  que  je  leur  fis  prêter. 

Le  Samedi  veille  de  la  Pentecôte  5 
après  les  cérémonies  ordinaires  du  jour , 
je  baptifai  dix-neuf  Nègres  adultes  de 
ma  Paroifie  ,  Sc  prefqu’autant  que  le 
Pere  Breton  m’envoya  de  la  fienne. 

Le  Dimanche  30.  Mai  jour  de  îa 
Pentecôte  ,  je  fis  communier  tous  les 
enfans  qui  avoient  fait  leur  premiers 
Communion  à  Pâques.  Je  retins  à  dî¬ 
ner  chez  moi  dix  ou  douze  des  princi¬ 
paux  du  quartier  ,  Sc  ainfi  j’eus  du  mon¬ 
de  pour  afiifter  à  Vêpres.  Monfieur  du 
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Roy  nous  donna  à  fouper.  Depuis  qu’il  1694» 
croit  revenu  fur  fon  habitation  ,  nous 
foupions  tous  les  jours  enfemble  5 
un  jour  chez  lui  &  un  jour  chez  moi. 

Je  pris  ce  moyen  comme  le  plus  pro¬ 
pre  pour  m’infinuer  dans  fon  efprit ,  de 
le  faire  revenir  peu  à  peu  de  la  préven¬ 
tion  où  il  étoit  né  ,  de  où  il  avoit  été 
élevé  contre  la  Religion  de  fes  Minif- 
tres.  J’étois  édifié  de  fon  exactitude  à 
obliger  fes  efclaves  à  afilfter  aux  Priè¬ 
res  ,  à  la  Méfié  ,  au  Catéchiifne  *,  il  les 
exhortait  fou  vent  a  s’approcher  des  Sa- 
cremens  5  6e  fon  habitation  étoit  fans 
contredit  une  des  mieux  réglées  de  tou- 

O  # 

te  ma  Parodie.  Je  la  propofois  fort 
fouvent  pour  exemple  aux  autres  ,  il 
venoit  lui-même  très  -  régulièrement  à 
la  Prédication  *,  il  afiifloit  aux  Catéchif- 
mes  que  je  faifois  aux  enfans  \  de  quand 
nous  étions  enfemble  il  me  propofoit 
fes  doutes  que  je  lui  éclaircifiois  autant 
que  ma  capacité  le  pouvoit  permettre.. 

Avec  toutes  ces  bonnes  difpofitions  , 
je  n’ai  pu  avoir  le  plaifir  de  le  voir 
Catholique  -,  il  eft  vrai  qu’il  m’avoiieit 
quelquefois  qu’il  étoit  ébranlé  ,  qu’il 
entrevoyoit  la  vérité ,  de  qu’il  efpéroit 
que  Dieu  la  lui  découvriroit  avant  fa 
mort  ;  il  11’a  point  été  trompé  ,  il  me 
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I&94'  témoigna  qu’il  vouloir  retourner  eh 
Languedoc  &  achever  fes  jours  avec  le 
relie  de  fa  famille  *,  il  traita  de  Ton  ha¬ 
bitation  avec  les  heurs  Hue  8c  Maraud  , 
8c  étant  arrivé  à  Bordeaux  il  tomba 
malade.  Dès  qu’il  fe  fentit  mal  *  il  en¬ 
voya  chercher  le  Curé  de  la  Paroilfe  5 
fit  entre  (es  mains  une  nouvelle  abju¬ 
ration  ,  fe  réconcilia  à  l’Eglife  ,  reçût 
tous  les  Sacremens  ,  &c  mourut  avec 
les  fentimens  d’un  véritable  Enfant  de 
l  Eglife.  Ses  amis  qui  fçavoient  quelle 
parc  je*  prenois  à  tout  ce  qui  le  re¬ 
lia  r  doit  ,  me  mandèrent  fa  mort  &  fa 
converfion  :  fi  j'appris  la  première  de 
ces  nouvelles  avec  douleur  ?  la  fécondé 
me  donna  une  joye  infinie. 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  Scorpions  ,  Serpens  ,  Vers  de  Palmif- 
tes  ;  du  bois  à  ennyvrer  j  des  differen¬ 
tes  efpe'ces  de  Palmiftès  &  de  leurs 
Choux  c 

LE  Mercredi  2.  Juin  les  Charperr- 
tiers  démolirent  la  vieille  EHife  , 
pour  employer  les  matériaux  à  l’agran- 
difTement  qu’on  a  voit  projetté  à  une 
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t&aifon  ,  un  d’eux  fut  piqué  par  un  Scor-  1 694. 
pion  ;  cela  me  fit:  peur  ,  parce  que  je  La  pi_ 
crovois  qu’ils  écoient  aufii  dangereux  <iuûrc  d  11 
aux  Iiles  qu  11s  le  tant  en  Europe  ,  mais  n*eft 
on  m’affura  le  contraire ,  &  j’en  vis 
l’expérience,  car  le  bras  du  charpen- rcufe ata 
lier  qui  avoir  été  piqué  n’enfla  pas  tant Ifles* 
que  s’il  avoit  été  piqué  d’une  Guefpë  j 
on  fe  contenta  d’y  mettre  une  compref- 
fe  avec  de  l’eau-de-vie  ,  cela  ne  l’em¬ 
pêcha  point  du  tout  de  travailler  ;  il 
m’afiura  que  la  douleur  qu’il  fentoit 
étoit  fort  médiocre,  &  le  foir  il  me  fit 
voir  fon  bras  tout-à-fait  défie n fié  ôc  fans 
douleur. 

Ce  fut  dans  la  même  femaine  qu’on 
trouva  un  Serpent  de  fix  à  fiept  pieds 
de  long  dans  monpoulailiier  ;  mon  Nè¬ 
gre  y  étant  entré  au  point  du  jour  pour 
tâter  les  poules  ,  en  vit  une  qui  étoit 
morte  avec  les  ailes  étendues  f  &  re¬ 
marqua  qu’il  manquoit  quelques  pou¬ 
lets-,  il  vint  aufii-tbt  m’en  avertir  ,  ajou¬ 
tant  qu’infiailliblemcnt  il  y  avoit  un  Ser¬ 
pent  dans  le  poulaillier,  parce  que  les  vo¬ 
lailles  en  éroient  (orties  toutes  épouven- 
tées  ,  Sc  avec  un  emprefiement  qui  ne 
leur  étoit  pas  ordinaire.  Quand  le  loleil 
fut  levé  on  vit  le  Serpent  qui  étoit  lou¬ 
ve  a  c’eft-à  dire  ,  plié  ôc  roulé  en  un 
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Remar¬ 
ques  lui 
les  b*.r 
pea  s. 
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coin  avec  la  tète  levée.  Je  le  faluai  dut* 
coup  de  fufil  qui  lui  mit  la  tête  en  mon* 

’  ceaux  ,  après  quoi  mon  Nègre  le  tira 
dans  la  cour ,  je  lui  fis  ouvrir  le  ven¬ 
tre  >  on  y  trouva  quatre  petits  poulets 
qu’il  avoit  avalez.  Ces  oifeaux  fe  fen- 
tant  piquez  ouvrent  les  ailes  en  expi¬ 
rant  ,  &  fe  roidiffent  en  cette  fituation  9 
de  (orte  qu’il  feroit  impoffible  au  Ser¬ 
pent  de  les  avaler ,  s’il  attendoit  qu’ils 
fe  fufieiit  refroidis  en  cet  état.  Les  pou¬ 
lets  qui  étoient  tout  jeunes  &  prefique 
fans  force  ,  n’avoient  pu  faire  la  même 
chofe.  Le  Serpent  ne  mâche  ni  ne  cou¬ 
pe  point  ce  qu’il  mange  ,  il  l’avale  tout 
entier ,  s’il  peut  en  venir  â  bout.  Quand 
il  a  tué  un  animal  avec  fon  venin ,  il  le 
prend  par  la  tête  de  le  fucce  jufqu’à  ce 
qu’il  l’ait  englouti.  Il  11e  paroîtpas  qu’il 
digéré  ce  qu’il  a  dans  le  ventre  3  il  y 
demeure  tant  qu’il  foit  entièrement 
corrompu  &  putrifié  ,  de  pendant  ce 
tems-là  le  Serpent  refte  endormi. 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde 
le  foir  à  faire  rentrer  les  volailles  dans 
le  poulaillier,  elles  venoient  jufqua  la 
porte ,  regardoient  dedans  ,  &c  puis  fe 
retiroient  toutes  effrayées  ,  comme  (1 
elles  enflent  encore  vu  le  Serpent  qui  y 
avoit  été  la  nuit  précédente  :  Je  ne  pou- 
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Vois  comprendre  par  où  cette  bête  étoit  1694* 
entrée ,  eu  égard  à  fa  groffleur,  car  elle 
étoit  groiTe  comme  le  bas  de  la  jambe. 

On  foupçonna  enfin  qu’elle  étoit  entrée 
par  une  petite  ouverture  qui  fe  fermoir 
avec  une  planche  où  il  y  avoir  une  char¬ 
nière.  Cette  ouverture  fervoit  à  faire 
entrer  les  volailles ,  les  unes  après  les 
autres ,  quand  on  les  compte  le  foin 

Quoique  la  tête  fut  toute  brifée,  mon 
Nègre  ne  laifîa  pas  d’achever  de  la  cou¬ 
per  6e  de  l’enterrer  fort  avant  en  terre  , 
de  crainte  que  quelqu’un  venant  à  mar¬ 
cher  deffus ,  ne  (e  picquât  5e  ne  fe  mit 
en  danger  d’y  trouver  encore  du  ve¬ 
nin. 

Un  de  mes  charpentiers  tira  la  graif-  Grain® 

fe  qui  étoit  dans  le  corps  du  Serpent  en 

alfez  bonne  quantité  ,  6e  m’enleigna  à  mû-abic 

la  conferver  dans  un  flacon  bien  bou-  Çouî  Ies 
.  ,  ,  r,  .  .  douleurs 

che  ,  oc  m  aliura  qu  11  n  y  avoit  rien  de  froides, 
meilleur  pour  les  douleurs  froides ,  la 
feiatique  de  autres  femblablesincommo- 
ditez  -,  on  la  fait  fondre  lur  une  aflïet- 
te  >  après  quoi  on  y  mêle  de  l’efprit  de 
vin  ou  de  bonne  eau-de-vie  *,  enfuite  on 
frotte  la  partie  affligée  avec  des  linges 
chauds  pour  ouvrir  ies  pores5  6c  on  l’oint 
avec  cette  graifle  ainh  difloute.  J’ai 
éprouvé  ce  remède  fur  moi-même  6c  fur 
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d  autres  ,  &  toujours  avec  un  heureux 
'  fuccès.  Cette  graille  eft  blanche  ,  ferme 
ôc  n’a  aucune  mauvaife  odeur*,  elle  fc 
conferve  auOI  fans  fe  corrompre  ,  fans 
qu’on  y  apporte  aucune  précaution. 

Le  Jeudi  io.  Juin  je  portai  le  faint 
Sacrement  en  Proceiîïon  autour  de  la 
fa  vanne  où  l’Eglife  eft  fttuée  j  la  Com¬ 
pagnie  d’infanterie  du  quartier  fous  les 
armes  marchait  à  la  tête ,  les  Officiers 
ôc  le  drapeau  étant  en  leurs  poftes ,  le 
tambour  battant.  Les  habitans  qui  é- 
toicnt  dans  la  cavalerie  marchoient  au 
tour  du  faint  Sacrement.  Nous  trouvâ¬ 
mes  trois  Repoifoirs  très-propres.  Quoi¬ 
que  Moniteur  du  Roy  ne  fût  pas  Ca¬ 
tholique  ,  il  ne  laifia  pas  d’en  faire  faire 
un  devant  fa  porte ,  fort  bien  éclairé  , 
&  de  faire  tirer  des  boëtes.  Je  fus  fort 
fatisfait  de  la  dévotion  de  mes  Paroifi 
fie  ns  qui  communièrent  en  grand  nom¬ 
bre.  Je  donnai  à  dîner  aux  principaux. 
Après  Vêpres  j’allai  fouper  chez  Mon¬ 
iteur  Michel  ,  avec  prefque  tous  ceux 
qui  avoient  dîné  chez  moi  }•  nous  y 
couchâmes. 

Le  lendemain  nous  fîmes  ennyvrer 
la  grande  rivière  ?  à  près  de  mille  pas 
au-defTus  de  fon  embouchure.  Nous  y 
prîmes  quantité  de  beaux  poiffons ,  ôc 

fut 
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fur  tout  de  très- greffes  Anguilles.  On  1^94. 
le  lert  pour  ennyvrer  les  rivières  des 
1  acmés  de  des  feinlles  d  un  arbre  qui  n’a 
point  d  autre  nom  que  celui  de  bois  à 
enny  vrer.  Je  n  en  ai  point  vu  qui  paf-  Bois  qui 
sat dix  pieds  de  hauteur;  ordinairement snnyvreî 
il  nen  a  que  fix.  C’eft  un  bois  mal  faitles  Poif- 
Sz  tors  ,  quoiqu’il  foit  allez  dur  ;  üSidtî? 
n’elt  bon  qu’à  brûler  ,  encore  les  Né-res* 
grès  ne  veulent-ils  pas  s  en  fervir  à  cau- 
ie  de  la  qualité  quil  a  d’ennyvrer  les 
p o liions.  Son  écorce  eft  rude  ,  brune 
Sc  épaiffe  ;  il  eft  affez  brancha  ,  ôc  fort 
charge  de  feuilles  approchantes  pour  la 
figure  de  celles  des  pois  communs  ;  elles 
tiennent  trois  a  trois  attachées  à  la  mê¬ 
me  queue  ;  elles  font  epailîes  -,  cotton- 
nées  &  d’un  verd  foncé.  On  prend  le- 
corce^de  fes  racines ,  qui  eft  fort  épaiffe  3 
&c  même  celle  du  tronc  Ôc  des  bran¬ 
ches^;  on  la  pile  avec  les  feuilles  *  Ôc  on 
la  mêle  avec  de  la  chaux  vive.  Pendant 
qu  on  eft  occupe  a  piler  ces  drogues  5 
011  barre  le  lit  de  la  riviere  en  divers 
endroits  avec  des  pierres  ôc  des  brouf- 
failles  3  &  on  jette  cette  compofition 
dans  la  riviere  trois  ou  quatre  cens  pas 
au- de  dus  du  premier  endroit  que  l’on  a 
barre.  T  ont  le  poiffon  qui  fe  trouve 
dans  cet  efpace  boit  cette  eau  ?  s’enny- 
Tome  I.  y , 
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165)4.  vrc  5  vient  lur  l’eau  ,  Te  jette  à  terre  , 
lieurte  contre  les  pierres  &c  vient  s’ar¬ 
rêter  à  la  barre  ,  en  faifant  des  fauts  , 
des  gambades  &c  des  poftures  comme 
des  gens  qui  font  yvres.  Les  Anguilles 
font  plus  difficiles  à  ennyvrer  que  les 
autres  ,  nous  ne  laifsâmes  pas  d’en  pren¬ 
dre  beaucoup  &  de  très  grofles  j  elles 
font  fort  gralles  &  fort  délicates.  Nous 
mangeâmes  notre  pêche  fur  le  bord  de 
la  rivière,  où  nous  dînâmes  :  c’eft  une 
partie  de  plaifir  qu’on  fait  aflez  fouvent 
dans  les  Ifles ,  &  qui  a  fes  agrémens. 
vers  ae  On  me  fit  manger  des  vers  de  Palmif- 
paimift;  tes,  C’eft  un  infeâte  qui  fie  produit  dans 
STiesap-  cœur  cet  arbre  ,  quand  il  eft  aba- 
prêcer.  m  Ces  vers  font  de  la  grolïeur  du  doigt , 
èc  d’environ  deux  pouces  de  longueur  : 
je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu’a  un 
pelotton  de  graille  de  chapon  ,  envelop¬ 
pé  dans  une  pellicule  fort  tendre  ÔC 
fort  tranfparente.  On  ne  remarque  dans 
le  corps  de  l’animal  aucune  partie  no¬ 
ble  ,  ni  entrailles ,  ni  inteftins ,  du  moins 
à  la  vue ,  car  on  voit  autre  choie  avec 
une  loupe  de  criftal ,  quand  on  a  fendu 
l’animal  en  deux  parties  >  la  tête  eft  noi¬ 
re  Sc  attachée  au  corps  ,  fans  aucune 
diftinéfion  de  col. 

Jla  maniéré  de  les  apprêter  eft  de  les 
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•enfiler  dans  une  brochette  de  bois  polu-  iCqa, 
les  tourner  devant  le  feu  :  quand  iis 
commencent  a  s’échauffer ,  on  les  fan- 

P°Au^re  avec  *a  cr°i-ite  de  pain  râpée , 
meiee  avec  du  fel,  un  peu  de  poivre  Sc 
•de  mufcade  ;  cette  poudre  retient  toute 
la  graille  qui  s  y  imbibe  ;  quand  ils  font 
cuits  on  les  lcrr  avec  un  jus  dorante 
ou  de  citron.  C’eft  un  très  bon  man¬ 
ger  &  trcs-délicat  5  quand  on  a  une  fois 
vaincu  la  répugnance  qu’on  a  pour  l’or¬ 
dinaire  de  manger  des  vers  ,  fur  tout 
quand  on  les  a  vus  vivans.  Il  y  a  en¬ 
core  une  autre  maniéré  de  les  accom¬ 
moder  ,  c  eft  de  les  mettre  dans  une 
cafîerole  ou  dans  un  petit  canaris  avec 
du  vin  ,  des  épiceries  ,  un  bouquet 
d  herbes  fines  ,  quelques  feiiilles  de  bois 
dinde,  6c  des  écorces  d’orange. 

Quand  on  expo fe  ces  vers  quelque  uuüe  de 
tems  au  loleil  ,  ils  rendent  une  huile vers  de 
qui  eft  admirable  pour  les  douleurs Pahîliftc- 
froides ,  &  fur  tout  pour  les  hémoroï- 
des.  Il  faut  en  oindre  la  partie  maiade, 
ce  appliquer  defius  un  hnge  chaud  ,  ob- 
fervant  de  ne  jamais  chauffer  1  huile, 
parce  que  le  feu  difiipe  fes  cfprits  ôc  les 
fait  évaporer. 

Le  Paimifte  eft  ui  arbre  fort  com-  Pal- 
B2im  dans  toute  ï Amérique  ;  il  vient ^ 

J  y 
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1 69 4.  droit  comme  une  flèche  ,  &  haut  allez 
fouvent  de  plus  de  trente  pieds  3  n’ayant 
qu’une  racine  de  médiocre  gro fleur  , 
qui  s’enfonce  en  terre  ,  qui  ne  feroit 
pas  capable  de  le  foutenir  fl  elle  n’é- 
toit  pas  aidée  par  une  infinité  d’autres 
petites  racines  rondes ,  Toupies  ,  entre¬ 
mêlées  les  unes  dans  les  autres  qui  font 
une  grofle  motte  autour  du  pied  de 
l’arbre  à  ras  de  terre ,  qui  le  foutien- 
nent  merveilleufement ,  de  aident  à  lui 
fournir  la  nourriture  néceflaire.  Ses 
feuilles  ou  fes  branches  viennent  com¬ 
me  une  gerbe  à  fa  cime ,  &  le  couron¬ 
nent*,  elles  font  longues  de  fept  à  huit 
pieds  ,  &  même  plus  il  eft  difficile 
de  décider  fl  on  les  doit  appeller  bran¬ 
ches  ou  feuilles  :  car  ce  font  de  longues 
cotes  ,  des  deux  cotez  defquelles  font 
attachées  ces  elpéces  de  feuilles  ,  lom 
gués  d’un  pied  de  demi  ,  &c  larges  d’en¬ 
viron  deux  pouces  dans  leur  naiflance  , 
de  qui  diminuent  à  mefure  qu’elles  s’ap¬ 
prochent  de  l’extrémité  *,  elles  n’ont 
qu’une  nervure  dans  leur  milieu  ,  elles 
font  allez  fortes  de  maniables ,  d’un  verd 
clair  au  -  defliis  de  plus  pâle  au  -  def- 
fous.  Cet  arbre  eft  de  deux  elpéces  ,  le 
é-^ranc  qui  ce^  dont  je  viens  de  par- 
pmeiu.  1er ,  de  l’épineux  ainfi  appellé  parce  quç 
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ion  tronc  &  Tes  feuilles  font  tout  cou- 1694. 
verts  d  épines.  Le  cœur  ou  la  mocle  de 
cet  arbre  eft  jaunâtre  ,  celle  du  paimifte 
franc  eft  blanche,  celui-ci  ne  porte  au¬ 
cun  fruit  ;  l’épineux  porte  des  bouquets 
de  petites  noix  comme  des  châtaignes 
qui  font  remplies  d  une  fubftance  blan¬ 
che  ôc  oleagineufe ,  que  les  enfans  man¬ 
gent  avec  plaiftr.  J  en  ai  fait  faire  de 
l’huile  qui  étoit  bonne  â  manger  étant 
fraîche  ,  mais  qui  devient  rance  en  peu 
de  tems  ;  elle  eft  bonne  â  brûler.  On 
employé  ces  arbres  â  trois  fortes  d’u- 
fages.  On  s’en  fertpourfe  nourrir,  pour 
fe  loger  ,  Ôc  pour  faire  des  cordes ,  des 
corbeilles ,  des  nattes  ,  des  lits  Ôc  autres 
néceftitez  d’un  ménage. 

Quand  le  paimifte  eft  abbatu,on  coupe  chou 
fa  tête  â  deux  pieds  ou  deux  pieds  ôc  de-  ^eiftPcaî^ 
mi  au- délions  de  l’endroit  où  les  feiiilles Ia  rap¬ 
prennent  naiiïance  ,  ôc  après  qu’on  a  ôté  "apprêt 
l’extérieur  on  trouve  le  cœur  de  l’arbre  , ter- 
ou  pour  mieux  dire  ,  des  feiiilles  qui  ne 
font  pas  encore  éclofes  ,  pliées  comme 
un  éventail  ,  ôc  ferrées  les  unes  contre 
les  autres  ,  blanches ,  tendres  ,  délicates, 

Ôc  d’un  goût  approchant  de  celui  des  cuis 
d’artichaux.  On  les  appelle  en  cet  état 
Choux  palmiftes.  On  les  met  dans  l’eau 
fraîche  ,  ôc  on  les  mange  avec  le  poï- 
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165)4.  vre  &  le  Tel  comme  les  jeunes  artichaux  ? 
ou  bien  on  les  faic  bouillir  dans  l’eau 
avec  du  felj  &;.après  qu’ils  font  égoûrez, 
on  les  met  dans  une  fauce  blanche  com¬ 
me  les  cardons  d'Efpagne  ou  les  cerci- 
fis  avec  de  la  mufeade.  On  les  accom- 
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mode  encore  comme  des  bignets  en  les 
trempant  dans  une  pâte  line  ,  Sc  les  par¬ 
lant  â  la  poêle  5  avec  l’huile  ou  le  heure  9 
ou  bien  encore  on  les  fait  frire  comme 
du  poifion,  après  les  avoir  paffé  par  la 
farine.  On  les  mer  dans  la  foupe  ,  ils 
lui  donnent  un  très  bon  goût  ;  enfin  on 
les  mange  en  falade  après  qu’on  a  déve¬ 
loppé  toutes  les.  feiiilles  :  de  quelque 
maniéré  qu’on  s’en  ferve  ,  elles  (ont 
très-bonnes  Sc  très-délicates,  c’eft  une 
nourriture  légère  &  de  facile  digeftion  , 
de  forte  qu’011  la  peut  appeller  une  vé¬ 
ritable  manne  pour  le  pais. 

Lors  que  le  palmifte  eft  abattu  ,  Sc 
qu’on  n’a  pas  befoin  de  fon  tronc  ,  on 
y  fait  avec  la  ferpe  ou  la  hache  plu- 
fieurs  entailles  le  long  du  tronc  ,  afin 
que  certaines  grolfes  mouches  qui  pro- 
duifent  les  vers  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  pui fient  entrer  dans  le  cœur  de  l’ar¬ 
bre  ,  en  manger  la  mocle ,  Sc  y  laifier 
leurs  œufs  qui  s’éclofent  Sc  forment 
ces  vers.  Il  faut  avoir  foin  d’aller  au 
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bout  de  hx  {emames  voir  l'arbre  qu’on  1694. 
a  entaillé.  On  le  lend  dans  route  fa 
longueur  ,  de  on  trouve  ces  vers  dans 
fa  moelle.  Quand  on  néglige  d’y  aller 
environ  ce  teins-  là  ;  on  ne  trouve  plus 
de  vers  ,  il  faut  qu’ils  ayent  changé  de 
figure  comme  les  vers  à  loye ,  de  qu’ils 
foienr  devenus  mouches. 

Je  n’ai  vu  de  ces  vers  qu’à  la  Marti¬ 
nique  ,  quoiqu’il  y  ait  des  palmiftes  a 
choux  dans  toutes  les  antres  ifles  :  j’en 
ai  fait  entailler  à  la  Guadeloupe  pour: 
tâcher  d’y  attirer  des  vers  ,  mais  je  n’ai 
pu  réuftir.  Il  eft  vrai  que  je  n’y  ai  point 
vu  de  cette  elpéce  de  mouches. 

Le  Chou  des  palmiftes  épineux  ,  eft: 
plus  tendre  de  plus  délicat  que  le  blanc. 

Les  arbres  qui  portent  les  noix  d’In¬ 
des  que  l’on  appelle  Cocos ,  de  les  dat¬ 
tiers  ,  ont  des  choux.  J’ai  mangé  des  11ns 
de  des  autres ,  ils  font  fort  bons  5  leur 
goût  approche  toujours  un  peu  de  ce¬ 
lui  de  leur  fruit. 

Le  fécond  ufage  auquel  on  employé  on  r& 
les  palmiftes  -,  eft  pour  bâtir  des  maifons 
Se  les  couvrir.  Pour  cet  effet  on  coupe  tes  pour 
le  tronc  par  tronçons  de  la  longueur  fwire  ea' 
qu’on  veut  donner  aux  grandes  de  aux  ment 
petites  fourches  que  l’on  met  en  terre  ^  maî~ 
d’une  profondeur  proportionnée  à  leur 
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1^4.  hauteur  8c  à,  la  qualité  du  terrain.  On  a 
foin  d’en  faire  brûler  la  partie  que  l’on 
veut  mettre  en  terre  ,  parce  qu'autre  - 
ment  elle  fe  pourriroit  bien-ton  On  le 
fend  en  deux  pour  faire  les  fabiieres  5 
les  foies  ?  le  faîtage  ,  &c  les  chevrons  5 
8c  en  huit  ou  dix  pour  faire  les  lattes 
8c  la  paliflade  qui  régne  autour  de  la 
ma  il  on  5  8c  qui  lui  fert  de  mur  ou  de 
planche.  On  attache  toutes  ces  pièces 
avec  des  chevilles  du  même  bois,  après 
quoi  on  étend  les  colles  ou  branches 
de  toute  leur  longueur  avec  leurs  feiiil- 
les  liir  les  lattes  *,  on  les  y  attache  avec 
les  memes  feiiilles>&  enfuiteon  trèfle 
ou  natte  les  feuilles  d  un  coté  d’une  code 
avec  celle  dune  colle  qui  efl  auprès 
d  elle  ;  on  les  met  ainli  par  étage  les 
wnes  fur  les  autres  iufqu'au  faite  ,  où  on 
les  plie  les  unes  fur  les  autres.  Cette 
efpéce  de  couverture  efl  bien  meilleure 
que  celle  que  l’on  fait  avec  des  têtes 
de  cannes  ou  de  ro féaux  ,  8c  peut  durer 
huit  ou  dix  ans.  Les  pièces  de  palmif- 
tes  dont  on  fe  fert  pour  paliffader  le 
tour  de  la  maifon  ,  après  avoir  été  cou¬ 
pées  de  la  hauteur  néceflaire  ,  c’eft-à- 
dire  depuis  la  foie  jufqu’à.  la  fabliere  > 
doivent  être  fendues  en  lept  ou  huit 
parties  félon  la  grofleur  de  l’arbre  ,  pour 
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en  faire  comme  de  petites  douves  de  16 5)4* 
quatre  ,  cinq  ou  fix  pouces  de  large  -,  011 
dole  le  dedans  qui  eft  mol ,  de  on  laide 
le  dediis  qui  eft  dur.  On  arrange  ces 
douves  les  unes  auprès  des  autres  le 
plus  ferré  que  l’on  peut  ,  on  en  mec 
quelques-unes  plus  longues  que  les  au¬ 
tres  en  travers  pour  foûtenir  celles  qui 
font  debout ,  que  l’on  cheville  dans  les 
poteaux  comme  on  cloue  les  autres  flic 
les  foies  de  les  fablieres.  La  plupart  des 
maifons  5  jufqu’aux  magafins ,  l’hôpital 
&  même  TEglife  du  Cap  François  de 
S.  Domingue  ,  étoient  bâtis  de  cette  ma¬ 
niéré  en  1701.  comme  je  le  dirai  en  font 
lieu. 

Le  troifiéme  ufage  qifon  fait  du  pal-  Troifé. 
mifte  ,  eft  d’employer  le  dedans  qui  eft 
comme  un  tiftu  de  gros  fiers  de  allez  fait  <fa 
durs  à  faire  de  Tétoupe  pour  calfater  5Paimi&r’ 
Ôc  même  des  cordages  :  on  le  bat  bien 
pour  dépouiller  les  filets  de  les  rendre 
plus  Toupies  de  plus  maniables.  Nos  FIL 
buftiers  de  nos  Forbans  qui  ont  couru 
la  mer  du  Sud  de  d’autres  lieux  aux 
environs  des  deux  Amériques  ,  enten¬ 
dent  à  merveille  ce  travail.  On  fe  fert 
des  feuilles  pour  faire  des  corbeilles  , 
des  balais  ,  des  hamacs  en  forme  de 
rets ,  des  nattes  >  des  lacs  >  de  mille  au- 
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très  uftenciles  de  ménage.  O11  les  paffe 
auparavant  fur  le  feu  pour  les  amortit  , 
8c  fuivant  l’ouvrage  qu’011  veut  faire  , 
on  les  tille.  Les  fauvages  font  fort 
adroits  pour  tous  ces  ouvrages. 

Outre  ces  deux  efpéces  de  palmiftes  ,  il 
y  a  deux  autres  arbres  à  qui  on  don¬ 
ne  le  meme  nom  ,  du  moins  à  la  Mar¬ 
tinique.  Ce  font  deux  arbres  excellens 
pour  les  bâtimens  j  ils  viennent  très- 
grands ,  très-gros  &  très- forts.  îl  a  plu 
à  nos  ouvriers  de  les  diilingner  en  mâle 
8c  femelle  :  en  effet,  on  remarque  quel¬ 
que  différence  dans  la  couleur  de  leur 
bois  ,  le  mâle  efl  allez  rouge  ,  on  l’ap¬ 
pelle  aufli  Angelin.  La  femelle  eft  plus 
blanche  8c  conferve  fon  nom.  Je  par¬ 
lerai  de  ces  deux  arbres  dans  un  autre 
endroit. 

On  trouve  à  la  Martinique  8c  en  quel¬ 
ques  autres  Ifles  ,  les  plus  belles  Gre¬ 
nouilles  du  monde,  on  les  appelle  Cra¬ 
pauds  parce  qu’elles  font  vêtues  comme 
les  crapauds  d’Europe  ,  c’eft-à-dire  de 
gris  avec  des  taches  ou  rayes  jaunes  8c 
noires  *,  elles  ne  fe  tiennent  pas  dans 
l’eau  ,  mais  dans  les  bois  ou  elles  croaf- 
fent  très-fort  ,  fur  rout  la  nuit.  J’en 
ai  vû  dont  le  corps  avoir  plus  d’un  pied 
de  long  ,  fans  compter  les  cuÜTes  qui 
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croient  girofles  8c  fort  charnues  ;  leur  1694* 
chair  eft  blanche  ,  tendre  8c  délicate  > 
on  11e  jette  que  la  tête  ,  tout  le  relie 
eft  fort  charnu  ;  on  les  accommode 
comme  une  fricaflée  de  poulets  j  8c  ceux 
qui  arrivent  aux  Ifles  y  font  fouvent 
trompez  ,  s’imaginant  qu’on  leur  fert  de 
la  viande  ,  quand  on  leur  donne  une  fri— 
caffée  de  grenouilles  ou  de  lézards.  Les 
Né  grès  vont  la  nuit  à  cette  chafTe  dans 
les  bois  avec  des  flambeaux  de  bagaces  „ 
c’efl-a-dire  de  cannes  féches  après  qu’el¬ 
les  ont  pafle  au  moulin  ,  ou  de  bois  de 
chandelle.  Ils  imitent  le  croaflèment 
des  grenouilles  auquel  elles  ne  man¬ 
quent  pas  de  répondre  ,  8c  de  s’appro¬ 
cher  de  la  lumière  du  flambeau.  Quand 
elles  font  à  portée  3  le  chafleur  leur 
donne  un  coup  de  bâton  fur  le  corps 
qui  les  empêche  d'aller  plus  loin.  Com¬ 
me  les  Nègres  fçavoient  que  j’ai  mois 
cette  viande  ,  8c  que  je  les  payois  bien  , 
ils  m’en  apportoient  fouvent.  Les  Ser-  Pliera, 
pens  8c  les  Couleuvres  leur  font  une 
guerre  continuelle  7  aufli  -  bien  qu’aux  hois* 
Rats  8c  aux  Piloris  :  ces  derniers  font 
une  efpéc£  de  ratsde  bois  deux  ou  trois 
fois  plus  gros  que  les  rats  ordinaires  £ 
ils  font  prefque  blancs  ,  leur  queiie  eft 
fort  courte  ,  8c  ils  Tentent  le  mufc 

»  jrp 
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165)4.  extraordinairement.  Les  Nègres  les 
cherchent  de  les  mangent  avec  plailîr > 
car  iis  font  gras  ;  mais  ils  font  obligez 
de  les  faire  bouillir  en  grande  eau ,  avec 
des  feuilles  de  des  oranges  coupées  par 
quartiers  pour  leur  bter  cette  odeur  qui 
eft  li  forte  qu’elle  fait  mal  à  la  tête  9 
leur  peau  étant  féche  la  garde  encore. 

Etant  un  jour  dans  le  bois ,  j’enten¬ 
dis  une  grenouille  qui  crioit  de  tou¬ 
tes  fes  forces  *,  les  Nègres  que  j’avois 
avec  moi  me  dirent  qu’affûrément  elle 
étoit  pourfuivie  par  un  ferpent.  Com¬ 
me  la  voix  de  le  bruit  que  ces  animaux 
faifoient  fur  les  brouffailles  s’appro- 
ehoit  toujours  de  nous  ,  je  préparai 
mon  fufil  pour  tuer  le  ferpent  :  mais 
nous  reconnûmes  un  inflan r  après  que 
c’étoic  une  couleuvre  qui  pourfuivoit 
la  grenouille  ,  qui  la  prit  à  fix  ou  fept 
'Biffé-  pas  de  nous.  Je  n’eus  garde  de  tirer 
ferpent U ^Lir  couleuvre,  outre  quelle  n’a  point 

&c  de  la  de  venin  5  elle  eft  ennemie  du  ferpent  * 
*^leu'  lui  fait  la  guerre  ,  de  le  mange  ,  de  pour 
cette  raifon  on  ne  lui  fait  jamais  de 
mal.  Pour  peu  qu’on  foit  fait  au  pays 
on  diftingue  aifément  la  couleuvre  d’a¬ 
vec  le  ferpent,  parce  que  la  couleuvre 
a  la  tête  longue  &  ronde  comme  une 
anguille  >  de  que  le  ferpent  i’a  plate  ^ 
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8c  prefque  triangulaire.  C’eft  une  er-  *694* 
reur  de  croire  que  ces  animaux  frayent 
quelquefois  enfemble  ,  cela  n’arrive  ja¬ 
mais.  Quand  ils  frayent  chacun  dans 
fon  efpéce  ,  ils  fe  lient  8c  $  entrdaffenr 
enfemble  comme  un  cable  :  ils  font 
dangereux  dans  cet  état.  Les  couleu¬ 
vres  font  méchantes  quand  on  leur  jet¬ 
te  des  pierres  &c  qu’on  leur  fait  man¬ 
quer  les  animaux  qu’elles  pourfuivent , 
elles  viennent  fur  ceux  qui  les  inquiè¬ 
tent  5  8c  quand  elles  peuvent  elles  fe 
jettent  fur  eux  ,  8c  mordent  comme 
des  chiens.  Elles  n’ont  point  de  crocs 
comme  les  viper  es ,  mais  feulement  des 
dents  allez  longues  ,  fortes  8c  aiguës  % 
cependant  elles  ne  mâchent  pas  ce 
qu’elles  avalent  3  elles  ne  font  que  le 
fuccer  8c  rengleutiffent  fi  elles  peu¬ 
vent  tout  entier.  Quand  on  en  eft  mor¬ 
du  on  penfe  la  playe  comme  une  mor- 
fure  de  chien  5  avec  cependant  quelque 
précaution  contre  le  venin  qui  pour- 
roit  y  être  ,  comme  feroit  celui  d’un 
animal  enragé. 

La  couleuvre  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  paroifToit  avoir  plus  de  dix  pieds 
de  long  j  elle  étoit  greffe  comme  le 
gras  de  la  jambe  d’un  homme  ,  fa  peau 
tachetée  8c  ondée  de  diyerfes  couleurs* 
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ï6'5>4  étoit  très- belle.  J  étois  farpris  de  ht 
vîtefîe  avec  laquelle  elle  couroit ,  elle 
auroit  fans  difficulté  atteint  un  hom¬ 
me  courant  de  toutes  fes  forces  ,  &C 
puffieurs  perfonnes  auraient  fait  une 
trille  expérience  de  la  vîtelTe  de  ces 
animaux  s’ils  n’a  voient  pas  fçu  le  fe- 
cret  de  les  laiffer  bien-tbt  derrière  eux  ? 
qui  conflue  à  courir  en  zigzag  ;  car 
rimpétuofité  de  leur  mouvement  eh  Ci 
grande ,  qu’elles  ne  peuvent  pas  fe  dé¬ 
tourner  auffî  promptement  que  celui 
quelles  pour  fui  vent ,  &c  Eniifent  ainli 
inutilement  une  carrière  5  pendant  qu’il 
en  a  fait  une  autre  ,  ôc  s’eft  par  confé- 
q tient  confidérablement  éloigné  d’elles» 
Elle  avoit  toujours  la  tète  élevée  de 
.  près  de  deux  pieds  de  terre.  Elle  avala 
la  grenouille  tout  d’un  coup  fans  la  mor¬ 
dre  ni  la  mâcher  >  de  maniéré  qu’on 
,  voyoit  diftinélement  tous  les  mouve- 
mens  de  la  grenouille  â  mefure  qu’elle 
©e  quel  entroit  dans  le  corps  de  la  couleuvre, 

îeïe  ser  Q.uan<^  ^a  couleuvre  &  le  ferpent  fe 
pent  &  battent ,  ils  ne  vifent  à  autre  chofe  qu’à 

ieuvrcrë^e  Prenc^re  ^a  tête  l’un  â  l’autre  3  car 
fcautnt,  celui  qui  peut  gober  ou  engloutir  la  tête 
de  fon  ennemi  l’étouffe  dans  le  momenr, 
Ôc  achevé  de  l’avaler  en  le  fuçant.  Il 
arrive  fouvent  que  le  ferpent  donne 
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quelque  coup  de  croc  à  la  couleuvre  1674» 
qui  va  aulli-tôt  le  frotter  à  une  herbe 
qu  on  appelle  la  mal-nommée  ,  herbe 
fine  ,  pointue' ,  allez  douce  au  toucher  , 
mais  fort  âpre  au  goût ,  on  en  trouve 
prefque  par  tout.  Cet  attouchement  la 
guérit ,  8c  la  fait  revenir  fur  le  champ 
au  combat.  Cette  herbe  entre  dans  la 
compofition  du  remède  dont  on  fe  ferr 
pour  la  morfure  du  ferpent ,  ôc  je  crois 
que  c’efi  la  principale» 

Il  y  a  à  la  Dominique  une  efpéce  serpen* 
de  lerpens  qui  n’ont  point  de  venin. 

On  les  appelle  ,  Tètes  de  chien  5  pa  iCC  Chien* 
qu’ils  ont  la  tête  fort  groiTe  8c  courte  , 

8c  qu’ils  mordent  comme  des  chiens. 

Ils  font  une  guerre  continuelle  aux  rats 
ôc  aux  poules. 

La  graille  de  ce  ferpent  efl  admira¬ 
ble  pour  les  douleurs  froides  ,  foulures 
de  nerfs  ,  ôc  même  pour  la  paralifie  : 
une  infinité  de  gens  s’en  font  fer  vis  avec 
un  fuccès  merveilleux  pour  la  goutte  de  Remède 
quelque  qualité  quelle  puiiTe  être  :  car  PcuCIa 
on  dit  qu’il  y  en  a  de  froide  8c  de  g0HUe‘ 
chaude.  Quand  je  dis  qu’on  s’en  eft 
fervi  avec  un  fuccès  merveilleux  3  je  ne 
prétends  pas  qu’on  croye  que  cette 
graille  guérit  la  goutte  radicalement  3  je 
trotnperois  ceux  qui  liront  ces  Mémoi- 
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res  ,  8c  j’expolerois  i’efpéce  des  Têtes 
de  chien  à  être  entièrement  détruite  , 
elle  ne  fait  que  diflîper  la  fluxion  en 
ouvrant  allez  les  pores  pour  la  faire 
tranfpirer  ,  8c  cela  très  promptement  > 
en  forte  qu’en  moins  de  flx  heures  le 
goutteux  qui  ne  pouvoit  appuyer  les 
pieds  à  terre ,  marche  aifément ,  n’a  plus 
de  douleur ,  8c  efl:  aufîi  lone-tems  à  fe 
renentir  d’une  nouvelle  attaque  de  çout- 
te  ,  qu’il  auroit  été  s’il  avoir  attendu 
patiemment  ou  impatiemment  dans  fou 
lit  que  la  fluxion  fe  fut  dillipée  *,  ce 
qui  demande  fou  vent  bien  du  tems. 

La  maniéré  de  s’en  fervir  efl  de  faire 
chauffer  cette  maille  ,  8c  d’en  oindre  la 

O  J 

partie  affligée  ,  8c  de  mettre  defflus  uri 
pîumafleàu  imbibé  de  la  même  graille. 

Je  fuis  convaincu  de  la  bonté  de  ce 
remède  par  bien  des  expériences  faites 
aux  Ifles.  C’eft  aux  goutteux  de  France 
à  l’éprouver  en  le  mettant  pour  cet  - 
effet  dans  des  chambres  bien  chaudes  5 
8c  réitérant  une  ou  deux  fois  cette  onc¬ 
tion  fi  la  première  n’a  pas  opéré  en¬ 
tièrement.  Si  on  Femploye  pour  des 
rhumatifmes  ,  douleurs  froides ,  foulu¬ 
res  ou  paralilles ,  on  y  mêlera  de  i’ef- 
prit  de  vin  quand  elle  fera  fuffifam- 
meut  chaude  3  même  pour  la  goutte. 

#  _ _ 
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Ces  trois  efpéces  de  ferpens  mon- 1694. 
tent  fur  les  arbres  pour  manger  les  pe-  inftma 
tirs  oifeaux  dans  le  nid  ,  ou  pour  fe  d(fasu°1' 
mettre  au  fcc  dans  le  rems  de  piuye.pour 
Quand  les  oifeaux  voyent  un  ferpent  fc^csnp^ 
dans  l’arbre  où  ils  ont  leur  nid  *  ils  con¬ 
volent  autour  de  lui  ,  ils  crient  com-  "erpens. 
me  des  défefpérez ,  8c  fi  quelque  per- 
fonne  pâlie  auprès  de  l’arbre  3  bien  loin 
de  s’effaroucher  ,  ils  viennent  autour 
d’elle  ,  ils  s’approchent ,  ils  crient  ,  8c 
femblent  demander  du  fecours  contre 
leur  ennemi.  On  ne  manque  gueres  de 
leur  rendre  fervice  en  cette  occafion  , 
en  tuant  le  feroent.  C’eft  un  vrai  piai- 
fir  de  voir  la  joye  de  ces  petits  ani-  , 
maux  quand  ils  voyent  le  ferpent  éten¬ 
du  par  terre 3  ils  voltigent  autour  de  lui  3. 
crient  3  lui  donnent  des  coups  de  bec  , 
s’approchent  de  ceux  qui  les  ont  déli¬ 
vrez  de  leur  ennemi  3  comme  s’ils  ks 
vouloient  remercier.  J’ai  eu  plufieurs 
fois  ce  divertifTement. 


V'V'W 
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Lettres  Latentes  du  Roi  pour  l  Etabli f- 
Je  ment  des  Religieufes  du  Tiers  Ordre 
de  S .  Dominique  ,  a  la  A4  art  inique . 


LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre:  A  tous  pré- 
fens  &  a  venir  :  Salu  r.  Les  miféres  Sc 
calamirez  efquelles  les  guerres  conti¬ 
nuel  L  s  ont  réduit  la  plupart  de  nos  fujers 
habuans  es  frontières  de  notre  Royau¬ 
me  ,  ayant  contraint  plufieurs  Religieux 
ôc  Religieufes  d’abandonner  leurs  Mo- 
nafteres  Sc  Couvents,  Sc  de  fe  retirer  de 
côté  &  d’autre ,  comme  ont  fait  les  Reli* 
gieufes  du  Tiers  Ordre  de  S.  Dominique 
oe  la  Ville  de  foui  en  notre  pais  de  Lo¬ 
raine  ,  réfugiées  5  tant  en  notre  Ville  de 
Paris  qu  ailleurs  où  ils  relient,  La  pré- 
fente  Mere  Marguerite  de  S.  Jofeph  Re- 
ligieufe  Proreffe  dudit  Ordre  ,  laquelle 
avec  quelques  autres  de  (es  compagnes 
ayant  pris  refolurion  de  s’en  aller  avec 
1  aide  de  Dieu  dans  1  îfle  de  la  Martini¬ 
que  &  autres  circonvoiiines  pour  s’y  éta- 
bur  a  deffein  d’inftruire  les  jeunes  filles 
dans  la  Religion  Catholique  ,  Apoftoli- 
que  Sc  Romaine ,  Sc  à  toutes  cliofes  hon- 
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frètes  Sc  vertueufes  conformément  à  leur 
Inftitut ,  6c  en  efprit  de  Ion  Ordre  ,  &  la 
permifiion  quelle  a  de  fan  Supérieur.  A 
laquelle  fin  notre  très-cher  6c  très-amé 
Frere  le  Duc  d’Anjou  ayant  aumône  à 
ladite  Expofante  certaine  femme  de  de¬ 
niers  pour  lui  aider  6c  à  fes  compagnes 
a  faire  les  frais  de  leur  voyage  ,  Nous  lui 
aurions  fait  expédier  notre  Palleport  , 
avec  lequel  leur  étant  befoin  d’avoir  no¬ 
tre  permifiion  comme  Roi  6c  Souverain 
Seigneur  de  ladite  Ifle  Martinique,  6c  au¬ 
tres  circonvoifincs,  elle  nous  a  très  hum¬ 
blement  fupplié  de  le  lui  vouloir  accor¬ 
der.  Aces  causes  ,  defirant  contribuer 
en  tout  ce  qui  Nous  fera  pofiible  à  une 
œuvre  fi  louable  ,  pleine  de  charité ,  Sc 
pour  la  gloire  de  Dieu  ,  afin  de  partici¬ 
per  à  leurs  prières  pour  notre  profpérité 
6c  de  notre  Etat.  Avons  à  ladite  Expo¬ 
fante  permis ,  accordé  3c  oétroyé ,  6c  de 
nos  grâces  Ipéciales ,  pleine  puuTance  6c 
autorité  Royale,  permettons,  accordons 
6c  octroyons,  par  ces  Préfentes  lignées 
de  notre  main  ,  d’établir  en  ladite  Ille 
de  la  Martinique  ,  6c  autres  circonvoifi- 
nes  ,  avec  fes  Compagnes ,  en  tel  lieu 
dhcclles  qui  lui  pourra  être  donné  ,  lé¬ 
gué  ou  acquis  ,  6c  en  icelui  faire  conf- 
truire  6c  édifier  un  Monaftere  6c  Cou- 
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vent  propre  pour  y  vivre  félon  les  Ré¬ 
gies  6e  Conformions  de  leur  Ordre  > 
faire  leurs  prières  «Se  dévorions y  inftruire 
Sc  enfeigner  les  jeunes  filles  à  la  con- 
noi fiance  de  Dieu  ,  Religion  Catholi¬ 
que  ,  Apoftolique  «Se  Romaine  ,  «Se  à 
tous  autres  exercices  honnêtes  5c  ver¬ 
tueux  j  accepter  tous  dons  5e  donations 
qui  lui  pourront  être  faites  pour  aider  à 
leur  entretenement  >  «Se  qu  après  le  décès 
de  l’Expofante  les  Religieufes  dudit  Mo- 
naftere  puifiént  élire  autre  Supérieure 
des  Religieufes  d’icelui  dans  les  formes 
&  folemnitez  requifes  à  leur  Ordre  ,  le 
tout  fous  l’autorité  de  leur  Supérieur. 
Ayant  à  cet  eftet  ladite  Expofante  ,  fes 
Compagnes  «Se  Religieufes  dudit  Monaf- 
tere  ,  pris  «Se  mis  en  notre  protection  Sc 
fauvegarde  fpéciale.  Si  donnons  en 
mandement  aux  Gouverneurs  de  ladite 
îile  Martinique  «Se  autres  circonvoifines, 
5e  autres  Magiftrats  par  Nous  ordonnez 
Sc  établis  en  icelles ,  de  faire  regiftrer  ces 
Préfentes  où  befoin  fera ,  «Se  du  contenu  5 
forme  Sc  teneur  d’icelles ,  faire  jouir  la¬ 
dite  Expofante  &  les  Compagnes  pleine* 
ment ,  paifiblement  «Se  perpétuellement , 
cefEant  «Se  faifant  cefier  tous  troubles  & 
empêchemens  au  contraire  :  Car  tel  efi: 
notre  plaifîr  j  6e  afin  que  ce  foit  chofes 
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fermes  &  ftabies  à  toujours ,  Nous  avons 
fait  mettre  notre  Scel  à  ces  Préfentes  : 
fauf  en  autres  chofes  notre  droit  6c  Pau- 
trui  en  toutes.  DONNE'  à  Paris  au  mois 
de  Décembre  Pan  de  grâce  mil  Ex  cens 
cinquante- trois  3  8c  de  notre  Régne  le 
onzième.  Signé,  LOCJIS.  Sur  le  repli , 
Par  le  Pvoi ,  Phelypeaux  ,  6c  fcellées  du 
grand  fceau  de  cire  verte  en  lacs  de  foye 
verte  6c  rouge  -,  6c  fur  le  repli ,  Vija  , 
Mole’.  Plus  bas  efl  écrit  :  Collationné» 
Signé ,  V £til  >  Greffier. 


Fin  de  U  premiers  Partie » 
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contenues  dans  la  première 
Partie. 


A 


Bdcot  de  Saint  Domingue.  Def- 
^ljL  cription  de  l’arbre  3c  du  fruit ,  fes 
qualitez  ,  £e  les  maniérés  de  s’en  fer- 

vir>  .  .  55  5 

Accident  arrivé  a  un  Vailleau  de  la 

Flotte  ,  où  l’Auteur  étoit  embarqué  , 


,3« 

Âcofta  (  Benjamin  )  Juif  II  eft  le  pre¬ 
mier  qui  cultive  le  Cacao  à  la  Marti¬ 
nique  ,  C)l 

AdreBe  des  Habitans  pour  cacher  leurs 
effets  en  rems  de  Guerre,  14a 

Ananas ,  fruit  excellent ,  fa  defcriprion  , 
la  culture ,  les  quai  irez  ,  fes  différen¬ 
tes  elpéces,  &  les  ufages,  41 G 


DES  MATIERES.  45j 
Ângennes  (  la  Marquife)  fa  famille ,  fon 
Habitation  5  91 

Ap p o interne  11s  de  l’Etat  Major  des  Ifles 
5c  autres  ,  qui  (ont  payez  fur  le  Do¬ 
maine  du  Roi ,  242, 

Allie  très ,  Poiflons,  Leur  defcription  , 

3  1  z 

Avocat ,  arbre  ôc  fruit.  Leur  defcription, 
qualitez  ,  efpéces  5c  ufages ,  3  5  S 

L’Auteur  s'engage  dans  les  Millions  de 
l’Amérique-  Il  part  de  Paris  ,  2.  Il 
tombe  malade  a  la  Rochelle  ,  5c  ne 
lailEe  pas  de  s’embarquer  3  21 

ç  y 

B. 

BAtême  du  Tropique.  Sentimens  de 
l’Auteur  fur  cette  cérémonie  ,  34 

Bêtes  rouges  ,  infeétes  fort  incommo¬ 
des  ,  remède  à  leur  piquûre ,  154 

Blet ,  Prêtre ,  Auteur  de  la  Relation  de 
la  France  Equinoxiale  ,  235 

Bois  à  enyvrer.  Sa  defcription  ,  5c  la 
maniéré  de  s’en  fervir  ,  433 

Blenac  (  le  Comte  de  )  Gouverneur  Gé¬ 
néral  des  Ifles  ,  accueil  qu’il  fait  à 
l’Auteur,  197 

Bois  d’Inde  ou  Laurier  aromatique.  Sa 
defcription.  Ufage  de  les  feuilles  5c 
de  (es  fruits ,  377 


45  £  TABLE 

Boudor ,  Marchand  Limofin  ,  Commif- 
iionnairc  des  Millions ,  9 

Bouline  ,  courir  la  bouline,  châtiment 
qu’on  fait  en  mer  ,  44 

Bourg  ou  Ville  S.  Pierre  avec  un  Fort. 

O  r 

Leur  defcriptioh ,  74 

Breton  (  le  Pere  )  Religieux  Jacobin  , 
Curé  du  Quartier  de  la  Balfepointe  , 

152. 

Braguez  ,  Habitant  de  la  Martinique. 

Hilloire  de  ion  frere  ,  S  8 

Bruneau  ,  Juge  Royal  de  la  Martini¬ 
que  ^  9  z 

C. 

CAbaifon  (  le  Pere  )  Supérieur  de  la 
Million  des  Jacobins  de  la  Marti¬ 
nique  ,  6  y 

Calebaife  ,  Montagne  ou  Morne  ainfi 
appeliée.  Sa  belle  vue  ,  97 

Cacao ,  fruit.  Maniéré  de  le  confire., 

i85 

Caïliis  ,  Ingénieur  Général  des  Ides 
Terre-Ferme  de  l’Amérique  ,  fes  pro¬ 
jets  pour  fortifier  le  Fort  Royal ,  199 
Caouanne  ,  eipéce  de  Tortue* ,  323 

Canaris  ,  vaideaux  de  tes  re.  Leurs  efpé- 
ces  différentes ,  &  leurs  ufages ,  412. 
Capitaine  ,  PoiiTon ,  efpécc  de  Carpe  de 
mer.  Sa  deferipaon ,  32  6 

Capucin  , 


DES  *  MATîERE  S.  457 
Capucin  ,  Aumônier  de  l’Opiniâtre.  Il 
tombe  malade.  Embarras  du  Capi¬ 
taine,  20 

Capucins.  Leur  Générai  a  une  convet— 
fation  avec  l’Auteur.  Son  entrée  à 
Rochefort ,  x  r 

Capot ,  Riviere  de  ce  nom  *  ioq 
Caflier  ou  Ganificier ,  arbre  qui  porté  la 
Cafle.  Sa  defeription. Confiture  qu’on 
fait  de  fon  fruit  8c  de  fes  fleurs.  His¬ 
toire  fur  ce  fruit ,  210 

Caret,  autre  elpéce  de  Tortue. Son  écail¬ 
le  ,  proprietez  de  fa  chair.  Hiftoire 
fur  ce  fujet ,  3 1  ^ 

Caflave ,  pain  de  Manioc.  Sa  qualité ,  8c 
la  maniéré  de  le  faire  ,  '  404 

Caumels  (  le  Pere  )  Supérieur  Général 
des  Miflions  des  Jacobins  ,  >ii6 

Cérémonies  d’une  première  Commu¬ 
nion  -3  23  9 

Cerfeuil  ,  Chicorée  ,  Cercifix ,  Carot¬ 
tes,  Citrouilles ,  Concombres5Choux, 
ÔC  autres  herbes.  Leur  culture  ,  |  S  5 

Chapelle.  Ce  que  c’eft  que  faire  Cha¬ 
pelle ,  .  -  49 

Choux  palmiftes ,  ce  que  c’efl.  Leur  qua¬ 
lité  ,  ôc  leurs  ufages  ,  437 

Chirurgiens  ,  Poiflons.  Leur  deferip- 
tion ,  3  27 

Charité  des  habitans  de  la  Martinique 
Tome  /.  V 


45  S  TABLE 

pour  ceux  de  Saint  Chriftophle  &C 
autres  Ifles  défolées  par  les  Anglois  * 

184 

Chafle-partie ,  ou  conventions  que  fonr 
les  Flibuftiers  avant  d’aller  en  courfe , 

,  11% 

Chemins  de  la  Pareille  de  Macouba  9 
Leur  defeription  ôc  leur  difficulté , 

\Sf 

Chique ,  infede  dangereux.  Sa  defenp- 
tion  ,  fon  remède  ,  1 5  £ 

Clocheterie  (  M.  de  la  )  Capitaine  de 
Vaiffeau  du  Roh  Son  zèle  pour  FE- 
glife  des  Jacobins ,  7 % 

Combat  de  la  Loire  contre  un  Vaiffeau 
de  Guerre  Anglois ,  54 

Créolles.  Ce  que  c  eft ,  *45 

Couvent  des  Jacobins  au  Mouillage  de 
la  Martinique.  Sa  defeription  ,  97 

Cabefterte  3c  Baffeterre.  Explication  de 
ces  termes ,  .  .  95 

Croix  duPere  Breton.  Son  Hiftoire.,  94 
Coyembouc.  Ce  que  c’eft,fon  ufage,  145 
Cruauté  des  Anglois  a  la  prife  de  fille 
de  Marie  Galante  en  1 69  r .  140 

Couleuvre, inftrument  dpnt  les  Caraïbes 
fe  fervent  pour  pueffier  la  farine  de 
Manioc ,  4°5 

Curiolité  d’un  Capucin  au  fujet  des  Chi¬ 
ques,  *5? 


des  chapitres. 


45? 


D. 


v  »  -  •  •  I  '  . 

DAftea:  (  le  Perc  )  Religieux  Jaco¬ 
bin  ,  que  l’Auteur  engage  dans  les 
Millions ,  ^ 

D  au  ville  ,  Capitaine  de,  Milice  ,  Mar- 
guillier  du  Macouba.  Soii  hiftoire  , 

i  39 

Différend  des  Millionnaires  avec  les  Re¬ 
ligieux  de  leur  Ordre  à  la  Rochelle  „ 

15 

Domaine  du  Roi.  En  quoi  il  confiée 
aux  Mes, 

Dorade  ,  Poidon.  Sa  defeription  &  fa 
pêche,  .  4g 

Du  Roi  (  Jacques  )  Habitant  du  Ma¬ 
couba.  Son  Hiftoire  ôc  fa  mort ,  340, 

428 

Du  Maitz  de  Goimpy,  Intendant  des 
Iflcs ,  ôc  Terre-Ferme  de  l’Amérique, 

67 

e.  j: 

E Caille  ou  grand  Ecaille ,  PoifTon.  Sa 
defeription  ôc  fa  pêche  ,  326 

Echalottes.  Leur  culture  ,  384 

Ecreviftes.  Leur  pêche ,  ôc  les  manières 
de  les  apprêter , 

Eglife  du  Macouba.  Sa  defeription  ,  146 

y  v 


4&a  TABLE 

Egiife  de  la  Bafl'epointe  ,  ié$ 

Etat  des  Paro  ifles  des  Ifles.  Par  qui  elles 
font  deflervies ,  8c  les  revenus  fixes  8c 
cafucls  des  Curez.  ,  230 

Eau-dc-Vie  de  Cannes  ,  auiïi  appelles 
Guildinc  ,  êc  Taffia,  419 

Equipage  que  l’on  donne  aux  Million¬ 
naires  pour  leur  voyage  ,  9 

F. 

FArine  de  Manioc.  Maniéré  de  la  fai¬ 
re  ,  8t  de  la  conferver ,  406' 

Fête  des  Rois  célébrée  en  mer  ,  41 

Fleurs  de  la  Paflion.  Defcription  de  ces 
fleurs ,  8c  de  leur  fruit ,  3  7  $ 

Flotte  qui  va  aux  Ifles.  Son  départ  de  la 
Rochelle.  Nombre  des  Vaifleaux  qui 
la  compofent ,  leurs  forces  ,  8c  leur 
deftination ,  22. 

Folle.  Filet  dont  on  fe  fert  pour  prendre 
les  Tortues,  318 

Fond  Saint  Jacques.  Habitation  des  Ja¬ 
cobins  à  la  Martinique.  Sa  defcrip¬ 
tion  ,  1 1  o 

Force  des  Tortues.  Hifloire  ,  $j£ 

Fort  Royal.  Sa  defcription  ancienne ,  8c 
moderne ,  93.  Il  cft  attaqué  par  l’À-. 
mirai  de  Hollande  Ruyter,  Hifloire 
de  cette  attaque  ,  200 


DES  MATIERES, 

Franchipanes  rouges  8c  blanches.  Def- 
cription  de  ces  fleurs  ,  8c  leur  culture. 


G 


379 


GAbaret  ,  Gouverneur  de  la  Marti¬ 
nique  ,  v 

Gagny  ,  Officier  dans  les  Troupes  de  la 
Marine.  Son  Hiftoire  ,  ^  r 

Galere ,  un  des  trois  Quartiers  de  la  Vil¬ 
le  de  Saint  Pierre  a  la  Martinique , 


77 

Galere  (  Loiiis)  Nègre  libre  ,  paflager 
du  Fort  Saint  Pierre  au  Fort  Royal, 

125 

Gombault  (  le  Pere  )  Supérieur  des  Peres 
Jéfuites  de  la  Martinique,  6y 

Gommiers  ,  arbres  ,  ^ 

Grappe  ,  efpéce  de  boiflbn ,  414 

Grailfe  de  Tortue.  Ses  vertus,  324 

Grenadiers  de  deux  efpéces.  Leur  def- 
cription  8c  leur  culture ,  3  g© 

Grenouilles  ou  Crapaux.  Leur  deferip- 
tion  ,  leur  chafle ,  8c  La  manière  de  les 
apprêter,  442 

Guingambo  ,  herbe  potagère.  Sa  cultu¬ 
re  ,  8c  fon  ufage  ,  ^  g  ^ 

Guitaut  (  le  Commandeur  de  )  Gouver¬ 
neur  de  Saint  Chriftophie  ,  &  Lieu¬ 
tenant  au  Gouvernement  général,  67 

V  üj 


TABLE 


4^2 


HOlley  (  1  ePere  Charles  )  Jéfuite , 

.2I'2Î 

Houdin ,  Juge  Royal  de  la  Martinique. 
Son  Hiftoire  3  8  5 


JÀfmin  ordinaire  3c  d’Arabie  >  Lmple 
ôc  double.  Sa  culture,  371 

Jéfuites.  Ils  ontfeuls  le  privilège  de  cul¬ 
tiver  les  vignes ,  3c  faire  du  vin  à  la 
Nouvelle  Efpagne ,  370 

Imbert  (  le  Pcre  )  Prieur  des  Jacobins 
à  la  Rochelle  *  4 

Imbert  (  le  Pere  François  )  Jacobin  , 
Curé  de  la  grande  Ance  à  la  Martini- 
>  que.  La  mauvaife  réception  qu’il  fait 
à  l’Auteur  ôc  à  fon  Compagnon  ,  101 
Indigo ,  teinture  bleue  168.  Cuves  où  on 
le  fait  267.  Remède  aux  fentes  qui  fe 
font  aux  Cuves  271.  Lieux  où  croît 
l’Indigo  272.  Réfutation  de  Taver- 
nier  ,  &  du  Pere  du  Tertre  ,  fur  ce 
qu’ils  en  difent,  là  même,  Réfléxions 
de  l’Auteur  fur  cette  marchandée  , 
3c  autres  des  Ifles  275.  Defcription 
de  la  plante  275?.  Sa  culture  ?  282* 


DES  MATIERES.  4% 
Aecidens  qui  y  peuvent  arriver.Trom- 
peries  que  l’on  y  peut  faire,  êc  moïens 
de  les  découvrir ,  1  93 

Remarques  fur  l’Indigo ,  295  , 
Inftrumens  des  Sauvages  ,  pour  grager , 
prefïer  ,  Sc  cuire  le  Manioc  ,  409 

Julienne  (  le  Perc  Loliis)  Jacobin,  Com¬ 
pagnon  de  î  Auteur  i  3 

K. 

KErcouc  ,  Capitaine  de  Flibuftiers. 
Son  Hiftoirc ,  ^ 2 

L, 

LA  Bruneliere  ,  Direébeur  des  Do¬ 
maines  du  Roi  aux  Illes  ,  241 

La  Chardonniere  ,  Capitaine  de  Milice. 
Son  Hiftoire  ,  Sc  celle  de  fes  freres 
120.  Différent  de  fon  époufe  avec  le 
Pere  Martelli ,  122 

La  Heronniere,  Capitaine  du  Vaiffeau  la 
Loire ,  fur  lequel  l’Auteur  s’embar¬ 
que  avec  fon  Compagnon,  18.  Ses 
foins  pour  l’Auteur  pendant  qu’il  efb 
malade  ,  23.  Son  Hiftoire  ,  50.  Son 
différend  avec  le  Comte  de  Blenac  , 

,  195 

L’Archer  (  Frere  Medard  )  Supérieur 

V  iv 
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des  Religieux  de  la  Charité  ,  69 

Le  Boucher ,  Habitant  de  la  Martinique. 

Sa  famille  nombreufe  5  86 

Le  Comte  >  Officier  de  Milice  au  Ma¬ 
rigot  de  la  Martinique.  Sa  civilité  > 

119 

Le  Merle  (  la  veuve  )  une  des  anciennes 
Habitantes  de  la  Martinique.  Sa  fa¬ 
mille  ,  69 

Le  Quoy ,  Officier  de  Milice  de  la  Mar¬ 
tinique.  Son  Hiftoire  ,  129 

Lézard  des  Mes  ,  fa  defcription  de  fa 
chaife  5  32,9 

Limonade  à  PAngloife  5  fa  compofition, 
fes  qualitez ,  421 

Lettres  Patentes  du  Roi  ,  pour  i’éta- 
blilfement  des  Religieufes  de  Saint 
Dominique  aux  Ifles  de  l’Amérique , 

4/o 

Loyer  {  le  Pere  Godefroy  )  Religieux 
Jacobin  ,  fa  maladie  3  de  fes  avantu- 
res ,  71 

Lozol  de  la  Boiffiere  5  Habirans  du  Ma- 
couba.  Leur  Hiftoire  ,  159 

Lune  3  PoifTon.  Sa  defeription  3  327 


DES  MATIERES.  465 

M* 

MAby  ,  boilfon  de  l’Amérique.  Sa 
compofition  &  fesqualitez,  414- 
Macouba ,  Paroilfe  à  la  Cabelterre  de  la 
Martinique  ,  où  l’Auteur  a  été  Curé. 
Sa  defcnption  3  134 

Manioc,  arbrilTeau  dont  la  racine  fert 
de  pain  à  une  partie  de  l’Amérique 
394.  Ses  différentes  efpéces.  395,  Sa 
culture  396.  Maniéré  de  le  préparer 
397.  Ses  bonnes  &:  mauvaifes  quali- 
tez  398.  Sentiment  de  l’Auteur  fur 
le  fuc  de  Manioc ,  399 

Macouba  ou  Tellard  ,  poiffon  ,  328 

Maucler ,  Ordonnateur  de  la  Marine  à 
Rochefort.  Son  honnêteté  pour  l’Au¬ 
teur  3  6c  pour  les  autres  Millionnai¬ 
res  ,  1  o 

Malfonnier  (  Guillaume  )  engagé  au  fer- 
vice  de  la  Million  ?  3 

Melons  de  différentes  efpéces.  Leur  cul¬ 
ture  ,  &  leurs  bonnes  quaiitez,  87, 

Michel  (  Adrien  )  Capitaine  de  Milice 
du  Macouba ,  146 

Millionnaires  afïemblez  â  la  Rochelle  , 
élifent  l’Auteur  pour  leur  Procu¬ 
reur  3  »  7 


TABLE 

Mort  d’un  Millionnaire  , 

Mouchache  ,  fleur  de  la  farine  du  Ma¬ 
nioc  ,  400 

Moiiillage  >  un  des  trois  Quartiers  qui 
compofent  la  Ville  S.  Pierre  ,  7^ 

Moffembey  »  herbe  potagère.  Sa  cultu¬ 
re  s  &  (on  ufage  ,  371 

Mal  de  Siam  ,  elpèce  de  pefte.  Son  ori¬ 
gine  ,  6>C  fes  fîmptbmes  ,  7 2 

Marons  ,  Nègres  marons,  ce  que  c’eft 
ôc  leurs  châtimens  ,  1 3 1 

Morne  de  la  Calebaflê  ,  97 

Mulets  ou  Muges  ,  poiffbns  ,  31S 


N. 


N”Esres  marons.  Leur  châtiment  , 

Nègre  mordu  par  un  Serpent.  Sa  playe 
Ôc  fa  cure  >  16 1 


O. 

Oignons.  Leurs  différentes  efpéces » 
&  leur  culture  ,  384 

Ordre  que  le  Capitaine  de  la  Loire  fai- 
foit  obferver  dans  fon  Bord  ,  29 

Oifeaux.  Leur  inftinèt ,  pour  demander 
du  fecours  contre  les  lerpens  ,  445? 

Orphy ,  poiffon.  Sa  defeription  ,  527 


DES  MATIERES.  467 
Ozeille  de  Guinée.  Sa  defcription ,  fa 
culture  &c  fon  ufage  ,  381 

Ouycou  ,  boifTon  ordinaire  des  Ifles. 

Maniéré  de  la  faire  ,  413 

L’Opiniâtre ,  VailTeau  de  Convoi ,  quit¬ 
te  la  Flotte,  27 

Offrande  que  les  Curez  reçoivent  de 
leurs  Paroilîiensen  de  certainsjours  , 

33^ 

P. 


PAlmifte  ,  arbre.  Sa  defcription ,  fes 
efpéces  ,  8c  fes  différens  ufages. 

43  5 

Paffagers  ,  qui  paflent  avec  l’Auteur 
dans  la  Loire.  29 

Pâte  de  Bananes  dont  fe  fervent  les  Ca¬ 
raïbes.  *  '  42  2, 

Paroifïiens  du  Macouba.  Leur  honnêteté 
pour  l’Auteur.  '  147 

Paul  (  le  Pere  Pierre  )  Religieux  Jaco¬ 
bin  ,  fes  très  -  grandes  aumônes.  1 14 
Penfions  des  Curez  des  Ifles  8c  de  Saint 
Domingue.  Par  qui  elles  font  payées. 

,  . 

Pefte  appellée  mal  de  Siam.  Son  origi¬ 
ne  ,  8c  fes  fimptômes.  72 

Pinel ,  Capitaine  de  Milice  8c  de  Fli- 
buftiers.  Ses  bonnes  maniérés ,  70.  & 

116 


TABLE 

Plumier  (  le  Pere  )  Minime.  Son  erreur 
fur  la  fabrique  de  l’Indigo.  287 
Pocquet ,  Confeiller  &  Capitaine  de  la 
Martinique.  Son  Hiftoire  ,  17 1 

Pois  de  différentes  efpéces.  Leur  bonté, 
Ôc  leur  culture.  37 6 

Pommes  de  Liannes.  Defcription  de  la 
plante  &  du  fruit.  Son  ulage.  375 
Fonche  ,  boilfon  Angloife  de  différen¬ 
tes  fortes.  Sa  compofition ,  &  fa  qua¬ 
lité.  42  z 

Plaftron  de  Tortue.  Ce  que  c’eft ,  ôc  la 
maniéré  de  l’accommoder.  182 
Paroi  (Tes  des  Ifles.  Par  qui  elles  font 
deffervies.  23  q 

Prife  de  deux  Vailfeaux  Anglois  par  les 
Flibufliers  comment.  219 

PreiTes  différentes  dont  on  fe  fert  pour 
exprimer  le  fuc  du  Manioc.  401 
Profit  confldérable  que  l’on  peut  tirer 
d’un  jardin.  4^^ 

PI  atine  pour  faire  la  CafTave.  404 
Privilèges  que  la  Congrégation  de  la 
Propagande  donne  aux  Millionnaires 
des  Ifîes.  245 

Piloris  ou  Rats  mufquez.  443 

Pareilles  de  la  Cabefterre.  Comment 
elles  furent  données  aux  Jacobins  , 


DES  MATIERES.  4^ 

R. 


RAllet  OU  Rollet  >  Sacriftain  de  Î’E- 
glife  du Macouba.  338 

Raffin  (  Gabriel)  Habitant  au  Pain  de 
Sucre  de  la  Martinique  ,  131 

Ravary  ,  Officier  de  Marine.  Son  Hif- 
toire.  3 1 

Réduit  de  la  Martinique.  Sa  fituation 
ôc  fa  defcription.  9  3 

Requien  ou  Requin ,  cfpéce  de  chien  de 
mer.  Sa  pêche  de  fa  defcription.  45 
Roche  (  la  veuve  )  une  des  premières 
Habitantes  des  Ifles.  Son  Hiftoire. 


19® 

Rocou  ou  Achiotte  ,  teinture  rouge. 
Defcription  de  l’arbre  qui  le  porte , 
de  de  tout  ce  qui  regarde  fa  manu¬ 
facture  2 5  3.  Tromperie  que  l’on  peut 
faire  au  Rocou ,  de  moyen  de  la  con- 
noître.  16  5 

Rocou  des  Caraïbes.  Sa  beauté  Ôe  leur 
maniéré  de  le  faire.  16 7 

Romanet  (  le  Pere  Jean-Jacques  )  Ja¬ 
cobin.  Il  paffe  à  la  Martinique  dans 
le  VaifTeau  l’Opiniâtre.  20.  Il  va 
pour  établir  une  Million  à  Cayenne  , 
de  revient  fans  rien  faire  236.  Son 
Hiftoire  au  fu jet  d’une  réconciliation 


4  7û  TABLE 

de  deux  femmes. 

Roy ,  Capitaine  de  Milice.  5  3 
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de  ce  poidon.  319 

Tubereufes.  Facilité  qu’il  y  a  à  les  cul¬ 
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Urfulines  de  la  Martinique.  Elles  ont 
le  Monaftere  des  Religieufes  Jacobi¬ 
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Fift  de  la  Table  des  Jldsttieyjts  de  ld 
premier  e  .Partie. 


i  A 


De  l'Imprimerie  de  Ch .Jean-Bapt.  DelesfiKE? 
Imp.  Lib.  ord.  du  Roy  s  rue  Saint 
Jacques ,  au  Palmier  ,  17  41» 


Ltit 


V 


